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Esta es una copia digital de un libro que, durante generaciones, se ha conservado en las estanterías de una biblioteca, hasta que Google ha decidido
escanearlo como parte de un proyecto que pretende que sea posible descubrir en línea libros de todo el mundo.

Ha sobrevivido tantos años como para que los derechos de autor hayan expirado y el libro pase a ser de dominio público. El que un libro sea de
dominio público significa que nunca ha estado protegido por derechos de autor, o bien que el período legal de estos derechos ya ha expirado. Es
posible que una misma obra sea de dominio público en unos países y, sin embargo, no lo sea en otros. Los libros de dominio público son nuestras
puertas hacia el pasado, suponen un patrimonio histórico, cultural y de conocimientos que, a menudo, resulta difícil de descubrir.

Todas las anotaciones, marcas y otras señales en los márgenes que estén presentes en el volumen original aparecerán también en este archivo como
testimonio del largo viaje que el libro ha recorrido desde el editor hasta la biblioteca y, finalmente, hasta usted.

Normas de uso

Google se enorgullece de poder colaborar con distintas bibliotecas para digitalizar los materiales de dominio público a fin de hacerlos accesibles
a todo el mundo. Los libros de dominio público son patrimonio de todos, nosotros somos sus humildes guardianes. No obstante, se trata de un
trabajo caro. Por este motivo, y para poder ofrecer este recurso, hemos tomado medidas para evitar que se produzca un abuso por parte de terceros
con fines comerciales, y hemos incluido restricciones técnicas sobre las solicitudes automatizadas.

Asimismo, le pedimos que:

+ Haga un uso exclusivamente no comercial de estos archivosHemos diseñado la Búsqueda de libros de Google para el uso de particulares;
como tal, le pedimos que utilice estos archivos con fines personales, y no comerciales.

+ No envíe solicitudes automatizadasPor favor, no envíe solicitudes automatizadas de ningún tipo al sistema de Google. Si está llevando a
cabo una investigación sobre traducción automática, reconocimiento óptico de caracteres u otros campos para los que resulte útil disfrutar
de acceso a una gran cantidad de texto, por favor, envíenos un mensaje. Fomentamos el uso de materiales de dominio público con estos
propósitos y seguro que podremos ayudarle.

+ Conserve la atribuciónLa filigrana de Google que verá en todos los archivos es fundamental para informar a los usuarios sobre este proyecto
y ayudarles a encontrar materiales adicionales en la Búsqueda de libros de Google. Por favor, no la elimine.

+ Manténgase siempre dentro de la legalidadSea cual sea el uso que haga de estos materiales, recuerde que es responsable de asegurarse de
que todo lo que hace es legal. No dé por sentado que, por el hecho de que una obra se considere de dominio público para los usuarios de
los Estados Unidos, lo será también para los usuarios de otros países. La legislación sobre derechos de autor varía de un país a otro, y no
podemos facilitar información sobre si está permitido un uso específico de algún libro. Por favor, no suponga que la aparición de un libro en
nuestro programa significa que se puede utilizar de igual manera en todo el mundo. La responsabilidad ante la infracción de los derechos de
autor puede ser muy grave.

Acerca de la Búsqueda de libros de Google

El objetivo de Google consiste en organizar información procedente de todo el mundo y hacerla accesible y útil de forma universal. El programa de
Búsqueda de libros de Google ayuda a los lectores a descubrir los libros de todo el mundo a la vez que ayuda a autores y editores a llegar a nuevas
audiencias. Podrá realizar búsquedas en el texto completo de este libro en la web, en la páginahttp://books.google.com
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A propos de ce livre
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Ce livre étant relativement ancien, il n’est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L’expression
“appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’a jamais été soumis aux droits d’auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à
expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays à l’autre. Les livres libres de droit sont
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont
trop souvent difficilement accessibles au public.

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir
du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains.

Consignes d’utilisation

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine.
Il s’agit toutefois d’un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées.

Nous vous demandons également de:

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commercialesNous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l’usage des particuliers.
Nous vous demandons donc d’utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un
quelconque but commercial.

+ Ne pas procéder à des requêtes automatiséesN’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. Si vous effectuez
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer
d’importantes quantités de texte, n’hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l’utilisation des
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile.

+ Ne pas supprimer l’attributionLe filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l’intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en
aucun cas.

+ Rester dans la légalitéQuelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu’il est de votre responsabilité de
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n’en déduisez pas pour autant qu’il en va de même dans
les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier
les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d’afficher un livre sur Google
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut être sévère.

À propos du service Google Recherche de Livres

En favorisant la recherche et l’accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le frano̧ais, Google souhaite
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l’adressehttp://books.google.com
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Des Chapitres contenus dans cette

premiere Partie.

NSTRUCTION Préliminaire..

Ch . I. La plus ſerieuſe étude de l'homme

c'eſt de s'aſurer s'il a des devoirs à remplir

dans la vie préſente , & s'il doit attendre une

autre vie . Ces deux vérités , quoique Souvene

démenties dans la pratique,one toujours été re

connues dans la ſpéculation . Les raiſons d'en

douter , méritent à peine d'étre réfutées. Une

inſtruction parfaite ſur ce ſujet, eſt néanmoins

d'un trop grand intérêt pas defirer.

Poury parvenir,il ne s'agit que de bien connoi

tre l'homme. C'eſt de notre propre fond quenous

tirons nospremieres connoiſan
ces

; elles portent

avec elles des sûretés dont on ne peut douter :

écarts de ceux qui n'ontpasſuivi cette méthode.

Faux ſens dans lequel on a pris le précepte

de ſeconnoître ſoi-même. Avantage de l'homme

ſur tous les étres vivans , du côté mêmedes fa

cultésdu corps. Saſupériorité parcellesdel'ef

prit. Sa vraie grandeur ſe tire deſes affections.

On découvre en lui deuxſentimens inaltéra

bles , l'amour de la juſtice & le deſir dela gloi

re. Ces deux ſentimens aprofondis décident de

pour ne la
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la regle de ſes mæurs , & lui font même entre

yoir le fondement de ſes eſpérances. 34

CH . II . Les plus ſimples attentions ſuffiſent

pour découvrir la réalité de ce que nous nom

mons en nous le ſentiment ou l'amour de la

juſtice. Les objets des fensfont ſur nous des im

preſions qui ne dépendent point de leurs orga

nes ; c'eſt par ces impreſions qu'ils nous plai

ſent oil nous déplaiſent. Chaque être eſt ſuſcep

tible d'une perfection dont l'idée s'imprime dans

nios eſprits à la premiere vûe : s'ils s'en éloia

gnent , nous les trouvons défectueux. Les arts

entreprennent de corriger ces défauts ; & les

arts neſe forment queſur des obſervations de

la nature. Les jeux nous font pénétrer plus

avantque la ſuperficie qui les frape, Nuus li.

fons l'homme entier dans ſon viſage , & tous

ces jugemens fonten nous involontaires. Il n'en

eſtpoinț de plus puiſſant ſur nous que celui dės

oreilles : laMuſique & l'Eloquence font com

me maitreſes de toutes nos affections. Des im

preſſionsſemblables nousfontfaire le diſcerne

ment des bonnes & dès mauvaiſes actions ;

preuves accumulées quifont voir que ce diſcera

nement eſt produit parla qualité même des ob

jets . Diverſes expériences réfléchies qui concoil

rent à nous convaincre que nousſommes nés

pour la juſtice. 53

CH . III . La notion du bien & du mal

ral eſt univerſelle , & dès-là méme elle eſt natija

MO
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relle à tous les hommes , comme il eſt naturel

aux arbres de porter du fruit de leur eſpece. Les

premiers principes ne font inconteſtablement

yrais , queparce que ce ſont des notions com

munes. Or l’uniformité des notions ne naît que

de l’uniformité du ſentiment : donc un ſenti

ment univerſel eſt une preuve irréſiſtible de vé

rité. Vains efforis d'un écrivain célebre contre

celtepreuve tirée du ſentimentunanime. Vaines

chicanes ſur le fait de l'unanimité des notions

morales. La corruption des mæurs n'a jamais

effacé dans aucune nation l'idée du vice & de

la vertu . Il eſt abſurde de ſe plaindre qile ce

qu'on nomme le droit naturel ne rende qucune

raiſon de ce qu'il commande & de ce qu'ildéfend .

L'objection tirée de ce qu'une nation nornme

bien ce qu'une autre nomme mal , ſe détruit d'et

le -même ; elle ſupoſe que la diſtinction du bien

& du mal ſubfifiepar-tout. Cette diſtinction n'a

půſe faire quepar la différente impreſſion des

objets. La différence desjugemens dans l’apli

cation des principes a pu n'aître de deux mé

priſes facilesà corriger, avec le ſecours desma

ximes qui n'ontjamais été conteſtées : c'eſt une

exagération d'avancer qu'il n'eſt aucune maxi

me de cette eſpece. Les plus fameux écrivains de

tous les tems ont reconnu l'unanimitéde ladif

tinction du bien & dsl malmoral , & ſe fontfon

dés ſur cette unanimité pour établir la réalité

des loix naturelles. On peut citer en faveur de

a iiij
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cette vérité le ſuffrage même de ceux qui l'ont

contredite. Ils ont démenti leurs fyſtémes par

leurs mours . 85

CH. IV. Les adverſaires des loix naturelles

leur donnent pour cauſes les effets qu'elles ont

produits : c'eſt un raiſonnement renverſé ; l'opi

nionpublique en eſt , diſent- ils , l'origine. Mais

quelle eſt l'origine de l'opinion publique ? c'eſt

l'écueil-où leurſyſtémevient échoiier. Les termes

de bien & de mal moral introduits dans toutes

les langues , ſont une nouvelle preuve queles

objets de ces termes ontfait la même impreſion

ſur l'eſprit de tous les peuples. Confondre le

bien moral avec l’utilité , c'eſt auſiconfondre

les plus pures idées que les hommes en ont eues

dans tous les tems. Les loix civiles n'ontpoint

introduit l'idée du droit ; il étoit avant elles ,

il ſubfiſte encore ſans elles en divers endroits.

C'eſt ſur ce droit qu'elles ſont toutes fondées ;

c'eſt par ce droit qu'on les établit , qu'on les réa

forme , qu'on les rectifie , qu'on les abroge : elles

n'atteignentjamaisà toute l'étendue decedroit.

La juſtice qu'elles preſcrivent n'eſt que
l'ombre

de celle où les hommes doivent aſpirer.

CH . V. Dans les actions méme indifféren

tes , nous nous reprochons de n'avoir pasſuivi

ce que la raiſon nous diſoit. Ces reproches ſont

infiniment plus cuiſans quand nous avons violé

la regle des mours. La honte & les remords ſe

font remarquer juſques dans les enfans. Ils fen

I I 2
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Ient le mal qu'ils font ſans le diſcerner. Tous

les coupables éprouvent le tourment de la con

ſcience. Toute la terre dépoſe de ce ſentiment,

les Hiſtoriens, les Philoſophes , les Orateurs

les Poëtes. Lamaxime eſt juſtifiée pardes exem

ples tirés de tous les peuples & de toutes les re

ligions. La diverſité des opinions ne change

point les affections de la nature : c'eſtſa voix

qui dirige les bons & qui corrige lesméchans.

Les remordsfont plus ou moins tardifs , plus

ou moins étouffés , mais ils ne le font jamais

entierement. La loi naturelle eſt immuable ,

jamais on ne la viole impunément. 140

Ch . VI . Le bonheur de Dieu bien conçı

corzſiſte à ſuivre en tout ſa ſouveraine raiſon .

L'hommey participe. Il en a des notions; &

s'il les fuit , il eſt heureux autant qu'ilpeut l'é.

tre en cette vie.C'eſten cepoint que tous les Phi

lofophesſe ſont réunis , dansquelque opinion

qu'ils aient été ſurle ſouverain bien de l'home

me . Le bonheur des gens de bien conſiſte dans

la modération des affections légitimes, dans

l'exemption des cupidités & des paſſions turbu

lentes , dans le décachement des objets qui périf

ſent. Leur perte n'afflige que ceux qui les ai

ment avec excès, Les maximes répandues par

toutſur la félicité des juſtes ,ſont fondées ſur

l'expérience. Ils ne ſont pas exemts des maux

& des accidens de la vie ; mais ils trouveni

en eux -mêmes de plus puiſans motifs de les

1
1
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Suporter. Le contraſte de l'innocence & de l'af.

fliction frape tous les eſprits. Il dément leurs

idées naturelles. Si ceux qui vivent ſelon les no

tions qu'ils ont de la juſticepouvoient être réel

lememt miſérables , l'auteur de la nature ne pa

roîtroit plüs niſage ni jaſte. 167

CH.VII. Il y a dansl'hommeun ſecond fenti

ment qui n'eſtpas moins univerſel que l'amour de

lajuſtice; c'eſt le deſir de lagloire, ou l'amourde

ſa propre excellence. Origine & raiſon decefen

timeni. La réalitéprouvée par ſeseffets. On les

conſidérerafous trois raports, quiferontlama

tiere de trois chapitres: 1º. du côté de l'eſtimeper

Sonnelle que chaque homme conçoit pour lui-mé.

me: 2° . du côté de l'eſtime des autres à laquelle

tous aſpirent: 3º. ducôté des diſtinctions & des

honneurs d'établiſement ou de convention. L'ef

time que chacun conçoitpour fa perſonneeſt aveu

gle, & non fondée ſurdes qualités eſtimables en

elles mêmes. Les monſtres lesplus difformes font

contens deleurfigure.Lesmieux conformés & les

plus parfaits s'idolâtrent, & défigurent ſous

vent en eux la naturepar la paſſion de l'embela

lir. Les qualités du corps ſont moins eſtima

bles
que celles de l'eſprit ; & de ce côté - là les

moins bien partagés , les plus bornés, les plus

ineptes ,ſont les premiers à ſe croire capables

de tout. De- là les ſuffiſans, les effrontés , les

grandsparleurs , les ennuïeux , les médiſans,

Lesrailleurs, les ſatyriques, les eſprits libertins,
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les partiſans des paradoxes, les mauvais ou

vriers , les mauvais auteurs , lespédans en tous

les genres. De- là lafocife univerſelle , les defa

grémens, & quelquefois les plus grands deſor

dres dont les ſociétés ſe plaignent. Perſonne ne

fait ſe réduire àſajuſte valeur. 190

CH . VIII . La complaiſance que chaque hom

me a dans ce qu'il eſt , neſe concentre pas toil

te au-dedans de lui. L'eſtime que nous concea

yons de nous-mêmes nousdonne une idée de més

rite qui veut être récompenſé parl'eſtime des au

tres. C'eſt un tribut que nous croions avoir

droit d'exiger, & de ce côté -là , notre avidité

pour la gloire n'aſpire pas moins qu'à tenir to

premier rang dans tous les eſprits. Nous voulons

être mis au prix où nous nousmettons . Il impor

te peu que la bonne opinion que nousprétendons

donner de nous , aitpour objet des qualités vrai.

ment eſtimables ; elles le font, fi nous les eſti

mons : enjuger autrement que nous , c'eſt nous

faire injure.La fliterie nous plait. La fauſſeté

des louanges ne nous y rend pas inſenſibles.

Nous aimons la vertu ,mais moins que la gloi

re qui lafuit ; & fi la vertu même nous donne

du ridicule , nousen rougiſſons. Le vice hono.

ré ceſſé de nous inſpirer del'horreur. La réputa

tion conſervée nous dédommage de la perte de

l'innocence. Nous commettons le crime pour

écarter deſoupçon de l'avoir commis ; en cela

paroît la mépriſe des Philoſophes, qui confone
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doient l'honnête avec le juſte.Le deſirde la gloi

Te eft en effet chez nous la plus impérieuſe des

paſions ; elle ſeule l'emporte ſur toutes les au.

tres ; elle fait les héros & les hypocrites. Au

fond c'eſt la gloire de la veriu que nous cher

chons : nous ne rougiſons que du vice , ou ce

qui paſſepour vice. Tourmens d'eſprit que la

ſeule crainte du mépris nous cauſe. Le mépris

déclaré nous tue . C'eſtunemaxime univerſelle,

que l'honneur eſt plus cher que la vie . 214

CH . IX. Il y a des honneurs de diſtinction ,

qui ne doivent leur origine qu'à la ſeuleæcono

mie de la nature , & qui ne ſontfondés queſur

la qualité desperſonnes. C'eſt par ſentiment que

lesenfans ont étéportés à reſpecter les peres ,

les jeunes gens à reſpecter les vieillards. L'iné.

galité des mérites afait donner des préférences

aux plus éminens. Le goût & l'intérêt des fo.

ciétés afait placer à la tête du gouvernement

ou dans les poſtes les plus importans, ceux qui

s'étoient acquisl'effime la plus générale ; & ce

même goût d'eſtime qu'on ſentoit êere naturel à

tous les hommes , a fait juger qu'il étoit conve

nable d'en aſigner des marques fingulieres d

ceux qui vouloient bien conſacrer leurs talens à

l'utilitépublique. On leur a donné des titres &

des prérogatives ; on leur a décerné tout ce qu'on

apelle des diſtinctions. Dans cette analyſe on

voit
queles diſtinctions n'ont été que les récom

penſes du mérite : mais la vanité qui prétend à
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tous les mérites , a confondu les objets, & s'eſt

fait des mérites des diſtinctions mêmes ; elle en

veut à quelque prix que ce ſoit , & ſe repait

d'une infinité de chimeres où l'idée du mérite

nepeut entrer. Les diſtinctions les plus réelles

& les plus graves en aparence , n'ont au fond

rien que de comique ; & c'eſt ce comiquepour

tant qui devient l'objet de lapaſſion la plus fit.

tieuſe ;paſion fifolle en effet ,quelesdiſtinc

tions dont elleſe nourritfont le plus ſouvent

purement imaginaires. A quoi faut-il la rame

ner ? eſt-cedansl'homme un ſentiment quin'ait

pointd'uſage légitime, & qui ne puiſëjamais

lui ſervir de regle ? 239

ČH. X. D'où nait la différence du bien &

du mal moral, ou comment en fait-on le diſcere

nement ? Quelle eſt l’ellence de cequ'on nomme

les loix naturelles ? En quoi conſiſte leur force

pournous obliger . Examen des différentes idées

que les moraliſtes s'en ſont formées ſelon les

tems. Ce qu'ils ontdit de plus vrai , de plusfensa

ſé, de plus à la portée de tous les eſprits, de

plus exact, & de plusprécis , ſe réduitau prin

cipe du ſentimenzétabli dans cet ouvrage. Les

auteurs modernes des premiers traités du droit

ou des loix naturelles, ne les ontpointconnues,

ou les auroient anéanties ſileurs maximes pous

voient ſubfifter. Ceux qui les ont défendues

ont donnéde leur côté des exagérationspeu ré

fléchiesſur leur eſſence &ſur leurforce. Ils ont

.
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raiſonné ſur des ſupoſitions impoſſibles & cona

tradictoires. On ne peutſupoſer que les hommes

aïent des notions de bien & de mal moral, &

Supoſer en même tems qu'il n'y ait point de

Dieu,
268

Ch. XI . La regle des devoirs ſupoſe l’exif

tence de Dieu commeſa baſe eſſentielle : mais

cette vérité n'eſt pour nous qu'une vérité de

conſéquence; & la méthode de l'obſervation qu'on

fuit dans cet Ouvrage demandoit qu'on

commençâtparconnoître l'homme ,pour remon

ter enſuite de cette connoiſance à celle deſon

auteur. C'eſt de la réunion de ces deux connoif

ſances quela certitude des devoirs & leur obli

gation dépend , & cette réunion ſefait d'elle

même. Engénéral toute connnoiſance certaine

dépend de cette premiere vérité , qu'il y a un

Dieu qui n'eſt ni mauvais ni trompeur ; mais

par une conſéquence réciproque, touteconnoif

ſance remonte à cette même vérité. Détail ana

lyſé des preuves qui nous y conduiſent. Nous

tirons la nécrſité de l'exiſtence de Dieu , du

ſentiment de la nótre , & de la conſidération de

quelque être que ce ſoit qui n'a pů ſe produire.

Le ſp .ctacle de l'univers n'a produit dans quel

ques eſprits orgucilleux une eſpece d'athéiſme

que par le difespoir d'in expliquer l'origine &

les merveilles. Laplus petite plante,le plus per

tit inſecte , lafeuille d'un arbre ou d'une fleur ,

l'aile d'unpapillon , découvre unepuiſſance qui



DES CHAPITRES.

réduit toute la contention de notre eſprit à la

ſeule admiration. Laſagelley paroît encoreplus

incompréhenſible. La génération des plantes &

des animaux a pouſſé juſqu'au riſible l'abſur

de des eſſais qu'on a faits pour l'expliquer.

L'homme ſeulrenferme plus de veſtiges de divi.

nité que le monde entier. L'homme avide defa

voir Sur de bonheur, l'homme même ignorant

& miſérable , annonce une excellence de nature

qui fait voir quefa production ne peut être que

l'ouvrage d'une nature incomparablement plus

excellente, Mais l'homme moral acheve cette

conviction. Les notions du bien & du malprou

vent fidémonſtrativement la divinité, que tous

ceux qui ſefont efforcés de ne la pas reconnoi

gre ont defavoué ces notions. Defaveu deſeſpéré

qui les confond. Tous les efforts des nouvaux

Matérialiſtes tendent à ce but ; mais ils tendent

à l'impoſſible.
295

Ch . XII. L'exiſtence de Dieu reconnue,

nous fait préſumer en lui tous les attributs les

plus parfaits. Leſentiment que nous avons de

nos propres perfections, acheve de nous répon.

dre
que l’étre qui nous a produits les a toutes

dansun degré beaucoup plus éminent. Il eſt ſa

ge. Ce n'eſt donc pasfans deſſein qu'il nous a

donné des ſentimens ou des notions du bien &

du mal moral. Ce ſont des loix muettes qu'il

nous dicte de notre propre fond. Aucun deſes

ouvrages n'agit ou n'eſt mů ſans regles, Les
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corps qui neſontſuſceptibles que de mouvement;

ceux qui végetent , ceux qui vivent,font tous

aſujettis à des manieres d'agir qui leur font

propres , & qu'ils ſuivent conſtamment. Il eſt

même impoſſible deconcevoir des étres créés qui

ne ſoient pas dans cette dépendance à l'égard

dừ créateur. L'être raiſonnable ſeroit-il le ſeul

qui connoîtroit l'ordre pour ne la pasſuivre :

Il n'eſt point régi pardes loix néceſſaires ; il

agit ſelon ſes choix: mais ſes choix doivent être

dirigés par les notions. De-là naît l'obligation

de nous conformer à celles que nous avons du

bien & du mal. Ce que nousnommons une loi ,

c'eſt la volonté manifefte d'un maître qui con

mande , ou qui défend d'agir ou de ne pas agir

d'une certaine maniere. C'eſt le droit de Dieu

ſur nous , & ce qui fait la force des loix natu

relles. Origine des doutes ſur lbligation qu'

elles impoſent. C'eſt l'eſprit foibleou le mauvais

cæur qui ſuggereque Dieun'auroitpas

l'homme libre , ou qu'il devoit lui laiſſer une

liberté ſans bornes.Diſcuſſion de cesfauſſes

penſées
. L'aſujectiſſement à des regles ne nuit

point à la liberté. La libertéſans bornes nuiroit

à l'homme, & le mettroit dans l'impuiſſance de

vivre avecles hommes, Les notions du bien &

du malſeroientinutiles à fon bonheur , s'il n'é

toitpas obligé de lesſuivre.Il nepeut être heu

yeux qu'en les ſuivant. C'eſt autant par bonté

que parfageleque Dieu leslui donne.

Ch.

pas dú créer

6

328
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CH . XIII. L'exiſtence de Dieu démontrée ,

démontre l’immortalité de nos ames par tant

de conſéquences irréſiſtibles, qu'on nepeut refu

ſer d'admettre cette ſeconde véritéſans renoncer

à la premiere. Ellesſont reconnues toutes deux

comme inſéparablesparlespeuples les plus fau

yages, & tous ſe ſontaccordés à lesprofeſſer.On

ne peutconteſter queſur celui qui vivoit ſous la

légiſlation de Moyfe ;mais de quelle maniere

qu'on ſe décide, c'eſt une conteſtation ſans con

ſéquence. Raiſon de la perplexité des Philoso

phes ſur cette queſtion. C'eſt une queſtion de ſen

ciment qui ſedécide mieux par les infinuations

de la nature quepar des rafonnemens abſtraits.

Sénequejuſtifié de doute à ce ſujet.Valeurde la

preuve tirée de la ſpiritualité de l'ame. Abſur

dités de ceux qui voudroient la rendre matériel

le. Nous ignorons ou nous ne pouvons définir

ſaſubſtance : mais par ſesfacultés , parſes afe

fections , parſes deſirs, on jugeſainement de

ſa deſtinée. Ce qu'elle a de plus excellent l'eſt

trop pour une vie qui paſſe. On en apelle à la

Sagelle de Dieu ſur l'uſage de ſes dons. C'eft

d'après Dieu même , que l'hommeſefigure qu'il

n'en uſe pas en vain pour feperfectionner ; il

en eſpere une fin bienheureuſe ; il la deſire : eſt

ce ſans ſujet que Dieu l’en a rendu capable ?

De quelle nature ſa félicité doit- elle étre ? quel

le en fera la durée ? La vie préſente eſt trop

çourte pour la meſurer. On nefeperſuadepoint

Tome I , b
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que ceux qu'on voit celler de vivre , meurent

tout entiers. Chacun prévoit pour le tems qui

ſuivraſa mort. Le defir de n'être point oublié

dans le monde , joint au deſir de toujours vivre,

forment une conviction que nousſommes faits

pour l'un & l'autre , ou que notre auteur n'a

pas été ſage. L'opinion de l’immortalité de l'a :

me n'a point eu d'époque ; elle eſt née.du ſen

timent : ſupoſé qu'elle vient d'une tradition ,

cette traditionfera démonſtrative, mais ſuper

flue. Les vérités lesplus certaines ſontcelles qui:

ne ſe démentent point.
362

CH , XIV: L'obligation que Dieu nous im

poſe par les notions du juſte & de l’injufte , por:

teavec elle une idée de mérite dans ceux qui s'y

ſoumettent, & de démérite dans ceux qui la

violent. Tout mérite exige une récompenſe , &

tout démériteun châtiment. Ceſonten nous des

idées invariables. L'eſprit de l'homme donnera:

plútót,dans les inconſéquences les plusextra

vagantes , que d'y renonser. C'eſt la baſe de

toutes les loix humaines. Les légiſlateurs onze

compris que les hommes nepouvoient être gou

vernés par d'autres principes , parce que ces

principes réſultent de leur conftitution naturel

le. Oroù ſontde la part de Dieu les récompen.

ſes de lajuſtice , fi nous les cherchons dans la

vie préſente ? La juſtice ne procure à l’honume:

que lebonheur quipeut lui venir deſonpropre

fond, Elle le met d'accord avec lui-même; elte
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maiseller

adoucit les peines qui lui viennent du dehors ,

ge de lui des violences continuelles, qu'il ne

Joûtient que par l'attente d'une ſituation plus

conforme à ſes deſirs. Cette attente eſt -elle trom

peuſe? Ne fouffrons-nous jamais rieren cette vie

quepar notre faute? Eſt-il en notre pouvoir d'en

éviter toutes les calamités , ou de nous en affran

chir ? Ces penſées n'entrent point dans un eſprit

qui réfléchit. Rien donc n'eſt plus certain pour

l'homme , que l'eſpérence d'une félicité digne de

la juſtice. En eſt - il une de ce caractere dans la

vie préſente ? La ſupoſition n'en eft pasadmifi

ble. Les félicités du monde neſont pas même:

compatibles avec la vertu ; ce qu'elles pourroient

avoir d'agrémens dont elle ne ſe priveroit pas,

ne donneroitde Dieu que l'idée d'une conduite

capricieuſe & pleine d'injuſtice. Dans la réali

té les gens de bien font communément les plus

malheureux en cemonde. A cette penſéela conf

cience.Seſouleve. Eſt- ce ſans raiſon qu'on eft

juſte? n'y a-t-il point de juſticeen Dieu ? jea

goit-il moins juſte que les hommes , qui jugene:

la vertu digne derécompenſe & de gloire ?feroita.

il digne du juge ſouverain de l'univers d'y ren

dre les méchans heureux parpréférence? Penſées

révoltantes. La raiſon fitdonnée pourregle aiix :

hommes ; il n'eſt que ſon regne qui puille lesren .

dre heureux . Elle neregnepoint dansla viepré

fente. Il fautdonc qu'elle regnedansune ailtre

bij
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ou que les deſſeins de Dieu foientmal conçus &

mal exécutés. Conſéquences de toutes ces réfle

xions enfaveur de l'immortalité des ames. Čer

titude du fort à venir des bons & des méchans.

390

CH . XV, Suplément aux deux Chapitres

précédens , par une analyſe de la maniere dont

M. Burlamaqui propoſe les preuves de l'immor

talité de l'ame . Il prétend que ces preuves ne

sont que des conjectures & des probabilités, qui ,

quelque fortes qu'elles fufleni, avoient beſoin

d'une expreſe révélation pour acquérir de la

certitude. On faitplufieursréflexionsſur ce ſyf

téme, 424

CH .XVI. Après avoir fixé la certitude des

récompenſes de la juſtice ,il eſt important d'en

bien déveloper la naiure , en quoi conſiſte le mé

rite & le démérite des actions humaines. Cette

queſtion ſedécide à la plusſimple réflexion , Le

même principe quinous impoſe des devoirs ,

doit nous animer à les remplir ; c'eſt une idée

naturelle, & de cette idée naît un ſentiment

qui ne ſe dément point dans notre cæur. Nous

ne jugeons que les autres méritent & nous ne

croïons mériter nous mêmes , que quand nous

agiſons par un amour de intéreſſé du bien que

nous faiſons. La vûe de notre propre utilité n'y

doit entrer pour rien. Notre juſtice doit être

formée ſur le modele de celle deDieu même ;

elle conſiſte à faire ce qui nous eft montré com ,
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ſentiel que

me juſte,préciſément parce qu'il eſt juſte : c'eſt

ſe conformer àl'ordre dont Dieu nousa donné

leſentimens. Toutſuit cet ordre dans le mon

de, & l'homme ſeul en a le mérite, parce que

lui ſeulle connoît & s'y ſoumetparune obéif

fance libre. Il n'eſtjuſte qu'en cela ſeul qu'il le

veut étre . On ne loue les plus grandes actions

que quand ce motif en eſt la cauſe. Celui qui

fait du bien ſans le vouloir n'en doit point al

tendre de récompenſe. On a le démérite du mal

au contrairepar la ſeule volonté de le faire.C'eſt

la clé de la ſcience des meurs , rien de plus ef

de ne s'y pas méprendre. Détail des

motifs étrangers & vicieux que les hommesfone

ſujets à fubfiituer, ou qui viennent ſe méler à

cet uniquemotiflégitime; l'hypocriſie , la vai

ne gloire , la crainte , l'amour propre , l'atta

chement aux æuvresſuperficielles de caprice ou

d'inſtitution , &c. 462

ČH. XVII . C'eſt pour l'homme une indif

penſable obligation de travailler àperfectionner

ſajuſtice. Nous diſons de lajuſtice de Dieu qu’

elle eſt infinie : ſens précis de ces paroles. Cette

juſtice len Dieunouseftpropoſée pour modele :

c'eſt une obligation pour nous de rendre à lui

reſſembler. Il y a pour toutes les productions

créées un degré deperfection dort elles ſont ſuf

ceptibles ; c'eſt par-là qu'elles arrivent à leur

fin : la nôtre exige que nous aſpirions à la per

fection de la juſtice. Nous naiſſons imparfaits
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dans tout ce que nous ſommes: ces imperfections

nous inquietent. Nous voudrions être parfaits

pour les qualités du corps , de l'eſprit, & du

cæur: c'eſt dans ces dernieres que notre vraie

perfectionconſiſte. Nousſommesnéspour la juf

rice. La perfection de notre juſtice formée ſur le

modele de la juſtice de l'Etre ſouverainement

parfait , exige de nous deux ſoins : n'omettre.

aucun des devoirs qui nousfontpreſcrits, épu

rer inceflamment les motifs qui nous les font

obſerver. Ce motif , c'eſt l'amour de la juſtice ;

& la perfection de cet amour étoit ce qui formoic.

le vrai ſage ,ſelon les Philoſophes. Ce ſage n'es

xiſtoit point ; mais c'étoit le butde la Philofo .

phie de le former par ſes préceptes. C'eſt à ce

méme, but que nous ſommes obligés de tendre ;

& cette obligation remonte juſqu'à l'inſtinct de

la nature. Examen des différentes diſpoſitions

de lame contraires à cette même obligation

487

CH . XVIII . Nouvelles obſervations ſur le

certitude des devoirs de la juſtice : on croit avoir

porté cette certitude juſqu'à l'évidence.; mais il

ne ſerapas hors d'euvrede réfuter exprès ceux

quivoudroient n'enparoître pasperſuadés. Ils

alleguent que les vérités morales ne peuvent être

démontrées. Eſſais de démonſtrations
ſur ce fue

jet , quiſont ſans réplique. Les déciſions de la

conſciencefont communément
fi ſüres &fi cluza

Kes , qu'on ne peut de.bonne foi les conteſtera.
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On examineſur quelsſujets ilpeut naître des

doutes , & quelles en ſont les cauſes. Il eſt

des doutes de caprice , d'humeur , & d'entétes

ment. Cepyrroniſmeſembleroit ne mériter d'être

réfuté quepar l'argument de Mélanchon. Tel

étoit lepyrroniſme d'Hobbes ; ſes paradoxes ,

Son caractere. Origine des manieres de penſer.

Toute ignorance de ce qu'on doit & de ce qu'on

peutſavoir , eft coupable. Diverſes cauſes des

mépriſes & des erreurs. Fauſes regles dont il

eſt facile de reconnoître la fauſſeté. Les princi

pes les plus féconds des mæurs fontfimples ;

les difficultésne naiſſent que de la maniere & du

tems de les apliquer. L'incompatibilité qu'on

croit voir dans les devoirs n'eſt jamais réelle.

On prend pour un devoir ce qui n'en eſt pas

un , pour l'opoſerau devoir certain. Les grands

devoirs ſont immuables ; les loix humaines ne

peuvent en impoſer de contraires à ceux de la

Loi naturelle. Il faut obéir à Dieu préférable

ment aux hommes. On'abuſe de la maxime.,

qu'entre. les maux il faut choiſir les moindres.

Cetteeconomien’entre point dans le ſyſtèmede:

la Morale, Faire le mal dans la vûe de procese

rer un bien, c'eſt une illuſion qui n'eſtni tau

lérable ni ſérieuſe.au fond : c'eſt l'illuſion favo

rite dufaux zele.
509

CH. XIX. Si les devoirs de la juſtice poul

voient être invinciblement ignorés , ils celle

roient d'être des devoirs. Si l'Etre.ſouverain "
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puniſoit des erreurs involontaires , il ſeroit

ſouverainement injuſte. Revúe des cauſes de nos

erreurs, moiens d'en revenir. Principe général

ſur l'état du doute , ne point agir. Si l'action

preſſe ou balance les raiſons du doute. Ces rai

fons neſont jamais d'un poids égal. Aucune

raiſon ne l'emporte ſur l'obligation des devoirs

indiſpenſables. Les obligations impoſées par les

loix humaines , n'ontjamais ce caractere qu’

autant qu'elles ne ſont que l'expreſſion des loix

naturelles. On doit préſumer que les Légiſla

teurs neſeſont jamais propoſéde les contredi

re. C'eſt l'eſpritplútôt que lalettre de leurs or

donnances qu'il faut conſulter. Toute loi qu'on

peut nommer arbitraire , eft ſujetteaux difpen

ſes. Regles à ſuivre quand l'incertitude tombe

ſur lesſuites que les actions auront , ouſur le

mauvais fuccès qu'elles ont eu. Au défaut des

vérités déciſivespar elles-mêmes , il y a despro

babilités qui ſe tirent de la nature des choſes.

Ces probabilités ſont plus ou moins fortes. On

neriſque rien à ſuivre les premieres ; on ledoit

mêmecommunément: mais il y a des exceptions.

Le cas des probabilités égales eſt métaphyſique.

Les déciſions magiſtralesqui prétendent réſou

dre les doutes ſansles éclaircir, ne doiventpoint

étre écoutées. Il y a dans lesfcrupules des igno

rances de plus d'une forte , mais dont aucune

n’excuſe. Lefcrupule conſiſte à douter ſansrai

fon, Toutes nos actions ont des limitesfixes qui

se
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ſe tirent de la nature de leurs objets & de leur

fin préciſe. Le caractere eſſentiel à toute action

bonne ou mauvaiſe , eft d'être volontaire. Ce

qu'on nommeformer ſa conſcience ſur la reli.

gion , ce n'eſt ſouvent la former queſur la fis

perſtition. C'eſt faire une injure égale à Dieu

d'attacher au bien l'idée de mal , & au mal l'i .

dée de bien . Cette double mépriſe ne nait jamais

d'une ignorance invincible. 537

CH . XX. Dieu ne command: rien à l'hom

me qui luiſoie impraticable ; nulprétexte d'im

puiſance ne peut l'excuſer dans le violement de

fesdevoirs ; il ſent ſa foibleſe, il yſuccombe

il fait le mal , mais il ſe le reproche, & les re

mordsprouvent qu'on a pu ne pas fairece qu'on

a fait. Les chicanes ſur la liberté ne méritent

pas d'être réfutées ; nous en avons l'invinci

ble ſentiment qu'aucune objection n'affoiblit.

La fatalité de nos actions eſt de toutes les

imaginations la plus abſurde. Nier ouverte

ment la liberté , c'eſt nier en ſecret l'exiſten

ce de Dieu. Les queſtions & les fubtilités

des écoles embarraſſent en vain les eſprits ;

tous les cæurs reſtent perſuadés qu'ils ſont libres

Tous les prétextes delapenſée contrairefont il

luſoires . L'erreur vient de la fauſſeté desjuge

mens qu'on porte ſur la valeur des objets. Le

tempérament , les tentations, les mauvaiſes ka

bitudes , les violences du dehors , ne rendene

point les actions involontaires. La volonté ne

Tome I.
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peut être violentée que par elle -même. Nos in

clinations naturelles n'ont rien de mauvais en

foi. Tous les hommes ont des reſſourcescontre le

déréglement de leurs penchans. L'obſervation

qu'on fait ſur les inclinations nationales eſt fri

vole. Les plus fortes habitudes n’excuſentpoint

ceux qu'elles entraînent ; il a dépendu d'eux de

me pas ſe les former. Les plus endurcis dans le

malne ſont pas inconverſibles. On s'imagine

fauſſement que la vertu ne doit coûter ni con

trainte ni violence. Les plusfortes paſions ſont

vaincuespar d'autrespaſſions, & dès -là nefont

pas invincibles : on ſeplaint indécemmentd'ê

tre abattu par leur violence quand on n'a point

faitd'effortpour leur réſiſter. L'hommepeutplus

qu'il nepenſe , quand il veut fincerementeſażer

ſes forces; il a la reſource dedemander à Dieu

ce qu'il nepeut par lui-même. Vaines queſtions

ſur la nature & ſurl'uſage des ſecoursque Dieu

peutnous donner,Aucun homme n'eſt exclus de

la diſtribution deſesdons; dans aucun la juſtice

n'eſt parfaite : mais Dieu n'exige de tous que

ce qu'ils ont pû , quand ils l'ont voulu ſincere

565

CH . XXI. Conſéquence générale à tirer de

la réunion desprincipes établis dans cette pre

miere partie. La vie de l'homme doit être une

vie toute de compte ou de raiſon. Prévoir l'ave

nir , être attentif aupréſert, réfléchir ſur le paſa

fé. Tout le mal des vies déréglées vient du dé

ment.

1
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farit de ce régime. Tout étre raiſonnable doit

agir pour unefin connue. Les étres mêmeſans

intelligence en ont une qui ſe marquepar la na

ture de leurs mouvemens. Ceux de l'homme en

different peu dans l'enfance. La raiſon dirige

enſuite leur inſtinct au bien de leur étre. Les no.

tions du bien du malleur découvrentdes obli.

gations dont il réſulte qu'ils ſont faitspour une

vie meilleure. Il ſuit de -là qu'il n'y doit avoir

dans leurs actions ni caprice , ni démérite , ni

négligence , & qu'ils ne doivent rien faire dont

ils ne puiſſent ſe rendre compte. Leur conduite

eſt celle qu'on ſepreſcritpourſefaire un établiſ

ſement. Notre véritableétabliſement, c'eſt celui

de notre éternité ; c'eſt- là que notreconſtitution

nous conduit ; c'eſt-là l'objet de toute notre pru .

dence dans l'uſage de nos facultés. Il nous eft

naturel de conſidérer ceux qui n'y raportene

pas cet uſage , comme des enfans ou comme des

fous. Par cette attention ,la maxime que
le

nombre des fous eft infini ,fe vérifie :peu con

fultent la raiſon.Différentes images des égare.

mens du grand nombre, & des principes qui

les font agir. Ils font ce qu'ils voientfaire ; ils

ne réfléchiſſentpas, ce font-là leurs excuſes or

dinaires , & ces excuſes les condamnent. Leur

inconſtance ſeule eſt une preuve qu'ils agiſſent

contre les principes de leur nature. Les regles

de leurs devoirs font fixes , & ne changent

point. L'homme ſage eſt toujours ſemblable à
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lui-même. La vie du juſte eſt une eſpece d'are

dont les regles font immuables. Il a devant lui

le plan cout formé de ſon ouvrage. Toutes les

parties doivent être conſtruites d'une certaine

maniere pour entrer dans le tout. De- là viene

l'obligation de prendre des meſures juſtes pour

l’avenir, de s'y conformer dans les opérations

préſentes , & de réfléchir ſur le paſſé pour r.

connoitre ſesfautes & pour les corriger. Tous

les moraliſtes ont preſcrit le ſoin de cette revúe.

Perſonne n'eſt parfait , & ne peut le devenir

plus sûrement, que par la connoiſance réflé

chie deſes imperfections. 600

Fin de la Table de la premiere Partie.
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LA REGLE

DES
DEVOIRS

QUE LA NATURE INSPIRE

À TOUS LES HOMMES.

PREMIERE PARTIE.

PRINCIPES
GENERAUX,

IN S T R U CT I ON

préliminaire.

E titre que je donne à cet Ou

vrage n'eſt pas de mon inven

tion ; je l'emprunte des An

ciens : c'étoit ſous le nom de

devoirs qu'ils traitoient des moeurs ou

de la ſcience des bonnes & des mau

vaiſes actions. Pour les diftinguer il fal

loit , diſoient- ils , une regle de diſcere

, Tome I ,
А
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Inſtruction préliminaire.

nement : c'eſt cette regle que la ſociété

des hommes exige pour fa perfe&ion ,

que je me ſuis propoſé de réduire à ſes

principes.

Cet objet le plus digne de l'étude

des hommes & le plus néceſſaire à

leur bonheur , parut long-temsle plus

négligé par ceux qu'on nomma Phi

lolophes. L'avidité de connoître les en

Iraina dans des recherches plus cu

rieuſes qu’utiles. Le ſpectacle de la na.

ture qui ſembloit vouloir ſe découvrir

à leurs yeux , leur fit concevoir une

impatiente envie de la pénétrer. Ils ef

ſayerent de la décompoſer , pour en

découvrir toute la conſtitution par l'a.

nalyſe de ſes parties. Ils s'enfoncerent

dans les abîmes ; ils s'éleverent juſqu'au

ciel; & la ſtérile admiration de ce qu'ils

у découvroient , étoit une eſpece d'en

chantement qui tenoit leurs yeux com

me fermés aux objets de leur intérêt

eſſentiel. Les plus fages s'aperçurent

enfin qu'ils prenoient le change ; un re

tour ſur eux-mêmes leur fit ſentir que

rien ne leur étoit plus important quede

commencer par s'étudier eux - mêmes.

Il y avoit pour eux un double gain de

s'appliquer à cette étude , préférable

ment à toute autre ; les découvertes

en étoient plus sûres & plus aiſées. Ce
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fut- là le raiſonnement de Socrate ; &

depuis lui, ne pas traiter des devoirs

ce ne fut plus être Philoſophe.

Les livres ſe multiplierent & ic lan

gage changea ; la vraie Philofophis ne

fut plus, comme on l'avoit dit, l'occu

pation de quelques eſprits d'élite & diſ

tingués de la foule par un génie plus ſui

blime. On étoit perſuadé par ſentiment

que tous les hommes étoient aſſujettis

à certaines regles de conduite , & qu’

ils pouvoient les connoître. La ira

dition générale qu'on avoit contervée

des premiers tems ,
c'eſt qu'on y vivoit

dans une innocence de moeurs , exemp

te des paſſions injuſtes & honteuſes ; &

que comme il ne falloit alors ni pro

meſſes ni récompenſes pour engager à

faire le bien , les menaces & les châti

mens étoient inutiles pour détournerdu

mal . On en concluoit que c'étoit - là le

premier penchant de notre nature ; on

Tentoit d'ailleurs en foi-même des re

tours qui indiquoient que l'on commen

çoit à ſe dégrader du premier état. Or

dès qu'on reconnoît que la nature inl

pire aux hommes qu'ils ont des devoirs

à remplir , il eſt évident que ces devoirs

font à la portéedes eſprits les plus bor

nés , & que c'eſt pour eux une indiſpens

Aij
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fable obligation de s'en inſtruire.

Les hommes ne fe font
pas

faits. Leur

auteur qui ne les a formene les a formé que pour ſa

gloire , a dû les produire au commen

cement dans un état parfait. Juſte &

ſage comme il l'eſt , il a dû imprimer

dans leur cæur des principes qui puf

ſent leur rappeller le premier point d'où

ils étoient partis , lorſqu'ils s'en ſeroient

écartés ; enſorte que pour peu qu'ils

vouluſſent refléchir , la connoiſſance de

ces principesſe fortifiât en eux& fe per

fectionnât. Ces regles premieres doi

vent êtrepour tous; elles ſont donc fim

ples & affez générales pour en tirer les

conſéquences néceſſaires aux différens

états de la vie , Ce feroit une abſurdité

de ne regarder ce principe que comme

une ſuppoſition. La grande & la ſeule

queſtion qui pourroit reſter à décider ,

c'eſt de ſçavoir d'où l'homme peut pui

ſer les principes de ſes devoirs ; & cette

queſtion ſe trouve réſoluepar ce que je

viens d'avancer. Mais pour ne laiſſer

aucun doute , pluſieurs ſiecles ne ſe

font- ils pas écoulés ſans promulgation

de loix : n'y avoit - il pour lors aucun

acte de vertu ſur la terre ? les loix pro

şnulguées ont- elles été connues de tous

les hommes ? Et cependant la voix d'un
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ſage s'eft fait entendre ; des réflexions

continuelles ſur ſon état lui ont fait pro

duirecette importante maxime, connois

toi toi-même; examinequels ſont tes pre

miers penchans , tes ſentimens, tes no.

tions naturelles.

D'où pouvoit -on déduire ces princi

pes , dont aucune voix n'inſtruiſoit au

dehors ? C'étoit ſans doute dans la con

ſtitution de ſon être que l'homme les

puiſoit ; il n'étoit pas maître desmou

vemens qu'il refſentoit: que pouvoit-il

en effet oppoſer à ces premiers guides

que Dieu lui avoit donné pour lui faire

appercevoir les voies dans leſquelles il

devoit marcher ?

Pour réduire la regle des devoirs à

ſesprincipes , il n'y a point de fyftêmes

à faire ; l'unique foin c'eſt d'imiter ce

lui qui eſt tout fait, & de montrer la

liaiſon de toutes ſes parties. Ce fyftê

me eſt celui qui réſulte de la conſtitu

tion de notre être , de nos premiers pen

chans , de nos affections , de nos ſenti

& des notions naturelles qui ſe

forment des réflexions que nous fai

fons ſur notre propre fond : c'eſt-là l'é

cole où Dieu nous renvoie ; c'eſt là

qu'il nous découvre que ſi la vertu n'eſt

pas notre penchant actuel , au moins

A 113
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doit - elle être notre pluseſſentielle obli

gation . C'eſt ce que j'ai toujours con

ſulté; & une longue habitude de reve

nir ſans ceſſe aux mêmes réflexions ,

m'a fait naître enfin la penſée de rédui

re toutes les maximes des meurs à leurs

principes, & de les apliquer enſuite aux

divers objets de nos devoirs. Ces maxi

mes touchent , parce qu'elles ſontpriſes

du coeur ; mais l'homme eſt toujours

plus prêt à la docilité , quand on luirend

des raiſons de ce qu'on lui preſcrit :

c'eſt- là ſa maniere d'agir. Il n'aime pas

qu'on le conduiſe en quelque ſorte com

me les bêtes ſans intelligence ; il hait

les commandemens arbitraires , & fa

liberté ſe révolte contre tout ce qui lui

paroît la reſtraindre gratuitement. En

treprend-on de regler ſa conduite , de

corriger ſes meurs; toute autorité lui

devient ſuſpecte , quand elle veut être

crue ſans preuves . C'eſt le défaut trop

ordinaire de nos Moraliſtes ; leurs en

ſeignemens reſtent dans la ſuperficie

de l'eſprit , parce que le ſentiment ne

pénetre plus avant que par les lumie

res ; il faut avoir convaincu pour émou

voir un peu vivement ; les ſenſibilités

ne durent qu'autant qu'elles ſont éclai

rées.
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J'ai donc commencé par recueillir

mes propres penſées ſur tout ce qui de

voit entrer dans le plan de mon Ouvra

ge : c'eft - là ma méthode. Je conſulte en

ſuite ce que les autres en ont dit ; &

comme mon but eſt d'inſtruire tous les

hommes, & de retirer tout ce qui fem

bleroit occaſionner des préjugés déta

vorables à mon deſſein, j'ai pris le parti

de citer indifféremment les écrits & les

Ecrivains de tous les âges & de tous les

lieux . Je ne veux pas paroître m’apuyer

ſur les autorités ; je ne prétens alléguer

que de ſimples ſuffrages:quoique péné

tré de reſpect pour les SS. PP . qu'il me

ſoit permis de ne les conſidérer dans

cet Ouvrage que comme des hommes

éclairés par la plus droite raiſon. Je prie

mes Lecteurs de s'en ſouvenir. C'eſt

l'homme de quelque religion qu'il ſoit ,

que je me propole de perſuader . C'eſt

donc en quelque ſorte tout le genre
hu

main que ſ'appelle en témoignage pour

dépoſer de ce qu'il eſt ou de ce qu'il

croit être. L'unanimité des lentimens

& des opinions eft fur ce ſujet plus que

ſur tout autre , la preuve de la vérité la

moins équivoque & la plus irréſiſtible .

Je donne à ce principe toute la force,

& je le mets hors d'atteinte à toutes les

A iiij
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ſubtilités de ceux qui ſemblent s'être

fait un jeu de l'offuſquer par des doutes

plûtôt qu'ils ne l'ont ſérieuſement crû

douteux. La voix de la nature n'eſt

point trompeuſe , ſi ſon auteur ne trom

pe point. Or que nous dit cette voix ?

Ce que je ne dis que d'après elle , & ce

qu'on entendra dire aux plus célebres

Écrivains qui l'ont conſultée. J'allegue

rarement leurs propres paroles , & preſ

que toujours en précis. J'ai craint d'em

barraſſer mon texte & mes marges par

de longues & de fréquentes citations;

elles ne fervent communément qu'à

faire perdre le fil du diſcours , & le font

toujours languir. Je ne ſuis pas d'un ca

ractere à citer faux , & je n'ai jamais

donné ſujet de m'en accuſer. Au reſte

ceux qui connoiſſent les auteurs que je

nomme, reconnoîtront ſans peine leurs

penſées; & ceux qui ne les ont pas lûs ,

auront toujours leurs propres ſentimens

pour garans de la vérité de ce que je

leur fais dire.

Que tous rentrent dans le fond le

plus fecret de leur ame , ils y appren

dront eux - mêmes qu'ils ne trouvent

l'homme vraiment homme que par les

ſentimens. Nous l'admirons par les qua

lités de ſon corps ; nous l'eſtimons par
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celles de fone!prit;mais nous ne le révé

rons que par celles de ton cour : ce ſont

celles-là qui font ſa vraie grandeur &

fon vrai mérite. Il porte en lui deux af

fe &tions, ou deux ſentimens inaltéra

bles , l'amour de la juſtice & le deſir de

la gloire . A peine a- t-on beſoin de reflé

chir pour convenir de cette vérité. Mais

comme ces deux ſentimens font la baſe

de tout mon ſyſtême, je n'oublie rien

pour en conſtater la réalité par toutes

fortes de preuves . Les premieres , & je

dirois preſque toutes , ſont des preuves

d'expérience, que les Lecteursne pour

ront deſavouer. Je les tire d'abord de

certaines impreſſions que les objets mê

me des ſens font ſur nous , & qui n'ap

partiennent point à leurs organes ; no

tre ame ſeule eft affectée du ſentiment

de, ce qui nous plaît ou nous déplaît

dans ces objets : ce ſont des fingularités

qui les caractériſent par des différences

de raports & de contraſtes. Dans les

objets qui ſe préſentent à nos yeux ,

c'eſt uncertain ordre, un arrangement

de parties, une juſteſſe de proportions,

des ſymmetries , des alliances , ou des

aſſortimens de couleurs , ou des irrégu

larités , des inconvenances , des contra

riétés , des difformités. Dans les objets
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qui frappent nos oreilles , ce ſont des dif

férences de fons & de tons , une variété

d'inflexions dans les voix , des accords

des diffonances qui nous flatent ou qui

nous choquent. De - là ſe forment en

nous des jugemens non - refléchis des

perfections ou des imperfections de la

nature & des arts qui s'apliquent à l’i

miter. C'eſt notre propre goût qui nous

fait aplaudir à celui des Peintres , des

Sculpteurs, desMuſiciens, des Orateurs

& des Poëtes ; ce goût eſt en nous com

me une eſpece d'inſtinct , tel dans les

effets que celui qui mene les animaux

aux alimens qui leur conviennent , ou

qui leur fait fuir ceux qui leur nuiſent.

Je fais obſerver enſuite que c'eſt une

pareille direction qui force en quelque

ſorte notre ame à diſcerner entre les

actions des hommes que nous jugeons

bonnes ou mauvaiſes, de forte
que

la

regle des maurs n'a point en d'autre

origine en nous que ces impreſſions in

volontaires & puis refléchies. Je mon

tre par un long détail d'attentions jour

nalieres , qu'à peine même reflechiſſons

nous pour prononcer ces jugemens qui

caractériſent les hommes dans notre el

prit , ſoit en bien foit en mal. Il nous ſuf

fit devoir.Ce n'eſt ni par caprice ni par
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habitude que nous nommons viceou ver

tu ce qui nous frappe différemment dans

la conduite de ceux que nous voïons :

c'eſt ſans lecomparer. L'un nous plaît ou

nous déplaît au ſimple aſpect C'eſt un

goût naturel de raiſon qui nousl'a faitre

connoître ou méconnoître dans ce qui

nous y paroît conforme ou contraire :

c'eſt -là notre regle , & le ſentiment ne

s'en efface pointdans ceux même qui la

violent. La ſeule contrariété desmanie

res dont les hommes agiſſent, nous feroit

penſer que nous ne devons pas en por

ter le même jugement; mais enfin c'eſt

la qualité même des actions ou des im

preſſions qu'elles font , qui nous fait ju

ger qu'elles ſont bien ou mal faites , &

nous neconfondons pas plus ces impreſ

fions
que

celles de la laideur & de la

beauté : ce ſont des idées très-diftinctes

qu'elles impriment dans nos eſprits ; &

quand nous diſons de l'un c'eſt un hon

nête homme , & d'un autre c'eſt un mé

chant nous ne faiſons que leur apli

quer ces idées générales que la conduite

nous donne.

Ces idées ſont tellement fixées en

nous par le langage , que les termes qui

les expriment réveillent ſans confuſion

les ſentimens qui les ont produites .

>
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Qu'on nous parle des qualités que nous

avons nommées vertueuſes, nous nous

trouvons affectés comme ſi nous les

voyions : c'eſt comme un de ces goûts

de ſouvenir que les alimens exquis ont

comme laiſſés dans notre palais, & qui

nous fait trouver un certain plaiſir à

les entendre nommer. Nous écoutons

avec attendriſſement le récit des belles

vies & des actions héroiques ; elles nous

charmentmêmedans les fi &tions & dans

les fourbes qui favent les contrefaire .

Les hypocrites démaſqués nous indi

gnent autant qu'ils nousavoient gagnés

par la contrainte de leurs paſſions. Ce

que nous aimons , c'eſt le fond du coeur

qui produit les vertus , parce que c'eſt

là ce qui convient à notre conititution.

Les vertus nous frappent quand elles

font imparfaites, ou mêlées de quelques

grands défauts. Les vices ſans mélange

ne nous cauſent que de l'horreur; s'ils

ſont portés aux derniers excès dans cer

tainshommes , il nous en refte des idées

qui nous font donner juſqu'à leurs noms

à ceux qui leur reſſemblent. La flaterie

donne de même les noms des grands

hommes à ceux qu'elle veut relever. II

eſt des familles comme honorées ou des

honorées pour toujours , par les actions
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éclatantes de leurs ancêtres , ou par

leurs faits criminels : telle eſt la force

de ce goût , qui ne nous laiſſe pas maî.

tres de nos affections pour le bien &

pour le mal.

Que chacun remarque comment il ſe

ſent dans le commercedela ſociété. Les

grandes qualités de l'eſprit lui donnent

de l'eſtime ; mais il ne donne la confian

ce qu'aux grandes qualités du coeur.

Beaucoup de capacité ſansprobité , lui

fait craindre ceux qu'il reſpecteroit s'ils

réuniſſoient en euxl'une & l'autre . On

ſe révolte à la vûe d'une jeuneſſe liber

tine ; on fait un accueil gracieux à celle

qui montre de la fageffe. La beauté re

çoit un nouvel éclat de la modeſtie 3

l'impudence fait haïr les agrémens qui

toucheroient
le plus , C'eſt la ſeule ver

tu qui rend les hommes vraiment aima

bles . Tous les vices produiſent du dé

goût & de l'averſion , ſelon leurs carac

teres. Ils dégradent tous en quelque

point ceux qui les ont ; on ne les trou

ve plus hommes , parce que la raiſon

ne les conduit pas , parce qu'ils ne ſui

vent plus le penchant naturel , qui les

conduiſoit au bien par la notion qu'ils

ont de la juſtice.

Cette notion , ce goût de juſtice ne

S.
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perd jamais toute ſa force ſur ceux mê

me qui font profeſſion d'en ſecouer le

joug. Ils n'aprouveroient pas que leurs

vices fuſſent autoriſés
par

les loix , ou

qu'elles ne les puniſſent jamais. On dé

teſtoit la théologie des Poëtes , qui les

attribuoient à leurs dieux . Parmi nous ,

on ne voudroit pas entendre annoncer

publiquement
une morale indulgente

;

un maître déclaré de mauvaiſes mours

auroit peu de diſciples. On ne parle qu’

avec détestation
de certainerace

de Phi

loſophes bâtards , qui ne reconnoiffent

point de regles des actions humaines .

Leurs anciens maîtres ont craint le pré

jugé dominant, qui feroit échouer leur

fyîtême. Je parlede ce préjugé du coeur

qui ſuggere les faines maximes , & qui

les fait reconnoitre . On ne les fuit pas

toujours , mais on ne ceſſe point de les

aprouver ; elles reſtent en poſſeſſion de

regler le langage , la vertu jouit d'une

eftime forcée. Les libertins ne peuvent

lui donner du ridicule , ſans la traveſ

tir ; on la révere juſques dans ſes enne

mis . Il
у

de même dans tous les vi

ces une iniquité qui révolte ; les paſſions

injuſtes ſe contraignent toujours, & ne

fe permettent pas tout ce qu'elles vous

droient , &c.

а
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A toutes ces premieres peintures ,

les cours droits ſe reconnoiffent & font

conſentir les eſprits i ce qu'ils éprou

vent. Mais il en eſt qui ſe refuſent à ces

ſortes depreuves, & qui lesconſiderent

comme les fruits de certains préjugés

perſonnels à ceux qui les admettent. Je

leur fais donc voir que la notion du bien

& du mal moral eſt univerſelle , & dès

là même naturelle à tous les hommes :

ce n'eſt en effet que pa.ce qu'elle eſtna.

turelle, qu'elle eſt univerſelle.Tels font

ce quenousappellons les premiers prin

cipes , qu'aucun eſprit nerejette. Nous

les nommons autrement des notions

communes ; elles ne ſont communes ,

que parce qu'elles ſont fondées ſur des

ſentimens communs. C'eſt ce qui nous

fait dire que les premiers principes ne

ſe prouvent point, parce que rien ne

nous eſt plus clair que ce que nous fen

tons ; ce ſont pour nous des vérités évi

dentes par elles -mêmes ; & cette évi

dence , pour la bien définir, n'eſt qu'un .

ſentiment qui fait ſur les eſprits uneim

preſſion pareille à celle de la lumiere

ſur nos yeux. On ne penſera donc ja

mais que les notions communes puſſent

être trompeuſes, qu'en ſupoſant quepar

leur conſtitution tous les hommes font
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invinciblement condamnés à conſentir à

l'erreur. LePyrrhoniſmene ſe porta ja.

mais juſqu'à cette extravagance.

A cette occaſion je démaſque en un

mot la frivolité des capricieux efforts

d'imagination, que M. Bayle a faits pour

rendre l'univerſalité des notions équi

voque ou douteuſe . Je réfute enſuite

pluſieurs autres objections, moinspar

ce qu'elles ont quelque force, que pour

ne pas laiſſer à certains eſprits le pré

texte de dire qu'elles n'ontelles n'ont pas été réfu

tées . J'inſiſte un peu plus ſur cellequ'on

tire de ce que quelques Nations appel

lent mal , ce que d'autres apellentbien,

J'obſerve
que cette objection confirme

mon principe , au lieu de l'infirmer. Il en

réſulte qu'il y a cheztoutes les Nations

des idées de bien & de mal , & des ter

mes pour les exprimer. Il faut donc que

ce bien & ce mal ſoient quelque part;&

fi tous ne s'acordentpas dans l’aplica

tion de la regie aux objets particuliers

la différence nepeut venir que de deux

cauſes , ou de ce qu'on nomme mal ou

bien ce qui n'eſt ni bon ni mauvais en

ſoi-même, ou de ce que les uns ou les

autres ſe trompent. Ce qu'il y a de cer

tain d'abord , c'eſt qu'il eſt faux qu'on

ne puiffe alléguer aucune maxime mo ,

rale
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rale univerſellement admiſe. Je le
proue

ve avec force , & j'indique enſuite les

ſources d'où les contrariétés ontpu naî.

tre , & les moïens infaillibles qui ref

toient pour ramener à l'unanimité les

opinions les plus opoſées.

Je montre de nouveau cette unanie

mité , toujours ſubaſtante dans des ma

ximes eſſentielles & déciſives, pour rec

tifier les maximes particulieres qui s'er

écartoient , & je rapelle encore une fois

les Ecrivains de tous les tems & de tous

les lieux , comme des députés qui dé

poſent chacun pour leur Nation, dans

une aſſemblée du genre humain . J'alle

gue pour témoins de la regle de nos ac

tions , ceux qu'on en a conſidérés com

me les contradi&teurs les plus déclarés.

Tous ont démenti leurs opinions par

leurs moeurs ; & leurs erreurs font ve

nues de ce qu'ils n'avoient point conſul

té le ſentiment ſur une queſtion qui ne

peut ſe décider que par ce principe.

Je paſſe à d'autres adverſaires des loix

naturelles , ou des notions du bien & dut

mal moral. Ceux-ci leur donnent pour

cauſes les effets qu'elles ont produits

dans lemonde. Cequ'on débite ,diſent

ils , du droit & de l'injuſtice, n'eſt qu'une

viſion ſans objet, Le terme d'honnête

Tome I. B
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n'exprime que ce que l'opinion publie

que eftime glorieux. Il n'y a de diffé

rence entre les objets des vertus & des

vices,que celle de l'utilité plus ou moins

marquée. Le bien n'eſt bien que pour

celui qui le ſouhaite. Rien n'eſt mal qu’

autant qu'il eſt défendu par des loix ci

yiles. Toutes ces penſées bizarres font

miſes au néant par des raiſonnemens

lans replique , & fi ſenſibles, qu'ils ne

laiſſent plus voir dans l'objection que

du faux , de l'abſurde & du ridicule .

J'entre dans un détail un peu plus

'étendu ſur les loix humaines . Les idées

du bien & du mal moral ſubſiſtoient

avant elles : c'eſt une vérité d'expérien

ce , confirmée par l'exemple de tous les

peuples , & par l'aveu de tous ceux qui

Te font expliqués ſur l'origine du droit ,

Tur fon eſſence, ſur ſes effets. Les loix

ne furent jugées néceſſaires que pour

arrêter le débordement des paſſions, &

la dépravation des penchans & des afe

fections de la nature ; elles furent tou

tes tirées de ſes principes. Ce fut l'at

tention de tous les Légiſlateurs; & leur

unique but fut de rapeller leshommes à

leur propre conftitution , pour les obli,

ger par des menaces & par des peines

à conſerver à chacun fes droits , & leur

aſſurer la tranquillité qui naît de l'or
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dre . Ils trouvoient cet ordre preſcris

par une raiſon ſouveraine , dont la rais

ſon de l'homme n'eſt que comme un

écoulement : c'eſt cette raiſon qui nous

fait diſcerner les bornes du juſte & de

l'injuſte , & ce font ces bornes qu'ils ont

eſſaïé de fixer par un certain 1.ombre de

maximes & de ftatuts . Qu'on imagine

que ces ſtatuts ſont arbitraires, on tom

bera dans une extravagance , dont l'ina

térêt ou le ſeul fentiinent fera bien- tôt

revenir.Il eſt des loix qu'on juge tyranni.

ques, & qu'on viole ſans fcrupule par la

conviction de leurinjuſtice,n'eſt ce donc

pas une contradiction de penſer que tou

te juſtice vient de l'établiſſement des

loix , & de fe plaindre que les loix ſont

injuſtes. Cette plainte n'eſt fondée que

ſur la comparaiſon de ce que ces loix

ordonnent, avec ce que la conſcience

& la raiſon dictent. Les hommes qui

prennent ou qui reconnoiſſent un mai

tre entre leurs égaux , reconnoiffent

en même tems un maître ſuprême, dont

les volontés ſont leurs regles immua

bles ; & tout maître humain qui leur fait

des commandemens contraires , eſt cen

fé ne leur rien commander , L'obéiſſan

ce qu'ils lui promettent eſt toujours

conditionnelle ; c'eit un ſentiment uni

B ij
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verſel qui le dicte . Les ſavans & les

ignorans, les plus ſoumis aux gouver

nemens civils , ſentent les défaut ou l'im

perfection de leurs loix . Tous ſentent

que ces loix quelque ſages & bien digé

rées qu'elles ſoient , ne commandent &

ne défendent pas out ce qu'il y a de juſ

te ou d'injufte, & que la juſtice de l'hom

me doit toujours aller beaucoup au- delà

de leurs diſpoſitions. Tous ſentent enfin

que quand il n'y auroit jamais eudeloix

écrites ou convenues , ils n'en feroient

pas moins obligés de vivre ſelon les loix

qu'ils portent gravées dans leur propre

fond.

Deux impreſſions contraires les con

firment dans la perſuaſion de cette obli

gation . La premiere, ce ſont les remords

qu'ils éprouvent après certaines actions

qui ne leur étoient pasmême défendues

par les loix civiles; impreſſion ſi natu

relle , qu'elle ſe remarque juſques dans

les enfans: ces retours cuiſans, quitour

mentent une ame coupable , ſont des

reproches qu'elle ſe fait d'avoir omis

cequ'elle ſent qu'elle devoit & pouvoit

faire, ou d'avoir fait ce qu'elle pouvoit

éviter. Nous ne nous repentons point

de ce qui se dépendoit pas de nous. Je

fais une longue énumération des effets

& des témoignages des remords atteſtés
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par toutesles Nations. Je fais voir que

ce ſentiment agit en nous comme ſans

nous , indépendamment de la réflexion .

C'eſt cetteimpreſſion de juſtice , ou cet

amour commencé dans l'ame , qui com

mence à la rendre heureuſe ou malheu

reuſe dans cette vie, ſelon qu'elle agit

d'une maniere conforme ou contraire

à ce qu'elle fent être juſte ou convena

ble , encore plus qu'elle ne le voit. J'a

joute en effet que ce témoignage qu'on

ſe rend de n'avoir rien à ſe reprocher ,

eſt le ſeul bien ou la ſeule confolation

pure dont nous puiſſions jouir en ce

monde ; & jopoſe à la peinture des re

mords une image de ce qu'on nomme la

paix de la conſcience , juſtifiée par au

tant d'exemples & de dépoſitions, que

le malheur des méchans pourroit avoir

de raiſon pour ſe diſculper. Aces fortes

de démonſtrations, quine reſteroit pas

pleinement convaincu du premier fen

timent inaltérable que j'ai fait obſerver

dans l'homme , ſeroit juſtement ſoup

çonné de ne l'être pas.

Le ſecond ſentiment, ou le defir de la

gloire eſt encore infiniment moins équi

voque en nous . Il ſe déclare par tant

d'endroits , que j'ai cru devoir donner

trois chapitres entiers au ſoin de re.
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cueillir tous les traits qui le caractéri

fent , ſoit
par l'aveugle eſtime que nous

avons pour nous-mêmes , ſoit par notre

impatience de jouir de celle des autres ,

ſoit par notre ambition pour les diftinc

tions & pour les honneurs du monde.

Je ne peins- là ce ſentiment fi grand &

fi noble en lui-même, que pour le ridi

eule qu'il nous donne ; & je le fais ex

près pour inférer de la frivolité des ob

jets auxquels il s'attache , que la ſageſſe

de Dieu ne nous le donne que pour un

deſſein plus digne de lui, plus conforme

à la conſtitution de notre nature, & plus

propre à nous préparer à la glorieuſe

deſtinée qu'il nous referve pour une au

tre vie . L'amour de la juſtice nous eſt

donné pour nous rendre dignes de la

gloire qui la fuit . C'eſt ainfi que ces deux

lentimens concourent à conſommer le

grand deſſein de Dieu fur nous ; l'un

fait notre mérite , & l'autre notre ré

compenſe.

Un être ainfi conſtitué nous indique

de lui-même la grandeur de ſon origine ;

& quoique cette origine nous foit claire

par des conſéquences néceſſaires de nos

connoiffances les plus lumineuſes , je

prens occaſion de ce que je viens de dire

de nos notions morales , d'en formerla
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démonſtration de l'exiſtence de Dieu la

plus irréſiſtible & la plus touchante . Si

nous ſommes les productions d'un être

infiniment puiſſant & fage , ce n'est pas

ſans deſſein qu'il nous a conformés; de

maniere que les notions de juſte & d'in.

juſte naiſſent en nous d'un ſentiment qui

n'a beſoin que d'être un peu réfléchi pour

nous en former des idées auffi nettes

qu'invariables. Ce ſont - là les regles de

conduite que notre anteur a miles dans

notre propre fonds comme des principes

actifs, pour nous diriger dans tout le

cours de notre vie ; ce ſontdes loix de

raiſon qui doivent préſider à toutes nos

a &tions libres , & déterminer nos préfé

rences dans le choix des objets de nos

affections. Voilà notre obligation géné

rale , & le plan de nos devoirs detail

lés . Toute action qui ſe fait par un choix

libre & par un motif d'obéiſſance, porte

avec elle une idée de mérite ,ou de dé

mérite fi le commandement eſt violé.

Tout mérite doit être ſuivi d'une récom.

penſe , & tout démérite d'un châtiment.

Or les actions morales ne ſont ni ré.

compenſées ni punies dans cette vie ,

ſelon toute l'étendue de leur mérite ou

de leur démérite. Le mérite ſur- tout des

yertus eſt de nature à ne pouvoir être
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récompenſé par aucuns dédommages

mens dignes d'elles , fi ces dédomma

gemens font paſſagers. Il y a donc des

récompenſes & des châtimens futurs

qui ſupoſent les ames des hommes im

mortelles .

Je réaliſe cette ſuppoſition par des

preuves ſenfibles de toute eſpece , & je

porte ces preuves ju{ qu'à la démont

tration. Les Lecteurs apliqués, équita.

bles , & de bonne foi , ſeront forcés de

convenir que rien n'eſt démontré pour

nous fi l'immortalité de l'ame neleft

pas. Au moment que je travaillois fur

cette matiere , il parut un nouveau Li

vre ſous le titre de Principes du Droit

naturel , par un ancien Profeſſeur de

Geneve. Cet ouvrage fut bien reçu du

Public : il eſt eſtimable par la juſteſſe&

par la netteté de ſes principes, quoique

la méthode en ſoit aſſez défectueule ;

mais l’Auteur , à l'exemple de quelques

tres affez célebres ,n'avoit point po

ſé la vie future pour baſe de touteMo

rale, & s'étoit aperçu que par le défaut

de cet eſſentiel apui, tout ſon ſyſtême

tomboit en ruine. Il voulut l'étaïer , &

fit une longue Diſſertation ſur l'immor.

talité de l'ame , dans laquelle il en ré

duit toutes les preuves à des probabili

tés.
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tés . Le reniede me parut pire quele mal;

& je repris la plume pour lui faire voir

que pluſieurs des preuves qu'il ne donne

que pour probables , ſont vraiment dé

monſtratives. Ce ſupplément a groſſi

mon volume d'un longchapitre ; mais ce

ne ſera point à pure perte pour les lec,

teurs : ils y trouveront dequoi fixer leur

jugement pour toûjours lur des préju

gés auſſi mal raiſonnés qu'ils paroiſſent

dominans au-moins dans les écoles.

Je reprens enſuite l'enchaînement de

mes principes . S'il y a desrécompenſes

afſurées pour le mérite & des châtimens

certains pour le démérite, il eſt eſſentiel

à l'homme , pour fixer les objets de les

eſpérances & de fes craintes,debien ſa

voir en quoi la nature du mérite & du

démérite conſiſte. Le mérite des devoirs

conſiſte à les remplir par le même prin

cipe qu'il les impoſe. Nous ne jugeons

que les autres méritent , & nous ne

croïons mériter nous-mêmes, que quand

nous agiſſons par ún amour defintéreſſé

du bien quenous faiſons. Notre juſtice ,

en un mot , conſiſte à faire ce qui nous

eft montré comme juſte , préciſément

parce qu'il eſt juſte.Dansle mal, au con

traire , on démérite, par la ſeule volon.

té de le préférer au bien. La regle eft

Tome I.
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fimple des deux côtés ; le motif d'agir

eſt unique, & bannit de lui même tous

les autres motifs par ſa nature excluſi.

ve. C'eſt uniquement l'amour de la juſ

tice qui nous rend juſtes.

Mais cet amour a chez nous des com,

mencemens toûjours foibles ; il у
doit

faire des progrès , & tendre à la perfec

tion dont il eſt ſuſceptible. C'eſt en

nous un defir naturel de nous perfec

tionner dans tout ce que nous ſommes :

mais c'eſt une obligation de travailler à

nous perfectionner dansles diſpoſitions

morales . Nous ſommes nés pour la juſti

ce ; & la perfection de notre juſtice , for

mée d'après celle de l'Etre ſouveraine

ment parfait qui nous eſt propoſé pour

modele , exige de nous deux attentions ;

de n'omettreaucun des devoirs qui nous

ſont preſcrits , & d'épurer inceſſam ,

ment le motif quinous les fait obierver.

Tel étoit le butde la vraie Philoſophie ;

tel eſt le nôtre . Que le jufte travaille à

devenir encore plus juſte ; jamais il ne

peut dire , c'eſt aſſez : & pour décider

ceux qui defirent fincerement de faire

de continuels progrès , je leur aprens à

diſcerner toutes les difpofitions de l'ame

qui peuvent être contraires à cette diſ

poſition dominante,
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Mais les zélés pour leur propre per

fection peuvent être inquiétés & décou

ragés dans cette entrepriſe par des ef

prits encore plus entêtés que ſuperfi

ciels ; ceux- ci leur alleguent que tout ce

que je viens d'établir n'eſt fondé que ſur

des ſuppoſitionsgratuites , ou du-moins

toujours ſuſceptibles d'incertitudes, &

qu'en un mot les vérités morales ne

peuvent être démontrées. Pourrepouſ

ſer ces allégations arbitraires , je repal

ſe ſur la nature de nos connoiſſances ,

& je fais voir que celles quenous apel

lons de ſentiment, ne doivent point être

exclues de la Métaphyſique comme

quelques Philoſophes ſe l'imaginent ;

que ces connoiffances peuvent être &

ſont en effet plus évidentes par elles -mê.

mes , que les idées purement ſpéculati

ves , & que par conſéquent elles ſont

des principes de démonſtration : j'en

donne quelques eſſais qui ne peuvent

être conteſtés. J'obſerve que les ſimples

déciſions de la conſcience ſont commu

nément fi claires & fi ſûres , qu'on ne

peut les infirmer ſans ſe démentir ſoi

même : & pour ôter tout prétexte à de

nouvelles inſtances, j'examine ſur quels

ſujets il peut naître des doutes , quelles

en font les cauſes ; & de mes réponſes à

Cij
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ces queſtions on conclurra que ce n'eſt

preſque jamais la lumiere qui nous man

que ; que nos obligations au - moins ne

s'étendent jamais au - delà de nos con

noiſſances , mais qu'aucune ignorance

n'eſt excuſable ſur ce qu'on doit ſavoir,

quand elle eſt volontaire ; qu'il en eſt

qui paroiſſent invincibles& qui ne le

font pas ; qu'on ſe fait de faufies regles

de conduite dont il eſt aisé de découvrir

la fauſſeté ; que quelques perplexités

qu'il y puiſie avoir dans l'aplication des

véritables , il n'y a jamais d'incompati

bilité réelle entre les devoirs ; que ja

mais l'homme ne ſe trouve dans la né

ceflité de faire le mal ; & qu'enfin c'eſt

une illuſion de croire qu'il eſt permis de

le faire dans la vûe d'un bien .

Pour achever d'inſtruire à fond fur

ce ſujet, je poſe pour principe que ſi les

devoirs de la juſtice pouvoient être in

vinciblement ignorés , ils ceſſeroient

d'être des devoirs. Je fais une revue gé

nérale des cauſes des erreurs , & des

moyens de s'en deſabuſer. Je donne pour

maxime de ne point agir dans l'état du

doute , d- moins que l'action ne preſſe :

alors on balance les raiſons de douter.

Aucune raiſon ne l'emporte ſur l'obliga

tion des devoirs indiſpenſables.Les oblis
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gations impoſées par des lois humaines,

n'ont jamais ce caractere. On doit ſu

poſer que les légiſlateurs ne ſe ſont ja

mais propoſé de contredire le droit na

turel . Toute loi qu'on peut nommerar

bitraire , eſt ſujette aux diſpenſes. Il y a

des regles pour décider des actions

quand les doutes tombent ſur les ſuites

qu'elles peuvent avoir ou ſur les mau

vais fuccès qu'elles ont eu . Au défaut

des -vérités déciſives , il y a des proba

bilités plus ou moins fortes , qui ſe ti

rent de la nature des choſes. On ne rif

que rien de ſuivre les premieres , on le

doit même communément : mais il

des exceptions. Le cas desprobabilités

égales eft métaphyſique. Les déciſions

magiſtrales qui prétendent reſoudre les

doutes ſansles éclaircir , ne doivent

point être écoutées . Il y a dans les ſcru-,

pules des ignorances de plus d'uneſor

te , dont aucune n'excuſe. C'eſt faire

une injure égale à Dieu , d'attacher au

mal l'idée du bien & l'idée du bien au

mal : une pareille ignorance eft toûjours

inexcuſable.

On en allegue une générale contre

tous les devoirs de la Ňorale , tels que.

nous les avons expoſés dans ce volume;

ils ne ſont pas , dit- on , pratiquables à

ya

C iij
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l'homme. Il eſt vrai que l'homme a des

foibleſſes , & qu'il ſuccombe au mal ;

mais les reproches qu'il ſe fait à lui-mê

me lui prouvent qu'il a pu ne pas agir

comme il a fait. Il ne fe repent point

de n'avoir pas habité l'air , comme les

oiſeaux , ou vécu ſous l'eau , comme les .

poiſſons. Je ne m'arrête pas aux chica

nes qu'on fait ſur la liberté ; nous en

avonsl'invincible ſentiment qu'aucune

objection n'affoiblit : la fatalité de nos

actions eſt une abſurdité que l'égare

ment de la raiſon ne peut imaginer ſans

fe contredire ; & nier ouvertement que

nous fožons libres , c'eſt nier en ſecret

qu'il y ait un Dieu. Les fubtilités des

écoles embarraſſent en vain les eſprits

par des doutes ſuperficiels ; tous les

caurs reſtent intimement convaincus

de la fauſſeté de l'objection qu'on leur

a faite . Tous les prétextes de la penſée

d'une véritable impoſſibilité des devoirs

font frivoles. L'erreur vient de la faufa

ſeté des jugemens qu'on porte ſur la nae

ture des objets qu'on deſire & dont on

doit s'abſtenir. Le tempérament, les

tentations, les mauvaiſes habitudes, les

violences du dehors , ne rendent point

les actions involontaires ; notre volon

té ne peut être violentée que par elle
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même : nos inclinations vraiment natu

relles ne nous portent à rien qui ſoit

mauvais en ſoi. Tous les hommes ont

des reſſources contre le déréglement de

leurs penchans. L'obſervation qu'on fait

ſur les inclinations nationales ne con

clud rien contre le pouvoir de les vaina

cre : il a dépendu deceux qui ſont em.

portés par leurs habitudes , de ne pas

les contracter ; les plus endurcis dans le

mal ne ſont pas inconverſibles. L'hom

me peut plus qu'il ne penſe , quand il

veut fincerement eflaier fes forces ;

quand il en deſeſpere , il a la reſſource

de demander à Dieu de les augmenter .

On diſpute en vain ſur la nature & fur

l'uſage des ſecours que ce ſouverain

maître des cours peut donner ; perſon

ne n'eſt exclus de la diſtribution de ſes

dons . L'un reçoit plus , l'autre moins :

mais Dieu n'exige de tous que ce qu'ils

ont pu quand ils l'ont voulu ſincere

ment.

Quelle conſéquence faut- il tirer de la

réunion de tous les principes expoſés

dans ce premier volume ? Que la vie de

l'homme doit être une vie toute de rai

ſon ; qu'il ne doit y avoir dans ſes actions

ni caprices , ni témérité , ni négligence;

qu'il ne doit rien faire, en un mot,dontil

C 111j



Inſtruction préliminaire.

ne puiſſe ſe rendre compte. Rien ne nous

eſt plus naturel ; & ceux qui ſe condui

ſent autrement ſont comme des enfans

ou comme des fous. La ſageſſe conſiſte

à tout dirigerà la fin qu'on ſe propoſe :

c'eſt ainſi qu'on ſe conduit quand on veut

fe faire un établiſſement dans le mon

de . Notre véritable établiſſement, c'eſt

celui de notre éternité ; c'eſt - là que no

tre conſtitution nous conduit ; c'eſt-là

l'objet de toute notre prudence dans l'u

fage de nos facultés&de nos penchans.

Cet uſage ſe varie ſelon la diverſité

de nos relations , mais toujours fur des

regles immuables & tirées des mêmes

principes . L'aplication s'en fait premie

rement à ce que nous nousdevonsnous

mêmes, enſuite à ce que nous devons

à nos ſemblables , & ſingulierement à

ce que nous devons à notre auteur. Le

détail de ces trois fortes de devoirs fera

ļa matiere de trois autres volumes qui

ſuivront celui - ci . J'aurois voulu pou

voir en donner tout de ſuite le précis ,

pour annoncer en même tems mon ou

vrage tout entier ; mais j'ai conſidéré

que par - là cette préface deviendroit

commeimmenſe , & j'ai mieux aimé re

ſerver à chaque volume ſa préface par.

ticuliere . Les lecteurs y trouveront l'a
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1

vantage de paſſer ſans interruption de

la lecture duplan général des différentes

Parties , à leur exécution ; ce quipourra

leur enfaciliter beaucoup l'intelligen

ce : c'eſt pour leur utilité que j'écris ,

& j'ai dû la préférer à ce qui pouvoit

être plus de mon goût. Je ſerois plus

content fi mes infirmités m'euffent per

mis de rendre mon travail plus parfait :

mes ſouhaits feroient que ceux dont le

miniſtere eſt d'inſtruire , puffent trouver

ici dequoi rendre leurs inſtructions plus

folides, plus perſuaſives, & plus tous

chantes.
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CHAPITRE PREMIER.

La plus ſérieuſe étude de l'homme , c'eſt de

s'aſſurer s'il a des devoirs à remplir dans

la vie préſente , & s'il doit attendre une

autre vie. Ces deux vérités , quoique fou

vent démenties dans la pratique , ont

toujours été reconnues dans la ſpécula

tion. Les raiſons d'en douter , méritent

à peine d'écre refutées. Une inſtruction

parfaite ſur ce ſujet , eſt néanmoins d'un

trop grand intérêt pour ne la pas defi

rer. Poury parvenir , il ne s'agit que de

bien connoître l'homme. C'eſt de notre

proprefond que nous dirons nos premie

resconnoiſſances; elles portentavec elles

des sûretés dont on nepeut douter : écarts

de ceux qui n'ont pasſuivicette métho

de. Faux ſensdans lequel on a pris le pré

cepte de ſe connoître ſoi-même.Avanta

ges de l'homme ſur tous les êtres vivans ,

du côté méme des facultés du corps. Sa

ſupériorité par celles de l'eſprit. Sa vraie

grandeur ſetire de ſes affections. On dé

couvre en lui deux ſentimens inaltéra

bles. L'amour de la juſtice & le defir de

la gloire. Ces deux ſentimens aprofondis
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décident de la regle de ſes mæurs , & lui

font même entrevoir le fondement deſes

eſpérances.

S decaprice ; it couteslesvies,i

pour vivreI l'homme n'eſt

fi

tous ſes defirs , fi toutes ſes actions font

aſſujetties à des regles dont il ne puiffe

s'écarter impunément; ſiſa derniere at

tente ne ſe termine pas à la courte durée

du temsqu'il paſſeſur la terre ; s'il lui

reſte enfin de ſolides eſpérances au-de

là des bornes de cette vie,ſon plus grand

intérêt , ſa premiere & ſa plus ſérieuſe

étude eſt ſans doute de s'aſſurer de ces

vérités . Ne font - ce point de fimples

préjugés qu'il a puiſés dans l'éducation ?

ne font-ce point des préſomptionsnées

en lui d'un ſentiment trop orgueilleux

de la propre excellence . J'ai trouvé

quelquefoiscette penſée hazardée par

des eſprits fuperficiels & prévenus ; &

c'eſt ainſi qu'à la faveur d'un mot dont

ils n'ont point médité le ſens , il leur ar

rive ſouvent d'établir une vérité qu'ils

croïoient détruire . L'idée d'une con

duite formée ſur certaines regles nous

vient , diſent- ils , d'un orgueil qui naît

en nous du ſentiment de notre propre

excellence. Accordons-leur cette allé
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gation . Nous ferons plus dans la ſuite .

Nous montrerons que l'orgueil ou le de

fir de la gloire eſt chez nous un ſenti

mentinvincible ; nous ſommesfaits pour

elle . Mais telle eſt la nature de cette

gloire , que nous la defirons invinci

blement , & qu'elle ne peut s'accorder

qu'au mérite d'avoir accompli des de

voirs. Voilà donc la néceflité des de

voirs établie . Ne précipitons rien . N'eſt

ce point encore l'horreur du néant qui

perſuade à l'homme que la mort même

ne l'anéantira pas tout entier ? Nous rai

ſonnerons auſſi ſur cette horreur , &

nous peſerons la valeur de la preuve

qu'on en peut tirer

Diſons en attendantque fi celui qui

ſe décide pour la réalité des devoirs ſe

trompe , il ne ſe trompe pas ſeul ; ſon

erreur eſt une erreur commune , une

erreur univerſelle. Chez toutes les Na

tions, le langage retentit des noms de

bien & de mal, de bonnes & de maus

vaiſes actions, de vices & de vertus.

On les diſtingue , on les définit ; on en

détermine la pratique ; on en fixe l'é

tendue par les circonſtances. Les moeurs

enfin ſont devenues l'objet d'une ſciena

ce particuliere ; les uns l'enſeignent, les

autres font gloire de ne la pas ignorer :

.
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c'eſt une des inſtructions qu'on juge les

plus néceſſairesà la jeuneſſe.

Mais comparez la conduite avec les

maximes ,. quel contraſte ! Ceux qui

vous ontdonné les plus beaux précep

tes ſont ſouvent les premiers à les vio

ler . On diroit que tout ce qu'ils font fe

roit fait exprès pour démentir les prin

cipes qu'ils ont débités . Les actions rere

dent les diſcours ſuſpects. On laiſſe ce

qu'on a nommé le meilleur , pour cou

rir après ce qu'on a jugé le pire. On fait

profeſſion de reconnoîtredesbiens éter

nels , & ceux qui ne fontque paſſerem

portent tous les empreſſemens. L'im

mortalité qui nous flateroit, n'eſt-elle

donc qu'une agréable chimere dont on

s'amuſe ? Les regles des moeurs ſi bien

concertées ne font - elles enfin
que

des

fictions de l'eſprit, dont le cour ne doit

point être la dupe ?

On aura ſujet de s'étonner qu'il y ait

des hommes qui le penſent. Quelques

uns du moins l'ont dit , & quelques au

tres peut - être le diſent encore. Mais

d'un côté ce ne font que des alléga

tions deſeſpérées, que le libertinage le

ſuggere à lui-même, pour ſe tranquilli

ſer s'il ſe pouvoit dans fon deſordre .

D'un autrece n'eſt que l'éblouiſſement
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d'une raiſon chancelante qu ſuccombe

à des difficultés ſuperficielles, & qui ſe

livre à des doutes , qu’un ſentiment

mieux refléchi ne lui permettroit pas

d'écouter. Dans quelques anciensPhi

loſophes ce n'étoit que l'intérêt d'un

fyftême extravagant , qui donnoit la

conſtitution du monde à des cauſes ima

ginaires , à des non- êtres qui n'avoient

pû le produire. En conſéquence l'hom

me n'étoit lui-même que la production

d'un aveugle hazard . Comment auroit

il eu des notions nées de bien & de

mal ? La raiſon n'auroit pû s'empêcher

d'en conclure que quelqueſageffe avoit

préſidé néceſſairement à la formation .

Dès- là le fyftême étoit anéanti. Ces

Philoſophes inſenſés hazardoient donc

que les termes de bien & de mal , de

juſte & d'injuſte , d'honnête & de des

honnête , n’exprimoient que ce que
l'o

pinion publique avoit jugé glorieux oui

deshonorant . Mais d'où venoit cette

opinion ? C'étoit une queſtion qu'ils

n'auroient pû reſoudre , & que nous

refoudrons contre eux,

Le dépit orgueilleux de ne pouvoir

pénétrer l'eſſence abſolue des choſes

naturelles, jetta Pyrrhon dans le même

écart. Il porta le doute univerſel juf
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qu'à la folie. Tout lui parut indifférent

dans le monde : l'honneur & l'infamie

des actions , leur juſtice & leur injufti

ce , ne furent plus dans ſon eſprit que

des fantômes fans conſiſtance ; & les

idées du vice & de la vertu n'étoient

nées , ſelon lui , que de l'introduction

des coutumes & de l'établiſſement des

loix . Il lui manqua comme aux autres ,

de faire un pas de plus , & de recher

cher comment les coutumes univerſel.

les avoient pu s'introduire & paſſer

enſuite en loix.

Nos tems ont vû paroître quelques

nouveaux diſciples de ces anciens mai

tres d'erreurs . On les a tous folidement

refutés ; mais quelquefois un peu trop

ſérieuſement. Ceux qui ſe rendent

ſourds au cri de la nature, ne méritent

pas qu'on les écoute. Le mépris , l'in

dignation , les railleries tout au plus font

les ſeules défenſes qu'on doit opoſer à

leurs rêveries impudentes . Ils ſe deſar

ment d'ailleurs affez par leurs propres

contradi &tions, & leur malignité fe trahit

par ſes efforts impuiſſans contre la vé

rité . Les mêmes moïens qu'ils emploient

pour la détruire , ſervent à l'établir. Il

ſuffira donc d'indiquer dans l'occaſion

leurs mépriſes , & d'anéantir tous leurs
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faux raiſonnemens par quelques obſera

vations aufli courtes que déciſives.

Mais il eſt d'un ſi grand intérêt de

marcher d'un pas ferme dans les voies

de la juſtice ; le prix qui nous attend

au bout de la carriere eft fi glorieux ,

qu'on ne ſauroit trop s'apliquer aux

connoiſſances qui doivent nous diriger

dans notre courſe. Le plan de vie que

ces connoiffances nous tracent , eſt le

ſeul digne de l'homme, le ſeul conforme

à ſa nature ,le ſeul qui puiſſe le faire

jouir de quelque paix au - dedans de

lui- même , & le dédommager des trou

bles qui lui viennent du dehors. Ceux

que d'heureux penchans ont déja diſ

poſés à ſuivre comme par inſtinct , le :

ſuggeſtions ſecretes de cette loi des

cæurs : ceux à qui les premieres inſ

tructions en ont fait goûter les maxi

mes , doivent deſirer d'en découvrir la

vérité juſques dans leurs principes. Il

eſt doux , quand on s'égare encore , d'a

prendre à ne plus s'égarer , de pouvoir

ſe rendre raiſon de tout ce qu'on fait ,

de trouver dans des lumieres sûres de

quoi ſe décider dans ſes propresdoutes,

& d'être inacceſſible à ce que l'intérêt ,

la paſſion , le mauvais exemple & les

:mauvais diſcours , feroient capables

d'en inſpirer, C'eſt
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C'eſt à cette inſtruction parfaite que

les fages de tous les tems ont aſpiré.

Leur grand ſouhait étoit de mourir fans

erreurs. Souhaitoient - ils l'impoſſible ?

eſt - il même fi difficile de pénétrer au

vrai le fond de nos obligations ? ne pour

roit - on pas pouſſer cette découverte

juſques dans des conſéquences très ef

ſentielles ? Les ſujets d'en deſeſpérer ne

ſont pas auſſi décourageans qu'ils pour

roient le paroître à des eſprits pareſ

ſeux , ou retenus peut-être par la hon

teuſe crainte d’être trop éclairés. Il ne

faut ni monter au ciel , ni traverſer les

mers , ni deſcendre dans les abîmes . Il

y a long -tems qu'on a dit à l'homme :

connoiſſez-vous vous-même. Ce précepte

parvt li beau , qu'on le grava ſur la

te d'un temple . On prétendit qu'il étoit

forti de la bouche d'an oracle célebre :

on en a fait honneur à pluſieurs des Phi

loſophes les plus diſtingués. Ne nous

amuſons point à la diſcuſſion d'un fait .

Prenons le précepte en lui-même & fe

lon toute l'étendue du tens qu'il préſen

te . Il eſt certain qu'il nous ouvre une

route sûre pour arriver à ce qu'il nous

importe le plus de ſavoir.

L'homme cherche en vain à fe trom

per luimême;il ne fera jamais la moin ,

Tonie I. D

ſur la por
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dre réflexion ſur ſon être , qu'il ne ſe

préſente à ſon eſprit des vérités fi clai

res & fi diftinctes, qu'il ne peut s'empê

cher de les regarder comme des con

noiffances tirées de ſon propre fond.

C'eſt - là qu'il puiſe ce qu'on nomme les

prtmiers principes, qui ſervent de baſe

à tous les raiſonnemens. Ce ne ſont
que

des ſentimens ; & quoiqu'il ſemble avoir

entrepris de les étouffer, s'il vient à pen

ſer , leur exiſtence ne leur deviendra pas

équivoque. Rien ne peut perſuader à

celui qui fent, qu'il ne ſent pas ; s'il ne

ſent point, on ne lui prouvera point

qu'il ſent. Le ſentiment eſt une impref

fion pareille à celle de la lumiere . C'eſt

ce qu'on nommel'évidence , à laquelle

il n'eftpas poſſible de ſe refuſer. L'hom

me qui ne voudroit connoître aucun

devoir, parce qu'il ſeroit dans l'obliga

tion de le remplir, eft malgré lui con

vaincu de ſon exiſtence : ce ſentiment

forme en lui la plus pure de ſes idées .

C'eſt celle de l'être . Idée ſimple , mais

féconde. Elle lui donne une infinité d'au

tres vûes, qui s'étendent à meſure qu'il

у refléchit. Il ſent de même ſes manie

res d'être. Il penſe , il conçoit , il com

pare ſes perceptions ; & de ce parallele

naiſſent des notions différentes , qu'il ne
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peut confondre dans ſon eſprit . Il s'ap

perçoit enſuite qu'il n'eſt pas tout pen

ſant. Il voit qu'une partie de lui-même

eſt étendue ,palpable , capable demou

vement : c'eſt ce qu'il appelle ſon corps.

Ce corps a des organes , qui font paller

juſques dans ſon ame les impreſſions

qu'ils reçoivent des objets du dehors.

En un mot il a des ſenſations. Avec ce

double ſecours il peut parvenir à tout

ce que les ſciences ont de plus lumi

neux & de plus indubitable.

Suivons donc cette méthode dans l'é

tude des mours. Que l'homme com

mence par ſe connoître lui - même. Il

aprendra de ce qu'il eſt , ce qu'il doit

faire. A la faveur de ce principe ſimple

& de ſentiment , il ſera convaincu que

les manieres d'être découlent du fond

de l'être , ou que chaqueêtre doit agir -

ſelon ſa nature . Ceux qui n'ont pas re

monté juſqu'à cette ſource poury pui

ſer les regles de la morale , font tombés

dans des écarts qui rendent leurs écrits

inutiles ou dangereux. Ce n'eſt pas ici

le lieu de faire remarquer ces défauts

dans les plus célebres traités des loix

naturelles , qu'on a vû paroître dans

ces derniers tems; il ſuffit à la vérité de

ſe montrer dans ſon jour , pour diſliper

Dij
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les erreurs de ceux qui ne l'ont pas

aperçue , parce qu'ils l'ont cherchée

dans des ſyftêmes d'imagination. Ce

qui vient de la nature , ne varie point.

Il ne s'agit que de le bien obſerver. Elle

eſt par- toutuniforme;& toute diverſi

té d'opinion ſur ce qu'elle eſt en nous ,

fait voir qu'on ne l'a point compriſe,

ou qu'on ne s'eſt pas même donné la

peine de la conſulter.

Ne nous permettons point cette né

gligence ; appliquons-nous uniquement

à nous bien connoître, & prenons le pré

cepte qu'on nous en fait, par ce qu'il a

de plus eſſentiel. Il n'eſt

naire à ceux dont les études ſuperficiel.

les ne vont pas juſqu'aux réflexions, de

ne pas faiſir le vrai ſens des mots , qui

font preſque toute leur ſcience. Quel

ques-uns ont penſé que ce précepte d'un

profond conteil , n'avoit pour but que

d'humilier l'orgueil de l'homme par la

conviction de les défauts & de ſes foi

bleffes infinies. D'autres ont cru que

pour
aider l'homme à fe connoître , il

falloit commencer par une espece
d'a

natomie de ſon corps , en déco poſer

les parties , en examiner les élémens ,

les liaiſons , les reſſorts & les fonctions ,

en détailler les organes , en diſtinguer

que trop ordi
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les objets , & déterminer la maniere

dont ils agiſſent ſur chacun d'eux ; ces

découvertes ont ſans doute leur utilité .

Mais ce que nous avons à bien péné

trer , c'eſt l'homme moral ; c'eſt cet

être intelligent & libre , qui doit pou

voir ſe rendre compte à lui-même des

raiſons qui le font agir : nous l'exami

nons par ce qui le diſtingue de tous les

autres êtres animés. Definir l'homme

enfin par ce qui fait qu'il eſt homme ,

c'eſt le montrer dans ſon vrai jour ; ce

n'eſt que par ce ſeul endroit qu'il eſt in

diſpenſable d'apprendre à le bien con

noître .

A ne le conſidérer que commeun être

vivant , on s'aperçoit ſans peine qu'il

a de grands avantages ſur tous les aul

tres animaux. Les fatyriques , dont le

caractere eſt d'outrer leurs portraits , ſe

ſont trop ſouvent apliqués à le rabaiſſer

au deſſous des bêtes les plus viles. Les

moraliſtes ſuperficiels , qui ne ſavent

que déclamer ,ont enchéri fur ces paral

leles peu propres à fraper les eſprits ſen

fés , dès que la comparaiſon devient un

peu trop ſérieuse . Ces moraliſtes ont

cru que leur but capital devoit être d'ô

ter à l'homme toute idée de ſon excel

lence , & cette bévûe les a conduits juf
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qu'il n'eſt

qu'à lui faire des défauts des qualités

qui la prouvent le mieux. On voit bien

pas de mon plan d'entrer dans

un détail ſcrupuleux pour dévoiler tout

le frivole de ces fortes de déclamations.

Je ne diffimulerai pas ce que nous avons

de foible & d'imparfait. Il nous eſt dan

gereux de porter nos penſées au - delà

de ce que nous ſommes , & de prendre

le change ſur les objets de nos deſirs :

nous ſommes capables de ces mépriſes.

J'en découvrirai les ſources , & je ra

menerai par tout ceux qui donnent dans

les écarts , à la regle invariable de nos

jugemens. Degrands Philoſophes ſeſont

laiſſés ſéduireà des éblouiſſemens qui

leur ont fait reprocher à la nature d'a

voir renfermé la vie de l'homme dans un

plus court eſpace de tems que celle des

chênes & des cerfs. On ſe jette dans le

puéril dès qu'on fait dépendre l'eſtima

tion des choſes de quelques acceſſoires

qui ne font point leur véritable eſſence .

On s'amuſe à des aparences de petiteſ.

ſe , qui font perdre de vûe les traits de

grandeur les plus frapans.

Quand nous nous laiſſerions ici don.

ner le change pour nous borner à venger

l'humanité des préférences qu'on entre

prend de donner ſur elle à des natures
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qui lui ſont infiniment inférieures; fau

droit- il entrer dans de longues recher

ches pour montrer ſa ſupériorité ſur ce

qu’onadmire le plus dans les êtres qui

paroiſſent nous reſſembler ,ou qui nous

reſſemblent en effet par quelques con

venances ? Il eſt vrai que tout eft admi.

rable dans ce que nous avons nommé

l'Univers ; c'eſt un aſſemblage de pro

ductions dont les cauſes ont fait de tout

tems & feront toujours le deſeſpoir de

toute notre pénétration . Donnons à no

tre eſprit toutes les tortures imagina

bles , nous ne parviendrons jamais à

comprendre la génération des plantes

& des animaux ;un inſecte, un reptile ,

ſeroient en vain l'unique objet de toutes

nos méditations . Rien de tout ce qui vit

ne nous apprendroit , même confuſe

ment , ce que c'eſt que vivre , fi nous

n'en avions nous-mêmes le ſentiment.

Ce ſentiment nous ſuggere que tout ce

qui ſeremue porte en foi-mêmele prin

cipe de ſes mouvemens. Mais quel eſt

ce principe ? nous l'ignorons ; & toutce

que nous connoiſſons des effets du mé .

chaniſme le plus parfait , ne ſatisfait

point à ce que l'expérience nous en

aprend .

Nous yožons dans chaque eſpece une



48 LA REGLE

forte de direction naturelle qui la porte

à ce qui lui convient , & qui la détour

ne de ce qui pourroit lui nuire ; toutes

paroiſſent avoir un diſcernement ſur des

alimens qui leur ſont propres , & n'y

font peut être jamais trompées que par

les artifices de l'homme. Toutes naiſ

ſent avec quelques défenſes contre ce

qui les attaque ; toutes ont quelques

reſſources contre les injures des élé

mens. Les bêtes ont pour habits leur.

poil , leur laine , ou leurs écailles ; les

oiſeaux ont leurs plumes : leurs ouvra .

ges nous offrent des chefs-d'oeuvre d'une

induſtrie ſinguliere , où tout notre art ne

peut atteindre . On admirera toujours

celle des fourmis & des abeilles . Les

animaux qui vivent parmi nous font

des actions où le raiſonnement eſt fi

marqué, qu'on ne peut leur en refuſer

quelque meſure : quelques-uns, & peut

être tous, ont des ſens plus vifs & plus

pénétrans que les nôtres . Je ſupoſe tout

ce qu'on en peut dire de plus merveil

leux ; que les curieux continuent d'en

embellir l'Hiſtoire. Je confens que la

deſcription d'une mouche , d'un ver ,

d'une chenille , enfante des volumes .

Ce laborieu amuſement ne ſeroit pas

ſans fruit , fi quelque retour ſérieux ra

menoit
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menoit le lecteur de l'admiration des

effets à celle de la cauſe. L'auteur de

tout eſt grand dans ſes productionsmê

me les plus petites.

Mais fi quelqu'une avoit pu le faire

paroître plus admirable que lui-même,

ce feroitſans doute la production d'un

être qui ſait les admirer toutes; c'eſt par

là
que rien de tout ce qui reſpire n'eſt

comparable à l'homme.Ledon de l'in

telligence eſt au - deſſus de tous les dons ;

c'eſt ce don précieux qui met le prix à

tous les autres , c'eſt par lui que nous

perfectionnons ceux qui nous ſont com

muns avec le reſte des animaux , La pé

nétration de l'eſprit ſuplée chez nous à

la fagacité des ſens. Notre induſtrie n'eſt

point l'effet .comme méchanique d'un

inſtinct borné daris ſes opérations . Nous

raiſonnons ſur les moyens de nous pro

curer notre ſubliſtance. Nous ſavons

changeren quelque ſorte les poiſonsmê

me en alimens ; nous
corrigeons ce qu'

ils ont de nuiſible ou de deſagréable.

Nous aſſortiſſons à nos goûts ce que nos

beſoins exigent. Nousavons moins à

craindre de l'indigence que des ſuper

fluités : trop heureux fi nous ſavions

toûjours nous défendre des excès où

Tome I.
E
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l'intempérance & la ſenſualité nous jet

tent .

Pour les habits , le luxe & la moleſſe

font des écueils où trop d'art emporte

nos penchans. Au reſte, d'où notre in

vention ne tire - t- elle pas des ſecours

contre les intempéries de l'air , ou con

tre la honte de la nudité ? Les plantes ,

les arbres , les bêtes , & juſqu'aux plus

petits infectes, deviennent nos tributai

res ; nous nous couvrons de leurs dé

pouilles , & nous nous les rendons pro

pres par les différentes formes que nos

mains leur font prendre:reconnoiffent

ils ce qui vient d'eux dans les merveil .

leux tiſſus de nos manufactures ?

Si les habitations des premiers hom .

mes ontété plus ſimples que les nôtres,

c'eſt qu'ily avoit plus de ſimplicité dans

leurs moeurs : ne leur faiſons point un

crime de ce qui fait leur éloge; ils n'é

toient pas nésmoins intelligens & moins

induſtrieux que nous , & nousmontrons

dans ce que nous faiſons ce qu'ils étoient

capables de faire . Quelle multitude ,

quelle variété de connoiſſances & de

travaux concourt à la conſtruction de

nos édifices ? Peu contens de ce que la

fuperficie de la terre nous offre de ma.

tieres , nous ſavons arracher de fon ſein
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la pierre , le marbre , & les métaux.

Nous augmentons la force de nos bras

par celle des inſtrumens & des machi

nes . Nous achevons des ouvrages que

les aparences de l'impoſſible auroient dû

nous empêcher d'entreprendre. Nous

élevons des poids qui nous étonnent

nous - mêmes quand nous les voions

ſuſpendues ſi haut. Nous allons du né

celiaire au commode ; nous ajoutons l'a :

gréable au ſolide : & quellemagnificen

ce ſur-tout , quand le faſte & la vanité

nous font préférer l'élégance & les or.

nemens à la plus grande utilité! Les lieux

que nous avons réſolu d'habiter chan

gent de face à notre gré ; nous comblons

les vallées , nous aplaniſſons les colli

nes . Nous briſons les rochers , & nous

aprenons aux campagnes les plus de

ſertes & les plus ſtériles à devenir ferti

les & délicieuſes. Nous ſavons tout ré

duire à nos uſages , les animaux , les

eaux , & les vents même . La nature en .

tiere ſemble faite pour nous être aſſu

jettie , quand nos beſoins ou nos cupi

'dités l'exigent.

Quelle entrepriſe eſt au -deſſus de la

portée de l'homme quand elle eſt poffi

ble ? à quelle perfection n'atteint-il pas?

que ne découvre- t- il point quand il ſuit

É ij
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toutes les ouvertures que ſon eſprit lui

donne ? Une foule d'objets infiniment

variés ſe réunit ou ſe ſuccede dans ſon

intelligence: ilvoit les choſes préſentes,

il conſerve le ſouvenir de celles qui

font paſſées; il prévoit celles qui ne ſont

pas encore . Il réfléchit ſur toutes , il les

compare, il les diftingue , il les ſépare

& s'en forme des notions particulieres.

Il raſſemble enſuite ſous des idées gé

nérales ce qu'il yremarque de proprié

tés communes : il s'en fait des princi .

pes , il en tire des conſéquences ; à la

vûe des effets , il en recherche les call

ſes. Son ceilne ſe laſſe point de voir &

fon oreille d'entendre. Il réduit ſes dé.

couvertes en ſciences & ſes obſerva

iions en arts . Il n'aſpire pas à moinsqu'à

pénétrer toute la nature : il eſſaïe de la

décompoſer,& voudroit être admis dans

la confidence de ſes reſſorts les plus fe

crets ,

Blâmerai-je en lui cette avidité ? non :

le deſir de ſavoir eſt de la conſtitution

de ſon être , qui n'a rien demauvais ; il

eſt fait pour connoître la vérité . Mais

enfin la connoît-il ? que ſait- il ? Il fau

foit beaucoup , s'il ſe bornoit à la re

cherche de ce qui eſt le plus eſſentiel

qu'il fache ; il en eſt capable. Les con;
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noiſſances néceſſaires entrent dans les

eſprits les moins ouverts ; ils en troue

vent en un mot les ſemences dans leur

propre fond. C'eſt là que les plus éclai.

rés ont toujours compris qu'il en falloit

revenir . La Philoſophie s'étoit fait un

ſyſtème d'embraffer tout ce que le mon

de offre d'objets à notre curioſité. Quels

en étoient les vrais principes ? quelle

en avoit été la matiere premiere : tout

s'étoit-il formé d'un feulélément,ou du

concours de pluſieurs ? comment l'ar

rangement s'en étoit- il fait ? d'où venoit

la diverſité des ſubſtances & la contra

riété de leurs qualités ? Quelle étoit la

cauſe de l'animation , celle de la végé

tation , celle des météores & des mé

taux , l'origine des vents & des fontai

nes ? Queſe paſſoit- il dans le monde

ſouterrein ? Que vožons nous au deſſus

de nos têtes? les aſtres & leſpectacle ad

mirable qu'ils nous donnent par la conſ

tance de leurs révolutions , eſt-il dirigé

par quelque intelligence ? que favons

nousde tout cela ? qu'en pouvons-nous

ſayoir ? Chacun débitoit les conjectures

on ſe bornoit à réfuter celles des au

tres. On luttoit contre des difficultés

qu'on ne pouvoit réſoudre . Falloit - il

donc conſumer ſa vie dans des efforts

E iij
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inutiles ? On revint enfin de ce mécom:

e : les objets étoient trop impénétra

bles ou trop éloignés de nous pour ef

pérer d'en décider avec aſſurance ; &

quand nous pourrions en acquérir des

connoiſſances plus certaines , quel en

ſeroit l'uſage pour le bonheur de la vie ?

ne ſommes-nous faits que pour des ſpé.

culations ? Les expériences nous con

duiſent elles à quelque fin digne de nous?

Les découvertes les plus curieuſes ache

vent-elles l'ouvragede la perfection qui

nous eſt preſcrite ?

En quoi conſiſte-t-elle ? où la met

trons- nous ? Interrogeons - nous nous

mêmes, & nos propres ſentimens ſeront

nos juges. Lesavantages de l'eſprit nous

paroiffent eſtimables, nous les ambi

tionnons ; nous aimons à nous inftrui

Te : nous voudrions pénétrer la vérité

de tout. Érrer , tomber dans des mépri.

fes , être trompé , ce ſont pour nous des

déplaiſirs que nous reſſentons vive

ment . Noustrouvons qu'il eſt beau de

ſavoir & honteux d'ignorer . Les quali

tés du corps qui ſe diſtinguent des com

munes , nous touchent.La beauté , les

agrémens, une taille bien priſe , une

heureuſephyſionomie , la force même

& l'adreſſe, ont leur prix dans notre ef
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time , & nous les envions ; mais nous

leur préférons naturellement les talens

qui font briller l'eſprit : nous mettons

entre ceux qui les poſſedent & ceux que

nous en voions dépourvus , toute la

différence qui rabaiſſe une ſtatue muette

au -deſſous d'une figure animée . Fixons

ces penſées , & voyons le diſcernement

qui s'en fait en nous comme de lui

même .

Figurons-nous qu'un homme ait re

cueilli tout ce qui nous eſt connu de

l'Hiſtoire du monde & de fes révolu

tions ; qu'il fache les langues & les

mours des nations les plus anciennes

& les plus éloignées ; qu'il ſoit inſtruit

de ce que les ſciences & les arts ont

de plus curieux & de plus utile ; qu'il

raiſonne avec quelque fupériorité de

tout ce qui peut être le ſujet des entre

tiens ſérieux ou familiers ; qu'il ait le

don de la parole ; qu'il ait apris à met

tre en oeuvre tout ce que l'éloquence a

de perſuaſif & de touchant ; qu'il ait réu

ni toutes les obſervations qu'on a faites

ſur les nombres , ſur les meſures & fur

les ſons; qu'il chante & joue de tous

les inſtrumens : il deviendra pour nous

un prodige , nous l'admirerons . Nous

E inj
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l'écouterons avec avidité ; nous vou

drions lui reſſembler.

Mais allons plus loin . Supoſons qu'il

s'en offre à nos ïeux un ſecond , dont la

raiſon paroiſſe diriger tous les mouve

mens ; qui ne donne rien au caprice ;

qui ſache modérer toutes ſes affections;

qui foit fobre, tempérant, fans avarice,

fans ambition, ſans fierté; quitraite tous

les autres hommes ſelon ce qu'ils ſont ;

qui rende à chacun ce qu'il lui doit ;

qui foit toujours prêt à les ſervir ; qui

leur faſſe tout le bien qu'il peut; quine

s'éleve point dans la proſpérité ; que

l'adverſité n'abatte point; que rien ne

le faſſe ſortir de cet équilibre qui le rend

toujours égal à lui.même; & qui ſemble

enfin n'avoir point d'autre intérêt dans la

vie , que celui de nejamais s'y démentir

par aucune inconstance : un tel homme

ne ſeroit pas aſſez païé de toute notre

eſtime ; ce ſeroit le reſpect , ce ſeroit

l'amour qu'on ne pourroit lui refuſer;

il réuniroit tous les goûts en fa faveur.

Il ne ſeroit jamais mépriſé de ſes enne

mis mêmes ; & fi quelqu'un le haïſſoit,

ce ne ſeroit au fond que par quelque in

térêt qui feroit violence à ſon penchant.

Il eſt donc vrai que ce qu'on peut

nommer ici l'inſtinct de la nature , nous



DES DE V O IR S.
57

guide comme malgré nous , pour nous

fixer à ce qu'il y a de plus excellent

dans l'homme. Nous l'eftimons pour les

avantages du corps ; nous en rehauf

fons la valeur pour ceux de l'eſprit :

mais ce ſont les avantages du coeur qui

nous y font mettre notre derniere en

chere.

Or que prétens-je en conclure ? que

c'eſt par le coeur que nous devons nous

apliquer à nous bien connoître ; que

c'eſt par- là que nous fommes véritable.

menthommes; que c'eſt-là que nous de

vons puiſer les principes de notre con

duite préſente , & le fondement de no

tre eſpérance pour l'avenir ; c'eſt-à -dire

que le premier ou le plus eſſentiel ufae

ge de nos lumieres c'eſt d'aprofondir nos

ſentimens , & de voir où ces ſentimens

nous dirigent. Nous impofent-ils des de

voirs ? nenousen impoſent - ils point ?

J'en remarque deux d'autant plus pro

pres à décider cette queſtion , qu'ils ſont

uniformes , inaltérables , irréſiſtibles ,

dans tous les hommes. J'apellerai l'un

l'amour de la juſtice , &l'autre le defir de

la gloire. Ces deux ſentimensmeparoiſ

fent & ſont néceffairement faits Pun

pour l'autre. L'amour de la juſlice nous

aprendra que nous ſommes nés pour
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êtrejuſtes , ou pour acomplir des de

voirs . Le deſir dela gloire nous avertira

que nous ſommes faits pour elle . D'un

côté nous verrons quelle doit être l'éten

due de notre mérite, & de l'autre quelle

fera la nature de notre récompenſe , fi

nous ſommes fideles à remplir notre

deitinée. Mais avant de tirer les confé .

quences de ce double ſentiment, il faut

commencer par en prouver ſolidement

la réalité . Tel eſt le but,& tel fera l'or

dre de cet ouvrage : ce ne ſera pas trop

de toute l'attention des lecteurs , pour

en bien lier la ſuite dans leur eſprit:

mais comme après tout le fond en eft

pris d'eux -mêmes , il leur ſuffira devou

loir bien y rentrer , pour ſe convaincre

qu'on ne leur en impoſe point .

CHAPITRE I I.

'Les plus ſimples attentions ſuffiſent pour

découvrir la réalité de ce que nous nom

mons en nous le ſentiment ou l'amour de

la juſtice. Les objets des fens font ſur

nous des impreſſions qui ne dépendent

point de leurs organes ; c'eſt par ces im

preſſions qu'ils nous plaiſent ou nous
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déplaiſent. Chaque étre eſt ſuſceptible

d'une perfection dont l'idée s'imprime

dans nos eſprits à la premiere vûe:s'ils

s'en éloignent , nous les trouvons défec

tueux. Lesarts entreprennent de corri

ger ces défauts ; & les arts ne fe for

ment que ſur des obſervations de la na

ture. Les ïeux nous font pénétrer plus

avant que la ſuperficie qui les frape.

Nous liſons l'homme entier dans ſon

viſage , & tous ces jugemens ſont en

nous involontaires. Il n'en eſt point de

plus puiſantſurnous que celui des oreil

les : la Muſique & l’Eloquence ſontcom

me maîtreſſes de toutes nos affections.

Des impreſſions ſemblables nousfont

faire le diſcernement des bonnes & des

mauvaiſes actions ; preuves accumulées

quifont voir que ce diſcernement eſtpro

duit par la qualité même des objets. Die

verſes expériences réfléchies qui concou

rent à nous convaincreque nousſommes

nés pour la Juſtice.

E l'ai déjà dit, on ne perſuade à per

ſonne qu'il ſent ce qu'il ne ſent pas :

mais qu'on ne lui diſe que ce qu'il ſent ,

il ne lui ſera pas plus poſſible d'en dou

ter , qu'il doute de ſon exiſtence ; s'il le

nie , ce n'eſt plus qu'à ſa bonne -foi qu'on

JE
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en apelle : or ce n'eſt que par ce genre

de preuve que je vais établir la réalité

de ce que je nomme en nous l'amour

ou la notion née de la Juítice . Ne con

fultez d'abord que vos ſens ; n'eſt - il pas

vrai que vous remarquez dans leurs ob

jets mille fortes de fingularités , de ra

ports , de contraſtes, de perfections, &

de défauts qui ne ſe ſentent que par l'el

prit ? Dans ce que vos žeux vousrepré

ſentent, vous ne voïez que de l'étendue,

des figures , des couleurs, des mouve

mens; ce ne ſont que des images nues

& comme muettes , telles qu'elles ſe

peignent dans un miroir . Mais une ré

flexion de ſentiment vous fait obſerver

dans ces différentes images des manie

res d'être dont votre ame eſt affectée .

C'eſt comme malgré vous que vous

portez vos attentions au delà des fenſa .

tions que les corps vous cauſens. Vous

apercevez dans les uns un certain ordre,

un arangement de parties , une juſteſſe

de proportions, des fimmétries , desal

liances, des aſſortimens de couleurs , &

ceux- là vous plaiſent. Dans d'autres,

toute cette régularité paroît ſe démen

tir ; il y a des défectuoſités, des diſcon

venances , des contrariétés , des diffore

mités , & ceux -ciyous bleſſent au pre:

mier aſpect.
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C'eit la voix de la nature qui vous

di&te ces jugemens; c'eft , dis - je , ſa

conftitution qui formeen nous cette

différence d'affections. Chaque être eft

fufceptible d'une perfection qui con

vient à ſon eſpece ; l'idée s'en imprime

en nous dès qu'il nous eſt montré tel

qu'il doit être. Si cette perfection lui

manque , il nous offenſe : c'eſt le pri

vilége de la raiſon de faire ce diſcerne

ment , dont nous ne pouvons nous ren

dre compte , ſi ce n'eſt que nous ſommes

ainſi faits nous - mêmes . La régularité

des traits du viſage , certains agrémens

qui réſultent quelquefois d'un accord

moins parfait , certaine phyſionomie

qu'on appelle heureuſe , des graces en

fin comme répandues ſur toute la per

fonne , nous faififfent nous attirent ,

nous fixent dans une aprobation qui ne

varie peut- être un peu quepar quelque

intérêt de paſſion qui lutte en vain con

tre l'impreſſion naturelle . La beauté

même qu'on voudroit haïr , triomphe

des averſions forcées ; l'attrait en eft fi

puiffant,que des eſprits les pluscapables

de réfléchir ſont allés juſqu'à la confi

dérer comme le premier moïen de con

ciliation des hommes avec les hommes.

Ils ont penſé que c'étoit par elle qu'ils
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avoient commencé de metire entre eux

des diſtinctions , & que les uns avoient

eu de la prééminence ſur les autres ;

malgré l'égalité dans laquelle ils étoient

tous nés. Ils ont dit qu'il apartenoit

aux beaux de régner ; que c'étoit- là leur

privilége , & comme le droit de la na

ture ; que la beauté ſembloit faite enfin

pour s'aſſujettir tout par une eſpece de

tyrannie ſans violence, & qu'iln'y avoit

que les aveugles qui puffent refuſer de

ſe ſoumettreà ſon empire.

Ne donnons point dans ces exagéra

tions , & bornons nous à ce qu'on peut

en conclure pour notre ſujet . Il y a dans

les hommes un ſentiment de perfection

qui prévient leur jugement, & que les

réflexions ne font que rectifier. Les ef

prits les plus incultes , les cæurs les plus

ſauvages en font touchés. Ce n'eſt
pas

mêmedans la ſeule figure que nous ob

ſervons des traits de convenance out

d'inconvenance qui nous frapent. Ce

n'eſt pas aſſez que tous les membres

aïent leurs juſtes proportionsqu'ils

paroiſſent faits les uns pour les autres,

qu'ils occupent la place qui leur eſt af

ſignée , que rien neleur manque, qu'ils

ſoient tous ſains & propres à leurs uſa

ges ; nous voulons que dans leur repos
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inême ils conſervent une certaine dé

cence. Il y a des attitudes forcées, un

port de contenance , des poſtures qui

nous offenſent.Unedémarche affectée ,

des allures nonchalantes , des contor

fions efféminées, ne choquentpasmoins

notre vûe que
la bizarrerie de ne vou

loir marcher que ſur les mains , ou de

ne mouvoir les piés qu'en reculant. Ce

ſont des irrégularités , où la nature ſe

dément & nous paroît avoir beſoin d'ê

tre corrigée : c'eſt l'objet d'un art par

ticulier ; & les leçons que les maîtres

en font, ne font puiſées que dans la na

ture même , qu'il ſuffit d'obſerver pour

démêler ce qui lui fied , ou ce qui ne

lui fied
pas .

Tous les autres arts qui s'apliquent à

la repréſenter , n'aprochent de même

de la perfection que par la juſteſie de

leurs obſervations , & par l'exactitude

de l'imitation . C'eſt par-là que nous diſ

cernons les grands maîtresdes ineptes

ou des médiocres . Ce que nous nom

mons leur goût, c'eſt le nôtre.Nous ju

geons de ce qu'ils ont fait par le ſenti

ment que nous avons de ce qu'ils ont dû

faire ; & quand nous en avons une con

noiſſance un peu méditée , nous déci

dons du tout d'une figure ou d'une ſtag
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tue, comme le ſavetier de la chauſſure .

Il y a tant de partiesqui doivent con-'

courir à l'harmonie d'un tableau , qu'il

ſuffit qu'une ſeule ſe trouve en défaut ,

pour nous le faire regarder avec froi

deur Nous ne ſavons pourquoi, mais

nous ne ſommes pas ſatisfaits. Il fau

droit pour nous contenter pleinement ,

que la reſſemblance des copies aux ori

ginaux fût parfaite. Le Peintre qui nous

plairoit le plus , ſeroit celui qui ſauroit

nous y tromper. C'eſt la vérité quenous

aimons; elle eſt ſimple & ne peut ſe re

préſenter que d'une maniere. Tout ce

qui l'altere, tout ce qui ne nous la mon

tre pas dans ſa ſimplicité , ne peut que

nous laiſſer à deſirer ce qui lui manque.

Ce n'eſt pas tout. Nos jeux nous font

pénétrer plus avant que la ſuperficie

qui les frape. Nous jugeons du dedans

par les dehors . Nous liſons en quelque

Torte l'homme entier dans ſon viſage.

L’ame s'y peintpardes lignes oupar des

impreſſions qui ſont rarement équivo

ques quand elles ne ſont point affectées.

L'affectation même ne les contrefait ja

mais affez parfaitement , pour tromper

des regards bien attentifs. Nous diſcer

nons donc à ces indices naturels l'home

me lain de l'infirme , le triſte du gai ,

l'enjoué
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l'enjoué du ſérieux , le pacifique du tur

bulent, l'emporté du tranquille , le ti.

mide de l'audacieux , le fier du model

te , le courageux du lâche . Le coup

d'oeil enfin nous découvre les paſſions

violentes & modérées ; tout ce que nous

apellons des vertus ou des vices , des

défauts ou des perfections , la douceur

l'affabilité , la bienveillance , la colere

la jalouſie , l'envie , les dépits ſecrets ;

& , ce qu'il faut fur - tout bien remar

quer , c'eſt que toutes ces impreſſions

en font ſur nous d'auſſi différentes

qu'elles ſont involontaires. C'eſt de

l'horreur ou de la pitié , de l'eſtime ole

du mépris , de l'indifférence ou du pen

chant, de l'amour ou de la haine com

mencée , que le ſeul air des perfonnes

nous inſpire. Le grand uſage qu'on peut

faire de cette réflexion , ſeroit ici pré

maturé . C'eſt aſſez pour notre deſſein

préſent de l'avoir fait entrevoir ,

Paffons du jugement des ïeux à celui

des oreilles. Qu'eſt - ce que le ſon qui

les affe & e ? Un air agité d'une certaine

maniere certain ébranlement qui ſe

fait au fond de notre organe ; c'eſt une

fenfation de bruit qui réſulte du choc

de deux corps. Voilà toute la lumiere

que l'expérience ſenſible nous donne ,

Tome Io
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Mais que de merveilles dans le ſenti.

ment que les ſons excitent dans notre

ame , & dont elle ſeule juge , parce

qu'elle ſeule les éprouve ? Il faudroit

faire un traité complet de Muſique pour

épuiſer ici toutes les réflexions que

l'obſervation nous donneroit occaſion

de faire . Qui pourroit expliquer com

ment nous diſcernons un fon d'un au

tre ſon ; comment la diverſité de leurs

tons eſt comme imprimée dans notre

ame ; comment nous diſtinguons leurs

intervalles ; comment les acords & les

diffonances qui réſultent de leurs com

binaiſons, nous touchent ſi différem

ment ; pourquoi tout chant ſe réduit à

deux modes , ou deux eſpeces ; pour

quoi la maniere de procéder ſelon les

miodes forme un caractere de chant .

dont l'impreſſion n'eſt pas la même?

Sur ces remarques je riſquerois d'en

dire plus que je n'en ſais , quoique tou

jours infiniment moins que je n'en ref

ſens : mais le peu que j'en dirois ſeroic

d'ailleurs encore moins compris du

grand nombre de mes lecteurs .

Ramenons - les donc à ce qui ne les

paffe point. Il n'eſt perſonne qui ne diſ

cerne une voix d'une autre voix . Il y

en a dehautes& de baſſes, de claires &
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de fourdes, de flexibles & de dures, de

graves & d'aigues , d'aigres & de dou

ces . Nous retrouvons dans les inſtru

mens les mêmes caracteres , & ces ca

racteres ont tous fur nous un pouvoir

qui leur eſt propre ; ils nous bleffent ou

nous charment ; ils nous attriſtent ou

nous réjouiſſent; ils nous animent ou

nous jettent dans une eſpece de lan

gueur.

Rien n'eft fi vanté chez les anciens ,

que ces merveilleux effets de la Mufia

que ; & ces effets ne nous font devenus

comme incroïables , que depuis que les

yrais Muſiciens font devenus rares . Il

en eſt beaucoup de mauvais , comme il

eſt beaucoup de mauvais Peintres ; &

tout le défaut des uns & des autres n'eſt

que d'être mauvais copiſtes.La nature

ne ſe dément point . Qu'on ſache l'imi

ter , on eſt sûr de la retrouver dans tous

les tems fenfible aux mêmes impreſ

ſions.Lechant , par exemple , n'eſt que

comme une ſorte de parole , dont les

inflexions ſont plus marquées pour

mieux faire ſentir les mouvemens de

l'ame qu'on veut exprimer ; & quand

on imite ces inflexions par les fonsmê

me d'un inſtrument, on fait néceſſaire

ment ce qu'on nomme un air de carac

Fij
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tere . La ſimple parole en effet caracté :

riſe toutes les affections de l'ame dans

ceux qui parlent par ſentiment. Toutes

les paſſions ont leurs tons & leurs ac

cens : l'oreille ne s'y méprend point.

Qu'on prenne exactement ces mêmes

tons & leurs accens , c'eſt ce qu'on

nomme la bonne déclamation.Ceſt
par

là que l'éloquence & la poëſie ſe font

rendues de tout tems comme maîtreſſes

des coeurs & des eſprits. Nous ſentons

tous la force de ces deux arts , & nous

la ſentons malgré nous. C'eſt en nous

comme un goût d'inftinét , tel en fon

genre que celui qui mene les animaux

aux alimens qui leur ſont ſalutaires, &

qui les détourne de leurs poiſons.

Mais à quoi tout ce que je viens de

faire obſerver nousmene- t -il ? Qu'on

y faffe un peu d'attention ; c'eſt une

direction naturelle qui force en quelque

forte notre ame à diſcerner entre les im.

preſſions qu'elle reçoit des objets des

fens , & c'eſt une femblable direction

qui lui fait faire un diſcernement entre

les actions des hommes. Nous les diſtin

guons en bonnes & mauvaiſes . Nous

aplaudiffons aux premieres , & nous

blâmons les ſecondes. Leur contraſte

en un mot nous eft aufli ſenſible que
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celui des diffonances & des acords dans

la Mufique ; & comme l'art du chant ne

s'eſt formé que d'après ces obſerva

tions , ce qu'on nomme la regle des

mours n'a point eu pour nous d'autre

origine.

Ce fut- là detouttemsla grande quef

tion : d'où la connoiſſance du bien & du

mal moral nous eft - elle venue ? quelle

eſt la nature de l'une & de l'autre , & la

regle qui nous les fait diſcerner ? Je def.

tine un Chapitre entier à la diſcuſſion

des différens ſyftêmes que les moralif

tes ſe font formés fur ce ſujet ; & par-là

j'acheverai de juſtifier que tout ce qu'ils

ont dit de ſpécieux ou de vrai, ſe réduit

au principe quej'aicommencéd'établir.

De-là je tirerai par de juſtesconféquen.

ces , que comme ce n'eſt que par fenti

ment que nous parvenons à la connoif

· fance de ce qu'on nommeles loix natu

relles, c'eſt ce même ſentiment quinous

impoſe l'obligation de nous y confor

mer; de forte que nous ne les accom

pliffons comme il faut par aucun autre

motif. Revenons & pourſuivons . Ces

redites incidentes neferont ici que ré

veiller & foutenir l'attention ſuivie que

le ſujet demande.

Ce n'eſt point par un jugement de

1

%
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caprice ou d'habitude que nous nont:

mons vice ou vertu , la différence que

nous découvrons dans les moeurs . Le

difcernement des bonnes & des mau

vaiſes a &tions ſe fait en nous comme de

lui-même par la qualité des objets , ou

par le caractere des impreſſions qu'ils

font ſur nous. Nous les aprouvons ou

nous les deſaprouvons indépendam

ment de toute comparaiſon . Cequinous

y plaît nous fait juger de plus qu'elles

ſont en ce point ce qu'elles doivent être,

& ce quinous y déplaît , qu'elles ſont

en cela défectueuſes. Ces nouveaux ju

gemens ſont les fruits du ſentiment que

notre conformation nous donne de la

perfection propre à chaque être. Nous

meſurons cette perfection fur ce qui

nous affecte le plus agréablement dans

les différens êtres, & c'eſt la raiſon qui

nous la ſuggere . Nous ſupoſons tacite

ment & ſans raiſonner, que rien detout

ce qui ſubſiſte avec nous dans le monde

ne s'eſt fait lui-même. Tout eſt la
pro

duction d'une intelligence ſouveraine ,

qui ne peut rien faire que notre propre

intelligence quoique bornée n'aprouve .

C'eſt en quelque ſorte le ſang qui re

connoît ſon ſang ; c'eft , dis-je , l'effet

de cette parenté de raiſon , que Ciceron
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vouloit qu'on reconnût entre la nature

humaine & la divine . Ce que la nôtre

aprouve dans les actions des hommes

eſt donc ce que celui qui les a créés rai

ſonnables a voulu qu'elles fuſſent; &

ce quinousy choquene peut être qu'ui

ne défectuoſité d'autant plus révoltan

te , qu'elle eſt plus volontaire . Nous

fentons en effet que le caractere de la

raiſon qui régit en nous les inſtincts

c'eſt d'agir avec diſcernement , avec

choix, avec préférence: par-là l'hom

me eft maître d'agir , ou de ne pas agir

d'une certaine maniere. Il
peut

s'écar

ter de fa regle , mais la regle ſubſifteaux

ïeux mêmede celui qui la viole ,& n'eſt

méconnue d'aucun eſprit même le moins

ouvert & le moins attentif.

Si donc les hommes font de leur rai

ſon des uſages tout contraires , c'eſt en

eux la fuite d'une fragilité dont ils ſont

capables . Mais pour s'apercevoir de

cette erreur , ils ont des reſſources que

nous indiquerons ailleurs . Ils ſont cou

pables de s'écarter de la loi qui leur eſt

preſcrite ; mais eux-mêmes ils ne le ſen

tent quelquefois que trop vivement

après coup , & nous le ſentons tous au

moment que nous les voïons agir . Lå

feule contrariété de leurs actions nous
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feroit penſer que nous ne devons pas

porter de toutes un jugement unifor

me ; mais enfin c'eſt la qualité même

de ces actions qui nous les fait juger bien

ou mal faites. Il ne nous eſt pas plus

poſſible de confondre l'impreſſion qu’

elles font ſur nous , que de ne point dif.

tinguer la ſenſation de la beauté de celle

de la laideur.

Livrez -vous donc à cette reconomie

de notre conſtitution naturelle ; ſuivez

cette impreſſion non -réfléchie que la

premiere vûe des objets fait ſur vous;

foyez ſans préjugés & fans paſſions qui

vous tirent d'un deſintéreſſement par

fait; jugez de tout ſelon ce qu'il eft, ou

ſelon ce qu'il vous ſemble être par ſes

aparences naïves : alors vous dites de

celui - ci , c'eſt un honnête homme ; & de

celui - là , c'eſt un méchant; & par ce lan

gage vous ne faites qu'apliquer aux per

ſonnes les idées que leurconduite vous

donne. Ces idées ne font point arbitrai

res ; elles ne l'ont jamais été . Les hom

mes ont pu convenir de les exprimer

par certains termes plûtôt que par d'au

tres ; mais enfin l'uſage de ces termes

s'eſt fixé dans toutes les langues, & nous.

n'y confondons point les idées que cha

cun d'eux réveille dans nos eſprits.

Qu'on
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Qu'on nous parle d'humanité , de dou

ceur, de bonté , de bienfaiſance , de gra

titude , d'équité, de ſincérité , de bonne

foi, toutes ces qualités trouvent en nous

un goût formé. Nous aprouvons , nous

aimons ceux en qui nous les voïons pa

roître . Nous écoutons avec une avidité

qui va juſqu'à l'attendriſſement, le ré

cit de certaines vies où ces vertus one

brillé dans un degré pluséminent . C'eſt

une eſpece d'héroïſme qui conſacre les

noms, ou qui leur aſſure les reſpects de

tous les âges .

Nous nous plaiſons même aux fic

tions de cet héroiſme; le menſonge nous

charme quand il repréſente la vérité que

nous touche. Les fourbes ſurprennent

notre eſtime quand ils affectent d'être

ſinceres ; certaine reſſemblance que le

vice a quelquefois avec la vertu , nous

plaît preſque autant que la vertu même.

Les plus méchans des hommes peuvent

jouir par-là de toute la gloire des bons ,

juſqu'à ce que leur hypocriſie ſe démal

que par quelque trait échapé , qui mon.

tre qu'ils ne ſont rien moins que ce qu’

on les avoit crus. Le mépris alors ſucce.

de à l'eſtime , l'indignation prend la pla.

d'une affection trompée. Nous vous

lons que la vertu naiſſe de ſon vrai pring

Tome I.
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du cour ,
cipe , qu'elle parte & que

les

actions ne ſoient qu'une effuſion des fen

timens; nous voulonsmême qu'elle ſoit

entiere , ſolide , & capable de ſe ſoûte

nir dans l'épreuve. Les vertus chance

lantes nousindiſpoſentplus par leurs in.

conftarices qu'elles nenous avoient plû

par leurs efforts paſſagers. Les demi

vertus ont peu d'éclat à nos ïeux , & ce

foible éclateſt diffipé par le mêlange de

quelque grand vice. Les réflexions n'en

Irent preſque pour rien dans cette ſuite

de jugemens ou d'impreſſions : ce ſont

les ſimples vûes qui produiſent les fenti

mens que nous éprouvons : c'eſt le fond

de l'ame qui ſe déclare ſans délibéra

tion parſes premiers mouvemens.

Les vices au contraire ſans mêlange

de vertus , les vices qui ſe montrent

ſans déguiſement, n'infpirent que de

l'horreur & de l'éloignement, ils carac

tériſent les hommes en mal; & ce carac

tere ne s'efface point quand il eſt marqué

par des crimes infignes.

Il ſert à nous former des idées géné

rales que nous apliquons à tous ceux qui

reſſemblent aux premiers coupables en

chaque eſpece. Nous donnons aux trai

tres le nom de quelque traître fameux ;

nous déſignons les nouyeaux tyrans par
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les noms des anciens , comme la flaterie

donne à ceux qu'elle veut ériger en hé

ros , le nom dequelqu'un dontl'Hiſtoire

nous a tranſmis lesgrandesactions.Il eſt

des familles comme maudites dans tou

tes les générations pour les forfaits d'un

ancêtre: il ſemble qu'il ne ſoit pas permis

au fils d'un méchant d'être honnête hom

me , ou qu'il ne le puiſſe ; il ſemble de

même que la juſtice du juſte ne meure

point avec lui : c'eſt comme un titre hé

réditaire qui fait jouir les enfans de la

conſidération qu'on avoit pour leur pe .

re . Telle eſt la force de ce goût ſûr qui

nous fait difcerner le bien du mal, & qui

ne nous laiſſe pas maîtres de nos af

fections.

Redeſcendons de ces réflexions un

peu plus abſtraites à nos expériences

journalieres; ſondons- nous ſur ce que

nous ſentons à la vûe de ce que le com .

merce de la vie nous fait obſerver de la

conduite des perſonnes , & des qualités

qui nous intéreſſent pour elles ou qui

nous en dégoûtent. Vous voïez paroître

un homme d'une figure aimable , d'une

phyſionomie quivousattire ; il parle &

voustrouvez qu'il s'exprime avec au

tant de grace que de facilité ; qu'il penſe

jufte , qu'il raiſonne ſenſément ſur tous

Gij
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les ſujets dont il vous entretient; qu'il a

de la pénétration ſur les ſujets quiveu

lent être réfléchis; qu'il eſt instruit des

faits anciens , desmæurs des nations, &

des divers uſages du monde. Son eſprit

vous charme :mais s'il joint aux quali

tés eſtimables qui commencent à vous

le faire aimer , un coeur droit , des fen

ziměns d'humanité , de douceur , d'équi

té , de compaſſion , de bienfaiſance : fi

vous voïez que chez lui c'eſt l'amour du

devoir qui domine , & qu'il eſt comme

au-deſſus des tentations de le violer : s'il

s'eſt acquis avec la réputation du ſavoir,

de l'habileté , de la prudence , celle d'ê.

tre jufte , équitable , integre, incorrup

tible ; ne préférez-vous pas ces dernie

res qualités à toutes les autres ? Vous

ſentez que ce ſont celles -là qui font

l'homme, & qui doivent le rendre cher

à tous les autres hommes. Vous ne met.

triez alors aucunes bornes à votre con

fiance pourlui: ce ſeroit dans ſon cour

que vous aimeriez àdécharger le vôtre.

Vous le rendriez le dépoſitaire de toutes

vos peines & de tous vos intérêts ; vous

lui confieriez , dis-je , vos biens, vos en

fans , votre vie même. Mais plus vous

auriez de hautes idées de l'habileté d'un

homme ſans probité, plus vous auriez
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pour lui de défiances & de réferves :

c'eſt la juſtice , vous dis -je , que vous ai

mez par préférence. Des connoiſſances

plus bornées avec des intentions plus

pures & plus droites , vous font paroî.

tre ceux en qui vous les reconnoiſſez

plus dignes d'être pris pour arbitres des

conteſtations les plus embrouillées ; &

c'eſt eneffet moinsl'habileté que la jura

tice qui fait concilier les affaires & les

coeurs .

Tournez ailleurs vos regards . Que

penſez -vous ſur des objets où vous n'a

vez point d'autre intérêt
que

celui
que

le cour vousy fait prendre ? Qui eſt-ce

qui ne ſe révolte pas à la vûe d'une jeu

neſſe libertine qui ſemble ne paroître

dans le monde que pour y faire trophée

de tous les vices où elle a comme misfon

unique gloire ? Quel accueil n'y fait -on

pas au contraireà ceux qui dès l'âge le

plus tendre ne montrent que des paſſions

modérées , que des mours dignes de la

maturité des hommes faits ? A cet air

{age on s'attendrit pour eux ; on fait en

ſecret des væux de ne le voir jamais fe

démentir au milieu de la dépravation

qui peut leur devenir funeſte.On eſt en

chanté de la réunion de tous les agré

mens qui font commeadorer certaines

G iij -
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perſonnes du ſexe : mais ſi la vertu , ſi la

modeſtie releve ces avantages , la beau

té n'eſt -elle pas un double prix aux ïeux

de ceux quila voient ? N'a- t- elle pas un

double empire ſur les coeurs ? les hom

mages qu'on lui rend neſont-ils pas plus

finceres & moins libres ? On aime com

me malgré ſoi la ſeule qualité qui rend

vraiment aimable ce qu'on pourroit ad

mirer ſans l'aimer.

Au nioment que cette beauté fage &

modeſte fait pailer juſqu'au fond de no

tre ame une image touchante de la ver

tu , ſupoſons qu'il s'offre à nos ïeux une

de ces impudentes qui cherchent à tra

fiquer du vice , quel redoublement d'a

verſion ce contraſte bruſqué ne nous

cauſera-t-il pas pour elle ? Eſt-il un hom

mequi conſerve aſſez peu des ſentimens

tle l'homme, pour n'être pas bleſſé de

voir ces infâmes qui ſe plongent ſans

pudeur dans le deſordre & dans les dé

bauches les plus honteuſes ? Qui eſt-ce

qui ne hait pas les ſcélérats déclarés ?

Quelqu'un goûte -t-il les eſprits iné

gaux , vains, frivoles ? quelqu'un ſe

plaît- il avec les gens ſordides? Qu'y a

t-il de plus hideux à nos ïeux que l'ava

rice ; de plus criant que la fraude, que

les rapines, que le brigandage; de plus
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indigne que les ames baſſes , qui ſe li

vrent aux complaiſances les plus ſervi

les , qui n'ont honte de rien de ce qui

peut les enrichir ou les avancer ? Nous

nommons malheureux ceux qui font fi

jets à ces vices rebutans ou capables de

dégrader l'homme. Ne nous paroiſſent.

ils donc malheureux qu'à cauſe des per

tes ou des peines qui ſont communé

iment les ſuites de ces vices ? n'eſt-ce pas

la turpitude naturelle de leurs excès qui

nous les fait plaindre ? Ils font malheu

reux , parcequ'ils ceſſent en quelque

forte d'être hommes ; parce que la rai

ſon ne les conduit plus , parce qu'ils ne

ſuivent plus la direction d'un penchant

qui ne tendoit qu'à les rendre juſtes

parce qu'ils ne ſont pas enfin ce que la

notion du bien nous dit qu'ils devroient

être .

Cette notion , ce goût de juſtice qui

naît avec notre raiſon , qui la prévient

même ou qui ſemble la prévenir quel

quefois, a tant d'empire ſur nous , qu’

elle ne perd jamais toute ſa force ſur

ceux même qui paroiſſent en avoir ſe

coué le joug. Les plus livrés au vice n'a

prouveroient pas qu'il fût autoriſé par

les loix ,ou que leur tolérance allât juf

qu'à ne le punir jamais. On aplaudit do

Ginj
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la rigueur des ſuplices qu'elles ordon

nentcontre les fameux coupables ; &

cet aplaudiſſement non- réfléchi ne fait

pas même blâmer les peines exceſſives :

ce ſeroit un ſpectacle encore plus ré

voltant de voir ces mêmes vices aute

riſés par la religion du pays . Chez les

anciens Idolâtres, les Philoſophes & les

honnêtes gens déteſtoient ouvertement

la Théologie des Poëtes, qui donnoient

aux Dieux les paſſions déréglées des

hommes , de la jalouſie, de la colere ,

de la tromperie, des impudicités . Parmi

nous, les plus déréglésne peuvent ſouf

frir qu'on ſe déclare pour une Morale

iadulgente. On a banni des ſpectacles

même les paroles lafcives & lesdiſcours

licentieux. Les libertins & les proſti

tuées jetteroient des pierres à ceux qui

débiteroient dans des diſcours publics. ,

qu'ils ne font rien qui ne ſoit innocent.

Un maître déclaré de mauvaiſes moeurs

ouvriroit en vain fon école ; il n'auroit

point de diſciples , ou ne les perſuade

roit point. On ne parle qu'avec horreur

de quelques prétendus philoſophes nou

veaux qui ont oſé nier qu'il y eût pour

nous des loix naturelles. L'impreſſion

de ces loix eft fi profonde,qu'elle nes'ef

face point dans ces eſpritsmême déteca
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minés à les méconnoître ; elle gêne leurs

penſées , elle traverſe les efforts qu'ils

font pour s'égarer, & les ramene au ſen .

timent qui dément leurs biſarres ima

ginations. Ils ne peuvent s'empêcher de

voir que leur fyftême tend à renverſer

toute l'économie de la vie humaine , &

voudroient que leurs lecteurs ne s'en

aperçuſſent point. C'étoit l'inquiétude

du poëte Lucrece pour les liens : je

crains , leur diſoit-il, que vous ne pen

fiezque nos raiſonnemens vous menent

droit à l'impiété, & que nous vous fai

fons entrer dans la voie du crime. Il

prévoïoit donc que tout ſon ſyſteme

échoueroit infailliblement contre un

préjugétrop dominant & trop enraciné

pour qu'il ſe flatâtde le détruire .

Je parle de ce préjugé forcé qui ne

vient point de Péducation, qui n'a point

pris ſon origine dans quelques opinions

particulieres ou populaires, quine dé

pend point des inſtitutions ou des con

ventionsdes hommes ; de ce préjugé diz

coeur qui ſent la différence dubien& du

mal , ſans autre inftruction que celle de

la nature ; qui reconnoît l'un & l'autre

à la plus ſimple attention , quandon les

lui propoſe. Qu'on vous débite, ou qu'

on vous faſte lire ces préceptes : qu'il
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faut honorer ſes parens , obéir auxma

giſtrats , contribuer à l'avantage de la

lociété, reconnoître les bienfaits , ne

point ſe parjurer , ne point voler, ne

point tuer , ne point calomnier, ne point

dire d'injures , ne point tromper , ne

point rendre de faux témoignage , ne

point envier les biens ni la femme d'un

autre , ne point faire en un mot au reſte

des hommes ce que vous ne voudriez

pas qu'ils vous fiſſent, & vous montrer

pour eux ce que vous ſouhaiteriez qu'ils

fuſſent pour vous; a- t- on beſoin de vous

rendre quelque raiſon de ces maximes ,

ou de vous alléguer quelque autorité

pour les confirmer ? N'éprouvez - vous

pas cequeS.Paul dit de la loi qui les a

preſcrites ? Vous conſentez à cette loi

dans le fond de votre cour ; vous la

trouvez bonne , jufte , & ſainte ; vous

fentez que c'eſt comme de votre propre

fond qu'on a tiré ce qu'on vous comman

de & ce qu'on vous défend : vous vou

driez vous y conformer, vous voudriez

que tous les autres s'y conformaſſent; &

vous-même ſi vous aviez eu des loix à fai

re , c'eſt ainſique vous les auriez faites:

vous n'avez beſoin
que de la ſuggeſtion

de votre conſcience pour y ſouſcrire.

On n'obſerye pas toujours ces regles,
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mais on ne ceſſe point de les aprouver ;

les moins honnêtes
gens

fe
piquent de

l'être : tous font une profeſſion publi

que de ce qu'on nomme la probité . La

honte , l'intérêt , la crainte de parler au

trement que lesautres , fait dire à ceux

même qui n'en ont point , qu'ils en ont.

Ils ſeroient choqués den'en point trou

ver dans les autres : ils n'eſtiment au

fond que ceux qu'ils ne ſurprennent

point dans ce défaut. La vertu jouit de

ſes privileges parmi ceux-même qui pa

roiſſent la mépriſer ; elle plaît juſques

dans ceux qu'on n'aime point . Les liber

tins font de vains efforts pour la dé .

crier ; on ne réuſſit point à la rendre ri .

dicule ſans la défigurer; la force de la

décence & de la vérité la défend & la

fait triompher de la raillerie la plus fpi

rituellemen
t

ou la plus malignemen
t

imaginée .

Dans quelques diſpoſitions enfin qu'.

on ſoit pour elle , elle reſte en poſſeſſion

de regler le langage ſur les idées qui ſont

nées du ſentiment que nous enavons.

Vous dites dans vos diſcours ordinaires,

qu'il faut être homme de parole , . qu'il

faut tenir ſes engagemens, remplir les

devoirs de la nature & de la ſociété ;

vous l'entendez dire , & vous aplaudil
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ſez : l'équité de ces devoirs vous domi

ne . Il y a toujours dans les vertus quel

que choſe qui vous attire par
fa

propre

force , malgré la réſiſtance de vos mau

vais penchans. Il y a de même dans tous

les vices une iniquité qui vous révolte

& qui vous en donne de l'horreur. On

hait les calomniateurs, les trompeurs ,

les injuſtes, les ufurpateurs, les men

tours , & les parjures. La moindre véri.

té plaît ſi fort , qu'un cæeur bien né ne

peut la voir bleſſer fans chagrin. C'eſt

plus qu'un déplaiſir qu’unmenſonge

cauſe. Un coeur droit s'afflige même

fans intérêt de voir quelqu'un manquer

à ſes promeſſes. Onfrémit d'entendre

faire un faux ferment devant les tribu

naux . On voudroit ne l'avoir
pas

exi

gé .

Combien de choſes d'ailleurs chacun

de nous ne feroit - il pas pour les inté

rêts ou pour la ſatisfaction propre ,
s'il

n'étoit pas arrêté par ceriaines vûes

impérieuſes qui lui défendent de lepor

ter à ce qui lui plairoit le plus dans un

mouvement de paſſion . La néceſſité d'a

bréger me force à laiſſer mille autres

réflexions à faire à ceux que les mien

nes auront mis ſur les voies ; mais toil

tes celles - ci réunies prouvent invinci.
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blement que les hommes ſont nés pour

la juſtice. C'eſt- là , difoit Ciceron , la

conviction la plus importante qui puiſſe

réſulter de toutes les queſtions que les

fayans agitent. Ne négligeons donc pas

de la confirmer par toutes les preuves

qu'un nouvel enchaînement d'atten

tions peut nous ſuggérer.

CHAPITRE II I.

La notion du bien & du mal moral eſt uni

verſelle , &dès -là même elle eſt naturelle

à tous les hommes , comme il eſt naturel

aux arbres de porter dufruit de leur ef

pece. Les premiers principes ne ſont in

conteſtablement vrais , que parce que ce

font des notions communes. Or l'uni

formité des notions ne naît que
de l'u

niformité du ſentiment : donc unſenti

mene univerſel eſt une preuve irréſiſtible

de vérité. Vains efforts d'un écrivain

célebre contre cettepreuve tirée dui fen

timent unanime. Vaines chicanes ſur le

fait de l'unanimité des notions morales.

La corruption des mæurs n'a jamais

effacé dans aucune nation l'idéedu vice

& de la vertu . Il eftabſurde de ſeplaindra
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que ce qu'on nomme le droit naturel ne

rende aucune raiſon de ce qu'il comman

de & de ce qu'il défend. L'objection tirée

de ce qu'une nation nomme bien ce qu'u-.

ne autre nomme mal , ſedétruit d'elle

méme ; elleſuppoſe quela diſtinction du

bien & dui mal ſubſiſte par- tout. Cette

diſtinclion n'a pů ſe faire que parla

différente impreſſion des objets. La dif

férence des jugemeňs dans l'application

des principesa punaître de deux mépriſes

faciles à corriger , avec le ſecours des ma

ximes qui n'ont jamaisété conteſtées :

c'eſt une exagération d'avancer qu'iln'eſt

aucune maxime de cette eſpece. Les plus

fameux écrivains de tous les tems ont

reconnu l'unanimité de la diſtinction du

bien & du mal moral , & le font fondés

ſur cette unanimité pour établir la réa

lité des loix naturelles. On peut citer en

faveur de cette vérité le Juffrage même de

ceux qui l'ont contredite. Ils ont démenti

leurs fyſtémes par leurs mæurs.

Q

Uand nous remarquons dans les

corps des effets conſtamment uni

formes , nous en concluons que ces ef

fets dépendent d'une cauſe invariable ,

ou d'une conſtitution primitive, que

nous apellons leur nature. C'eſt uneels
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pece
de méchaniſme, dont la compofi

tion conſiſte dans une combinaiſon de

reſſorts qui produiſent néceſſairement

les mêmes opérations toutes les fois

qu'ils ſont mis en mouvement ; ils agif

ſent ainſi parce qu'ils ſont faits ainſi,

C'eſt toute la raiſon que nous pouvons

rendre de cette uniformité qui ne ſe dé

ment point . Toutes les ſemences que

nous jettons dans la terre produiſent

des plantes pareilles à celles d'où nous

les avons recueillies. Tous les arbres

produiſent des fruits propres à leur ef

pece. On ne cueille point de raiſins ſur

les épines , ni de figues ſur les ronces ;

par - tout les productions des pommiers

font des pommes : donc ces fortes de

productions leur ſont naturelles. Il n'eſt

perſonne qui s'aviſe de chicaner ſur la

fimplicité de ce raiſonnement, ou qui

puiſſe le conteſter avec quelque vrai

ſemblance.

Qu'aura-t-on donc à m'opoſer , fi je

raiſonne de même ſur les manieres de

penſer des hommes,ſur leurs affections ,

ſur leurs ſentimens ? Si je dis qu'il leur

eſt naturel de s'aimer, de ſentir du plai

fir & de la douleur, de rechercher leur

bien , de fuir ce quileurnuit , de s'eſti

mer & d'être fenfibles à l'eſtime ; ne

.
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l'aurai-je pas invinciblement prouvé ,

quand je vous aurai dit : parcourez tous

les lieux & tous les tems , vous y trou

verez les hommes tels que je vous les

ai peints. Ils étoient autrefois ce qu'ils

ſont aujourd'hui , la différence des cli

mats n'en a jamais mis dans les affec

tions que je leurdonne: donc il leur eſt

auſſi naturel d'être affectés de cette ma.

niere, qu'il eſt naturel au figuier deporc

ter des figues. Ce qui n'est pas .conf

tant , n'eſt point un effet de la nature ;

elle feroit renverſée , fi le feu rafrai

chiſſoit. Sa nature eſt de brûler : il brû

lera donc les hommes de tous lesâges,

les citoyens de toutes les villes , les ha

bitans de toutes les régions du monde.

Il ſera vrai de même que nous portons

dans notre propre fond les loix de nos

moeurs , fi ces loix font communes à

tous ceux qui ſont nés comme nous ,
à

tous ceux avec qui l'humanité nous eft

commune. C'eſt cette uniformité que

Ciceron nommeavec raiſon la voix de

la nature , cette même voix qui ſert de

preuve aux vérités les plus inconteſta

bles & les moins conteſtées. Pourquoi

ne formons -nous aucun doute ſur ce

que nous apellons nos premiers princi

pes ? C'eſt que ce ſont des notions com

munes
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munes , de ces notions que tous les hom

mes tirent de leur propre fond, fans

qu'elles leur aient été fuggérées , ou

qu'ils admettent ſans héſiter à la pre

miere propoſition qui leur en eſt faite ;

de ces notions enfin qui ſont une ſuite

de la conſtitution de leurs eſprits. Ils ne

penſeroient pas tous de la même ma

niere ſur les mêmes objets , s'il ne leur

étoit pas comme impoſſible de penfer

autrement : ils ne diſent alors que ce

qu'ils ſentent, & le ſentiment eſt une

preuve fur laquelle le Pyrrhoniſme n'a

jamais eu de priſe. Toutes les incerti

tudes qu'on peut prétextern'empêche

ront jamais un homme d'être affuré

qu'il exiſte , qu'il penfe , qu'il doute

qu'il raiſonne , qu'il délibere. Il eſt im

poſſible de faire aucune ſupoſition

dans laquelle ce qui penſeroit ne feroit

pourtant pas. C'eſt juſques-là que nous

portons la preuve de l'univerfalité

quand elle eſt refléchie. L'uniformité

des penſées a pour principe l'uniformi

té du ſentiment , & le ſentiment n'a pas

beſoin d'autre preuve que le fentiment,

C'eſt ce qui nous fait ajouter que les

notions communes ne ſe prouventpoint,

parce qu'elles ſont évidentes par elles

mêmes:car ce que nous apellons l'évia

Tome I, H
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dence , n'eſt qu'un ſentiment qui fait

ſur nos eſprits une impreſſion pareille

à celleque la lumiere fait ſur nos ïeux.

Nous fentons que nous voïons ; & la

preuve que nous voïons , c'eſt
que nous

le ſentons.

Epicure , dont le ſyſtême ſur l'origine

du monde étoit ſi peu raiſonnable & fi

peu raiſonné , ne péchoit point pour

tant du côté des principes. Il avoit vû

que la certitude de nos connoiſſances

dépendoit principalement de ces idées

primitives & conſtantes, qu'il nommoit

des idées anticipées , de ces idées nées

avec les hommes , de ces idées auxquel

les nul eſprit ne peut ſe refufer , ce qui

forme le conſentement général à les ad

mettre . Ce conſentement eſt donc par

lui-même une preuve irréſiſtible de vé

rité , ſi vous ne ſupoſez que par leur

conftitution naturelle tous les hommes

font inévitablement forcés de conſentir

à l'erreur . Or le Pyrrhoniſme le plus ex

travagant ne s'eſt jamais porté juſqu'à

cet excès , ou n'auroit pu paſſer alors

que pour un vrai délire.

Qu'on me permette en cet endroit

une petite digreſſion , qui pourra n'être

pas tout-à -fait infructueuſe. Les eſprits

qui ne ſavent pas penſer par eux -mê.
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mes ſe laiſſent aiſément éblouir par les

grandes réputations. Les mieux difpo

ſés font quelquefois peu capables de

toutes les attentions dont on a beſoin

pour démêler le vice des ſophiſmes

pompeuſement étalés. Ces ſophiſmes

leur perſuadent ce qu'ils ne prouvent

point; & ceux qui n'aiment point cer

taines vérités , croient toujours les voir

ſolidement réfutées par les raiſonne

mens les plus défectueux. Ce ſont les

effets que la lecture de M. Bayle pour

roit produire ſur la queſtion que nous

traitons . On eſt ſurpris qu'un eſprit qui

montroit d'ailleurs de la juſteſſe , ait

comme épuiſé la fécondité de ſon génie

pour ébranler la preuve tirée du con

ſentement général . Je n'imagine point

d'autre raiſon de cet acharnement in

décent , que l'envie de conteſter dont

on a pu le foupçonner plus d'une fois

ſans injuſtice. J'avertis donc ceux qui

pourroient ſe laiſſer ſurprendre à ces

ſophiſmes, que tout l'art ou le défaut

général de ſes plus ſpécieuſes attaques

contre la preuve du conſentement una

nime', conſiſte à changer l'état de la

queſtion. Son unique reſſource eût été

de citer quelque exemple d'une opinion

généralement reçûe , qui ſe fût trouvée

H ij
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fauſſe. Or c'eſt ce qu'il n'a point fait ;

& ce qu'il ne pouvoit faire . C'eût été

ſurprendre en défaut l'auteur même de

la nature. Une opinion ne peut devenir

unanime dans tous les hommes,que par

une fuite de la maniere dont ils ont été

faits .

Je reviens donc à mon but & je dis :

fi les idées du bien & du mal moral font

communes à toutes les Nations , ces

idées ſont naturelles , & dès · là même

inconteſtablement vraies . Mais on m'ar

rête encore. Quel projet, dit-on , d'en

treprendre de prouverqu'il y a des loix

naturelles, par le conſentement de tou

tes les Nations ? qui les a jamais toutes

connues ? qui les connoît encore au

jourd'hui? n'en eft- il pas dont nous ne

favons ni les habitations ni les noms ?

Je demande à mon tour à ceux qui me

font cette queſtion , connoiſſez - vous

quelque peuple chez qui la diſtinction

du bien & du mal ſoit inconnue ? C'eſt

à vous de m'en produire un qui dé

mente ce conſentement unanime que

je vous allegue. C'eſt l'ordre du raiſon

nement , que celui qui conteſte un fait

en détruiſe la vérité par un fait con

traire ; & le cas où vous êtes réduit

ici , c'eſt celui de l'impoſſible. Vous ne
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pouvez juſtifier votre allégation ni pas

vos connoiſſances perſonnelles, ni par

la dépoſition des peuples les plus éclai:

fés & les plus attentifs à rechercher les

moeurs de ceux qu'ils rommoient bar

bares. Les Grecs n'ont point connu de

Nations chez qui les loix naturelles ne

fuſſent en vigueur. Les Romains n'en

ont point connu ; nous n'en connoiſſons

point nous-mêmes.

J'ajoute que c'eſt au contraire par

l'argument de l'univerſalité, que lesfa

vans de tous les tems ont établi le fait

des loix naturelles , & la diſtinction

qu'on en fait d'avec les loix particulie

res aux différens états policés . Le droit

de la nature eſt , dit Ariſtote, celui qui

a par-tout la même force. Or il y a des.

choſes que tous les hommes reconnoif

fent pour juſtes ou pour injuftes. Cice.

ron , Seneque ,& tous ceux qui ſe ſont

le plus ſérieuſement apliqués à. l'étude.

des moeurs , ſe font fervi de la même.

preuve, & l'ont apuïée du même rai

ſonnement. Les premieres relations.

qu'on a publiées parmi nous touchant

lespeuples de l'Amérique, nous les res

préſentent comme des hommes réduits.

à la condition des brutes , qui ne con

Boilloient ni divinité ni regle de mæurse
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Ceux qui parloient ainſi, déporoient

de ce qu'ils ne ſavoient pas & de ce

qu'ils n'avoient pas eu le tems d'apren

dre . Je ne ſais même par quelle eſpece

de manie ces faux témoins s’imagi

noient ſervir la Religion qu'ils profef

ſoient , en la dépouillant d'une de ſes

plus fortes preuves . Mieux informés &

plus prudens , les derniers obſervateurs

nous ont apris au contraire que ces mê

mes peuples reconnoiffent le Dieu ſu

prême, & qu'une de leurs plus fortes

opofitions pour le Chriſtianiſme, c'eſt

la prodigieuſe contradiction qu'ils re

marquent entre les moeurs des Chré

tiens& les maximes de l'Evangile ,qu'ils

goûtent & qu'ils trouvent conformes à

leurs propres ſentimens.

L'intérêt perſonnel ou les vûes ſecre

tes de quelque paſſion qu'on ne veut

pas s'avouer , a jetté les adverſaires

des loix naturelles dans mille autres

écarts , où nous ne croirions pas de

voir les ſuivre , ſi l'intérêt de la vérité

ne nous rendoit pas quelquefois auſſi

redevables aux fous qu'aux ſages. Die

fons-le donc . Comment un eſprit un peu

ſenſé peut- il ſe laiſſer prendre à cette

indécente chicane ? Si la vérité des

loix naturelles dépendoit du conſentes
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ment général à les admettre , un ſeul

homme qui les deſavoueroit rendroit

ce conſentement imparfait , & les loix

ſans apui tomberoient d'elles - mêmes

dans le diſcrédit: Diſtinguons : il fau

droit du moins examiner alorspourquoi

ce ſeul hommepenferoit ſidifféremment

de tous les autres ; & s'il ne pouvoit en

rendre de raiſon déciſive , ſon opoſition

ſeroit mépriſable & ſans conſéquence.

Les monſtres ne détruiſent point la vé.

rité de leur eſpece par des ſingularités

qui les en diſtinguent . Un homme qui

n'auroit qu'un ail ne prouveroit point

qu'il n'eſt pas de la nature des hommes

d'en avoir deux .

Il en eſt de même de cette penſée cap

tieuſe, qu'il eſt abſurde de prendre pour

fondement des loix de la nature le con

ſentement de ceux qui les violent plus

ſouvent qu'ils ne les obſervenit. On

prouveroit par le même raiſonnement

que les loix civiles ne ſubſiſtent point.

N'eſt- il pas plus qu'ordinaire de les voir

violer en mille manieres?Le violement

des loix naturelles ne détruit point le

conſentement à les admettre , tant que

ceux qui les violent reconnoiſſent qu'ils

pechent en les violant . Le témoignage

qu'ils leur rendent a d'autant plus de
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poids en ce cas , qu'ils ſont forcés de

reconnoître qu'ils agiſſent contre leurs

propres ſentimens; qu'ils ſont les pre

miers à fe condamner ; qu'ils ſe font

mille reproches ſecrets de la déprava

tion qui leur fait omettre leurs devoirs

fans les méconnoître.

C'eſt -là préciſément ce qu'on a vû

dans tous les tems & chez tous les peu

ples les plus corrompus. Nous n'en con

noiſſons point où la licence des mau

vaiſes mæurs les ait portés à de plus

énormes excès , que dans les villes les

plus lavantes, les pluspolicées, les plus

opulentes. Les affections humaines ſe

font communément conſervées plus pu

res chez les Nations groſſieres, où la

vie s'écartoit moins de la fimplicité de

la nature , qui ſe contente de peu . Là

les hommes bornés au néceſſaire ſa

voient le tirer de l'aſſiduité du travail ,

& des produits du païs : là l'ambition

n'étoit point excitée par les objets que

la puiſſance des états lui préſente : l'a.

mour des commodités
ſuperflues ne

Daiſfoit point d'une trop grande abon

dance ; il ne s'offroit point d'occaſions

de donner dans les excès où le luxe ,

la molleffe & l'oiſiveté précipitent .

Vous trouverez au contraire qu'A

thenes ,
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thenes , Corinthe , Rome , Antioche

Epheſe , Alexandrie , Capoue , ont été

les lieux où la vie voluptueule a fait le

triomphe le plus éclatant du vice . Mais

vous remarquerez auſſi que parmi cet

affreux débordement , il reſtoit des

exemples de la plus exacte régularité

de mæurs. Les cours y perdoient le

goût de la vertu,mais les eſprits en con

ſervoient l'eſtime ; ils la reſpectoient

dans ceux que l'amour du devoir conte

noit . On ne s'aveugloit point juſqu'à re .

garder un homme debien coinme digne

de blâme , une proſtituée comme digne

de vénération . Les femmes les plus dé

bauchées avoient de l'admiration pour

celles qui ſe diſtinguoient par leur fa

geſſe & par la retenue de leur conduite ;

la gloire ſeule qui revenoit de cette ſa

geſſe en encourageoit d'autres à réſif

ter au torrent de la licence. Les meres

les moins reglées s'apliquoient à bien

élever leurs filles. S'il ſe trouvoit des

hommesaſſez perdus pour ſe vanter de

leurs débauches, ces infignes corrup

teurs conſervoient toujours aſſez de

goût de la pudeur pour ſouhaiter que

leurs femmes & leurs filles ne reſſemi

blaffent point à celles qui ſe livroient à

leurs paſſions brutales & ſcandaleuſes,

Tome I,
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Les Empereurs les plus impudiques fai

ſoient des loix contre l'impudicité . Je

ne ſais , dit Pline le Jeune , par quelle

forte d'envie ils puniſſoient le plus ſé,

verement ceux qu'ils avoient le plus à

coeur d'imiter.

S'agiiloit-il d'exclure quelqu'un des

emplois de la République,ou de le fai

re punir plus ſûrement de quelque crime

dont il étoit accuſé, les orateurs d'Athe

nes & de Rome chargeoienr l'accuſation

de tous les autres traits de fa mauvaiſe

vie qui leur étoient connus . Dans les

cauſes douteuſes que la lettre des loix

ne décidoit pas aſſez , les avocats fai

ſoient valoir la pureté des mours de

leurs cliens pour leur concilier la fa

veur des juges. Quand les élections ſe

faiſoient ſans brigues tumultueuſes , il

étoit fûr qu'entre ceux qui prétendoient

aux charges , & qu'on en jugeoit éga

lement capables , unhomme fobre ,

chafte , & modefte , l'emportoit tou

jours ſur un compétiteur impudique,

ambitieux , & débauché: le ſuffrage pu

blic étoit donc toujours pour la vertu .

Le violement le plus général des loix na

turelles ne détruiſoit pointle conſente,

ment général à les reconnoître :il reſtoit

même toujours une certaine velléité
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comme dominante d'en maintenir l'ob

ſervation malgré le penchant à s'en

affranchir.

Je m'imagine qu'ici quelqu'un me de

mande pourquoi j'ai recours à des exem

ples étrangers pour prouver une vérité

que nos exemples domeſtiques mettent

dans le plus grand jour. Mais quelle né .

ceſſité de peindre ce que tout le monde

voit ? Nos moeurs offuſquent l'éclat de

nos lumieres , mais elles ne les éteignent

pas. Nous ſommes ſéveres à punir ou

du-moins à juger puniſſables les defor .

dres que nousnous permettons le plus

ouvertement. La raiſon chez nous con.

ferve tout ſon empire ſur ceux même

qui ſemblent les plus révoltés contre

elle ; ce ſont des ſujets ennemis du joug,

qui ſe plaignent d’ungouvernement dont

ils reconnoiſſent la juſtice.

S'il en eſt quelques-uns qui ne ſe ren

dent pas ouqui paroiſſent ne pas ſe

rendre à ce concours univerſel des peu

ples à la reconnoître, c'eſt caprice, c'eſt

mauvaiſe humeur ; auſſi les raiſons de

leur opoſition font - elles quelquefois

biſarres. Ils ſe plaignent quece conſen

tement univerſel nenous enſeigne point

pourquoi telle choſe eſt preſcrite ou dé .

fendue
par le droit naturel ; eſprits ſus

I ij
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perficiels , inapliqués , diſtraits, qui ne

voient pas que
pas que c'eſt préciſément parce

qu'on ne peut rendre aucune raiſon des

notions du bien & du mal moral, que

ces notions forment une preuve invin

cible : c'eſt parce qu'aucun eſprit ne peut

s'y refuſer, qu'elles ſont univerſelles.

Que ces eſprits mécontens de voir trop

clair , ne ſe plaignent- ils donc auſſi de

ce qu'on ne peut leur prouver les pre

miers principes? car il faut toujours rai

fonner des affections communes comme

on raiſonne des idées communes ; leur

vérité ſe tire du même principe , c'eſt

à-dire de leur propre évidence. Or leur

évidence conſiſte dans le ſentiment que

nousen avons . Vous ſentez qu'il eſt im

poſſible qu'une même choſe ſoit & ne

ſoit pas en même tems , n’exigez pas

qu'on vous le prouve. Vous ſentez de,

mêmequ'il y a du bien & du mal dans

les actions des hommes, & ce ſentiment

porte avec lui ſa preuve , en ce qu'il eſt

univerſel.

Ne diſfimulons pas l'objection que les

anciens & les nouveaux ennemis de la

regle desdevoirs ont regardée comme

triomphante ; c'eſt la ſeule en effet qui

femble'attaquer directement la preuve

du conſentement des nations . Ce cons
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ſentement , diſent- ils , eft chimérique &

démenti par une expérience conſtante.

Ce qu'une nationnomme bien , l'autre le

noinme mal . Admettons pour un mo

ment cette ſupoſition ; qu'en réſultera- t

il ? tout le contraire de ce que ceux qui la

font prétendent en tirer . Il en réſultera

ces deux points capitaux , qu'il y a chez

toutes les nations des idées de bien &

de mal , & des termes pour les expri

mer : les unes nomment bien ce que les

autres nomment mal ; donc toutes re.

connoiffent du bien & du mal . Ce rai

ſonnement eſt ſimple , fenſible , ſans re

plique. Mais s'il y a dans le monde-une

idée générale de bien & de mal moral ;

s'il n'eſt aucune nation qui n'en recon

noiſſe la différence , il faut néceſſaire

ment que ce bien & ce mal ſe trouvent

quelque part . Si tous ne s'accordent
pas

dans l'aplication de la regle aux objets

particuliers ; ſi quelques-uns portent du

même objet des jugemens contraires ,

cette contradiction ne peut naître quede

l'une de ces deux cautes ; ou que l'objet

fur lequel ils ne conviennent pas,ne ſoit

ni bon ni mauvais par lui-même,en con

ſéquence du droit naturel; ou que les uns

ou les autres ſe trompent,maisdemanie

re qu'il reſte toujours des moiens aſſurés

I iij
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de les convaincre de leur erreur. C'est

ce que nous montrerons tout- à -l'heure.

Faiſons obſerver auparavant que c'eſt

uneallégation haſardée d'avancerqu'on

ne ſauroit nommer une loi , une coûtu

me , une créance généralement reçûe.

C'eſt une déclamation pure , une exa

gération de certains Pyrrhoniens d'in

clination , qui voudroient pouffer le

doute univerſel plus loin que leurs an

ciens maîtres . Il eſt certain qu'il y a des

maximes de morale généralement adop

tées par-tout , & nous allons en donner

des exemples. Or par l'accord une fois

établi ſur certaines maximes , il eſt aiſé

de parvenir à s'accorderſur tout lerefte,

& de convaincre de mépriſe ceux qui

conteſtent des maximes reconnues par

d'autres. Il y a dans les vertus un en

chaînement ; les unes ne font que des

conſéquences néceſſaires des autres.

Admettez ces vertus primitives , on

vous forcera d'admettre celles qui cou

lent d'elles comme de leurs principes ,

Le raiſonnement a des regles infaillibles

qui convainquent d'opiniâtreté ceux

qui refuſent de s'y rendre.

Qu'eſt-ce qu'au fond que cet étalage

de contrariétés qu'on a pris tant de ſoin

de remarquer dans les inqurs des dif.
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fèrens peuples ? Pluſieurs de ces contra.

riétés , commeje viens de l'infinuer, ne

- tombent point ſur les objets du droit

naturel . Les uns ſe ſont permis ce que

ce droit ne défendoit point par lui -mê.

me ; les autres ont crû devoir le ref.

traindre pour prévenir des abus, ou par

la conſidération de quelques utilités qui

pouvoient en revenir pour le plus grand

bien des ſociétés. Telles ſont les diffé

rentes loix ſur les mariages , ſur les de

grésdeconſanguinité, ſur la polygamie ,

fur l'admiſſion des concubines avec les

femmes titrées. Remarquez de plus que

certaines actions n'ont été regardées

comme mauvaiſes que par des circonf

tances qui les éloignoient de leur véri

table fin . Le commerce entre les per

ſonnes qu'on nomme libres , eſt unma

riage naturel, quandil ſe renferme dans

les vûesde la premiere inſtitution ; ſa

fin légitime n'a jamais été méconnue.

Ramenez à cettefin ceux quiſe permet

tent ce commerce pour le ſeul plaiſir ,

vous les convainquez de renverſer la

loi de la nature.

Quelquefois les vices autoriſés par

l'uſage, n'ont été que l'exercice de cer

taines vertus pouſſées au -delà de leur

étendue. L'amour de l'hoſpitalité, par

1

I iiij
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exemple , a fait penſer qu'on devoit

procurer à ſes hôtes tous les plaiſirs

les plus ſenſibles aux hommes , ſans

réfléchir ſi ces plaiſirs étoient permis.

L'amour des parens a fait imaginer

que c'étoit leur en donner une preuve,

de leur épargner les infirmités de la

vieilleſſe par une mort avancée , que

cette affection confufe empêchoit de re

garder commeun homicide . L'aveugle

fuperftition faiſoit immoler les enfans

aux idoles ; ce n'étoit dans les parens

qu'une piété trompée : l'idée de la divis

té plus réfléchie ne leur eût donné que:

de l'horreur de ce facrifice abominable,

Mais ſans entrer plus avant dans un

détail qui ne juſtifieroit point ces vices

nés du prétexte des vertus, nous recon:

noiſſons qu'on en a vû pluſieurs aprou .

vés par les hommes mêmes qui paſſoient

pour les plus éclairés . La forcede l'uſa

ge , les préjugés de l'éducation , les paf

fions trop dominantes , peuvent avoir

été les fources de ces mépriſes:maisces

mépriſes étoient inexcuſables , parce

qu'il étoit facile de s'en convaincre par

le raiſonnement que j'ai faitſur l'enchaî.

nement des vertus .

Nous l'avons dit , il eſt des vertus:

qu'aucune nation n'améconnues , il est
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des vices qu'on a univerſellement dé

teſtés. Nommez-nous un climat où l'afe

fabilité, la bienfaiſance , la compaſſion

pour les malheureux , n'aïent pas été

conſidérées commedes qualités aima.

bles ; où les calomniateurs, les fourbes,

les hommes violens & cruels , n'aient

pas été haïs ; où les cours les moins

ſenſibles & les plus dépravés n'aïent pas

été touchés de voir certains hommes

ſe porter à rendre de bons offices, exer :

cer des libéralités , prendre ſoin des

pauvres & des affligés, s'intéreſſer à la

défenſe des innocens & des oprimés ,

ſans autre intérêt quecelui de la conve.

nance & de la beauté naturelle de ces

ſortes d'actions dont il ne devoit leur

rien revenir , & qui pouvoientleur ats

tirer la haine des méchans & l'indigna

tion des puiſſances. Ce qui plaiſoit en

eux , ce qui touchoit , c'étoitcettebonté

delanature qui n'eſt jamais rien moins

qu'odieuſe à ceux même que l'intérêt

& les paſſions paroiſſent en rendre en

nemis. Sans ce ſentiment inaltérable, on

n'auroit jamais compris que les hommes

s'aviſaſſent d'être gratuitement bons &

bienfaiſans , à moins qu'ils ne fuſſent

imbécilles. Plus au contraire on les a

erûs deſintereffés , plus on les a jugés
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genre humain .

dignes de l'amour & des reſpects du

La reconnoiffance a ſuivi les bien .

faits ; on a ſenti que cette gratitude de

coeur étoit un retour indiſpenſable , &

qu’un ingrat étoit un homme indigne de

vivre . Informez vous, dit Séneque , de

ce qu'on a penſé par - tout à ce ſujet.

Toutes les villes , toutes les nations , les

peuples policés & les barbares , les bons

& les méchans , les ſavans & les igno

rans , tous conſpireront à crier que c'eſt

un devoir indiſpenſable d'être recon

noiſſant ; la même acclamation s'éleve.

Ia contre les vices que j'ai nommés.

Quelque peuple particulier les a- t-il

loués ? en a- t - on connu quitrouvaſſent

beau de mentir , ou qui ne déteſtaflent

pas les plus fimples menſonges ? Tout

cæur eſt inexorable ſur cet attentat con

tre la vérité qu'il aime intimement. Per

ſonne ne fe pardonne de s'être trompé

ſoi -même, & pardonne encore moins à

tout autre qui le trompe . Or de ce pe

tit nombre de principes, ou de maximes

généralement avouées, que de lumieres

ne pouvoit-on pas tirer pour s'accorder

ſur les actions que les uns trouvoient

bonnes & les autres mauvaiſes ? Par

cette vûe commune à tous les peuples,
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que le mariage a pour but la généra

tion des enfans, combien de deſordres

autoriſés ou ſoufferts n'auroient pas été

réformés ?

Concentrons ſi vous voulez le con

ſentement unanime dans une ſeule loi

naturelle. Ne faites point aux autres ce

que vous ne voudriez pas qu'ils vous

fiffent: foiez pour eux tout ce que vous

voudriez qu'ils fuſſent pour vous. Tout

peuple ,tout homme, s'il n'oublie pas

qu'il eſt homme , avoue l'équité de cet

te loi générale . Et faut- il pourtant quel

que contention d'eſprit pour aperce

voir que cette ſeule loi profcrit toutes

les fortes d'injuſtices que les hommes

ou les peuples ſe ſont permiſes les uns

contre les autres.

Cette penſée vous laiſſe - t- elle encore

quelque inquiétude ? contentez votre

curioſité; parcourez les monumens qui

nous reſtent des ſentimens de ceux qu'on

a nommés ſages ou philoſophes ; liſez

encore les écrits des poëtes & des ora

teurs. Vous aprendrez que les plus pro

fonds ont reconnu des loix qui n'étoient

point écrites ailleurs que dans le fond de

l'humanité , des loix nées avec les hom

mes , qui ne pouvoient être contredites

que par quelque dépravation de cour ,
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ou par quelque diſtraction d'eſprit; des

loix faciles à reconnoître , & toûjours

reconnues parceux qui ſe laiſſoient con

duire à l'impreſſion de la nature . Chez

tous ces écrivains, la regle des mours

eſt la même pour le fond :on eſt étonné

même de les voir s'accorder dans les dé.

tails les plus circonſtanciés & dans les

conſéquences les plus éloignées de cer

taines maximes. Pluſieurs ont fait des

traités complets des devoirs de l'hom

me , ils en ont entrevu la véritable ori.

gine . Ils ont aperçû dans les facultés

de notre ame des ſemences de juſtice.

Ils ont remarqué que de tous les ani

maux, l'hommeétoit le ſeul qui fût ſuf

ceptible de honte & de pudeur, le ſeul

qui fût attentif à la décence ; & que ces

ſentimens étoient en nous comme les

élémens de la ſcience des moeurs; ſcien

ce active & féconde qui devoit produi

re en nous des fruits de tempérance , de

modération , d'équité , de probité.

Je les conſidere ici comme des dépu

tés qui dépoſent chacun pour leur na

tion dans une aſſemblée générale du gen

re humain ; leurunanimité paroît avoir

d'autant plus de force , qu'on ne peut
la

fupoſer concertée: c'eſt qu'ils avoient

tous puiſé dans la même ſource . L'huze
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manité tient par-tout ſon école , & par

tout elle donne les mêmes leçons : je

veux dire que quelque part qu'on étudie

l'homme , on trouve dans la conſtitu

tion des principes de devoirs qui ne peu.

vent être que les mêmes. Confucius

parloit à la Chine le même langage que

Socrate dans Athenes . Tous les vrais

Philoſophes, de quelque pays qu'ils fuf

fent , & dans quelque fiecle qu'ils aient

vécu , ſe font accordés fans le connoî

tre , ou plûtôt ils ſe ſont tous reconnus ,

dans le fond de la nature qui leur étoit

commune. Qu'on ne ſoit donc point

furpris de les trouver unanimes , non

ſeulement dans les maximes , mais fou .

vent dans la maniere de les propoſer &

de les exprimer.

Il y a plus, je puis mettre encore

entre les témoins de leur unanimité ,

ceux même qu'on en a regardés com

me les plus déclarés contradicteurs, un

Epicure , un Lucrece , un Hobbès , un

Spinoſa. Dansle dernier ſiecle , un cé

lebre philoſophe chrétien fit l'apologie

de la Morale d'Epicure : les plus judi

cieux & les plus équitables des anciens

lui rendoient juſtice ſur cette partie de

ſa do &trine. Il avoit traité de viſions

tout ce que les autres Philoſophes dég
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bitoient du vice & de la vertu , de l'in

juſtice & du droit . Il avoit haſardéqu'il

n'y avoit de différence entre les actions

que celle de l'utilité particuliere ; il pré

tendoit
que le mot d'honnête n'expri

moit que ceque l'opinion publique eſti

moit glorieux : mais le détail de la Mo

rale fait voir qu'il n'en tiroit point les

principes de cettefauſſe origine. Dans

les ſpéculations,c'étoit chez lui l'homme

à lyſtêmequiparloit ; mais dans la pra

tique, c'étoit l'homme à ſentiment.

On a vû ce que j'ai déjà dit de Lucre

ce ; il craignoitqu'on ne ſoupçonnât ſon

fyftême de tendre au renverſement des

meurs. Il nioit en effet qu'elles euſſent

aucun principe dans la nature; & cepen .

dant quand il en détaille les maximes ,

elles prennent en paſſant par ſa plume

un air touchant & perfuafif; il les débi

te non pour la parure & l'ornement

mais comme l'effentiel & le fond même

de ſon ouvrage. Il loïe les moeurs en

aſſurant qu'elles n'ont rien de louable.

L'idée générale que les hommesen ont

dépendoit, diſoient ces Philoſophes ,de

la ſeule opinion ; mais ils ſentoient la

fauffeté de cette penſée , quand ils en

venoient aux vertus particulieres. Il

étoit trop extravagant de dire qu'un
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hommen'étoit doux, modéré, prudent,

équitable, que parce que d'autres le pen

ſoient. Ils parloient donc de ces vertus

comme ſubfiftantes indépendamment

des jugemens populaires ; elles leur pa

roiſſoient louables, comme le vrai pa

roît vrai par ſa propre évidence. Ils les

pratiquoient eux-mêmes par le ſenti

ment de leur convenance naturelle.

On met dans la même contradiction

de principes & de conduite , les plus

terribles adverſaires que la doctrine des

miæeurs ait eû dans ces derniers tems :

ils étoient , nous dit-on , doux , bienfai

ſans, polis, officieux, deſintéreſſés, bons

amis , bons parens, bons citoïens, c'eſt

à -dire qu'ils réaliſoient eux-mêmes ce

qu'ils traitoient de chimere. Le coeur

chez eux n'étoit point la dupe de l'ef

prit ; ils étoient vaincus par cette bonté

de la nature qu'ils s'obſtinoient à ne

point reconnoître. Ils n'avoient point

conſulté le ſentiment ſur une queſtion

qui ne peut ſe décider que par ce ſeul

principe. La conſtitution de leur être

l'emportoit ſur les efforts illuſoires de

leur imagination capricieuſe. Ils avoient

enfin des vertus,malgré la torture qu'ils

donnoient à leur eſprit pour ſe perſya.

der ou pour perſuader aux autres qu'il
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n'y en avoit point , par un intérêt qui

ne pouvoit rien changer dans l'immua

ble regle qu'ils portoient en eux . De là

la foibleſſe de leurs argumens , dont

nous allons achever de les convaincre.

CHAPITRE I V.

Les adverſaires des loix naturelles leur ,

donnent
pour cauſes les effets qu'elles

ont produits: c'eſt un raiſonnement ren

verſé ; l'opinion publique en eſt, diſent

ils , l'origine . Mais quelle eſt l'origine

de l'opinion publique ? c'eſt l'écueil ou

leurſyſtéme vient échouer. Les termes de

bien & de mal moral introduits dans

toutes les langues , ſont une nouvelle

preuve que les objets de ces termes ont

fait la même impreſſion ſur l'eſprit de

tous les peuples. Confondre le bien mo

ral avec l’utile , c'eſt auſi confondre les

plus pures idées qile
les hommes en ont

eues dans tous les tems . Les loix civiles

n'ont point introduit l'idée du droit ;

il étoit avant elles, ilſubſiſte encore fans

elles en divers endroits. C'eſt ſur ce droit

qu'elles ſont toutes fondées ; c'eſt par ce .

droit qu'on les établit , qu'on lesréfora

"mea
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me , qu'on les rectifie , qu'on les abroge :

elles n'atteignent jamais à toute l'éten

due de ce droit. La juſtice qu'elles pref

crivent n'eſt que l'ombre de celle où les

hommes doivent aſpirer,

Ans la recherche de la vérité , la

mépriſe la plus groſſiere & la plus

féconde en illuſions , c'eſt de prendre

les effets pour les cauſes & les cauſes

pourles effets: c'eſt ainſi que les anciens

athées ont dit
que

la crainte étoit la pre

miere ſource de l'opinion de la divini

té dans le monde . C'eſt ainſi que leurs

diſciples modernes rediſent en mille eno

droits , que la religion n'eſt qu'une pro

duction de l'orgueil & de l'amour excele

ſif que nous avons pour nous-mêmes.

A ces frivoles allégations que faut-il ré

pondre ? On ſe borne à demander aux

eſprits vraiment bornés qui les haſar

dent, ſi la crainte eſt l'origine de la Di

vinité; & l'orgueil & l'amour-propre ont

produit la religion ; quelle eſt la cauſe

de la crainte , de l'orgueil , & de l'a

mour-propre : car cesſentimens ont cer

tainement en nous leurs cauſes ;& quand

on en raifonne fenfénient , on trouve

que ces cauſes ſont préciſément celles

qu'on voudroit nous donner pour leurs

Tome. I K
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effets. C'eſt la conſéquence d'un raiſon

nement invincible , dont je differe la

preuve. Je ne l'indique iciquepourmon

trer que lesadverſaires des moeurs ſont

tombés de tout tems dans la même mé .

priſe.

Que nous ont - ils dit ? il faut le re

dire : le terme d'honnête n'exprime

que ce que l'opinion publique eſtime

glorieux . Ce qu'on débite du droit & de

l'injuſtice n'eſt qu'une viſion ſans objet

réel : il n'y a de différence entre ceux

des vices & des vertus , que celle de

l'utilité plus ou moins marquée. Le bien

n'eſt bien que pour celui qui le ſouhai

te ou qui le recherche. Rien n'eſt injuſte

qu'autant qu'il y a des loix humaines

qui le défendent. Voilà le dernier terme

des recherches de ceux qui prenoient

les hautes montagnes ou les grandes

mers pour le bout du monde. Ce ſont

desvûes courtes qui décident qu'il n'y

a plus rien au- delà de ce qu'elles décou

vrent. Reprenons donc notre inſtance .

Si l'idée du bien qu'on nomme hon

nête , nous eſt venuede l'opinion public

que,d'où l'opinion publique eſt-elle ve

nue ? c'étoit juſques-là qu'un eſprit un

peu plus attentif eût pouffé ſes réfle

xions. Toute opinien naît de quelque
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ſentiment ou de l'impreſſion que les ob .

jets font ſur nous. Supoſez donc qu'une

opinion devienne publique ; ſupoſez

que tous lespeuples s'accordent à la re

cevoir ; il eſt évident que cet acord ne

que
de l'uniformité de l'im

preſſion que ſon objet fait ſur tous les

eſprits. Dès- là même c'eſt une impreſ

fion naturelle qui ne peut être la ſource

d'une opinion fauſſe en conſéquence

des principes que nous avons établis

dansle chapitre précédent. L'erreur en

ce cas retomberoit ſur l'auteur de la

peut venir

nature.

Il ne ſeroit pas mêmepoſſible de fu

poſer que ce n'eût été d'abord que l'o

piniond'un ſeul homme qui ſe fût com

muniquée de proche en proche: car il

faudroit avant tout que ce ſeul homme

eût eu le ſentiment du bien moral ; &

d'où ce ſentiment lui feroit - il venu ?

D'ailleurs il n'auroit pû communiquer

fon opinion ſans communiquer ſon ſen

timent ; & les ſentimens ne ſe communi

quent pas plus que les ſenſations à

moins qu'ils n'aient un principe dans

ceux en qui les autres les réveillent.

Un homme ne fait point concevoir un

mal qu'il éprouve àquelqu'un quinel'a

jamais éprouvé. Tout langage eſt inin

Kij
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telligble pour nous , quand il exprima

des idées que nous n'avons point, &

plus encore quand il s'agit de ſencia

mens . Admettre donc pour principe des :

notions morales une opinion publique,

ce n'eſt pas en indiquer la cauſe , ou c'eſt

avouer que cette cauſe eſt l'effet d'un

fentiment naturel ſur lequel cette opi

nion s'eſt formée.

Le langage commun qui l'exprime

n'eſt qu'une ſuite de la convention d'ex

primer ce qu'on ſentoit par un terme.

propre ; & ce langage établi devient:

lui-même une nouvelle preuve du ſen

timent . Cicéron l'a remarqué ; ce ſeroits

vouloir faire violence à nos fens, depré

tendre arracher de nos eſprits les no

tions attachées aux termes que nous

ayonsreçûs del'uſage. Vouloir , dis -je

nous faire regarder comme un mal ce:

que nous appellons bien , ou comme un

bien ce quenous apellons mal ; ce ſeroit

vouloir nous faire voir noir ce que nous

avons toujours apellé blanc . Or il y a

dans toutes les langues des termes pour

exprimer le bien & le mal moral. Il y a

donc eu chez tous les peuples des idées.

primitives qu’on eft convenu de fixerpar

ces termes , & qu'il n'eſt pas plus pofli:

ble de confondre , que l'idée du blanc

avec celle du noir,

.
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Ceux qui confondent le bien moral

avec l'utilité de ſes objets , font de ces

avares ſordides qui trouvent le gain de

bonne odeur , de quelque commerce

qu'il vienne ; ce ſont des ames abruties

qui perdent le goût du beau , ce gout de

propriété qui diſtingue ſingulierement

l'homme de la bête. Il eſt certain
que

l'idée

que tousles peuples ont eue de

la vertu , la leur a toujours fait paroî

tre d'autant plus louable , qu'elle étoit

plus épurée de tout intérêt perſonnel.

Je le difois plus haut :on a conſidéré

comme le degré le plus éminent de la

bonté, de l'équité , de la bienfaiſance.

& de la magnanimité , de faire des ac

tions dont on voïoit clairement qu'il ne

pouvoit revenir aucun avantage pro

pre , oui qui pouvoient même expoſer

aux pertes les plus ſenſibles. On a cru

que l'homme de bien devoit le faire aux

dépens même de la réputation d'honnê .

te homme qu'il s'étoit acquiſe. Ce qu'

on nomme le bien tire donc de fon'proq

pre fond ce qu'on y trouve de louable .

On fait abſtractionde toute utilité dans

le jugement qu'on en porte , ou dans

l'impreſſion qu'il fait fur les ames. Les

vrais Philofophes ont rougi pour ceux

qui ne trouvoient aucun vice honteux,
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s'il n'étoit regardé comme nuiſible. Ils

ont ſenti que l'infamie qui retombe ſur

les perſonnes , ne venoit que de l'infa

mie naturelle de leurs actions. On le

fait ; Socrate qu'on doit regarder com

me le plus grand des Philoſophes , dé.

teſtoit ceux qui les premiers avoient

confondu l'honnête avec l'utile , que la

nature, diſoit il,avoit diftingués. Lefen

timent étoit ſa regle , & le ſentiment

n'a beſoin que d'être réfléchi pour déci

der de la qualité des objets par leurs im

preſſions.

Il paroît d'abord une forte de vrais

ſemblance dans la penſée de ceux qui

veulent que les loix civiles ſoient l'ori

gine des devoirs des hommes. Mais cet

te vraiſemblance n'eſt que pour ceux

qui ſont peu capables de réfléchir , ou

qui ne réfléchiſſent point-du- tout. Auſli

vožonsnous que ceux qui voudroient

donner quelque crédit à cette opinion ,

ne ſont pas fermes dans leurs dires. M.

Bayle , qui haſarde tout pour l'intérêt

des paradoxes qu'il voudroit aider à fai

re quelque fortune , nous dira qu'il eſt

raiſonnable que nous entendions par la

juſtice, les loix humaines qui puniſſent &

qui récompenſent. Mais ce n'eſt qu'un en

fant perdu qu'il lâche au- travers des



DES DEVOIR S. 119

troupes ennemies , & qu'il abandonne á

ſon mauvais ſort. Il veut ailleurs que

nous entendions par la pudeur que Ju

piter fit amener ſur la terre par Mercu

re, les ſentimens de bien honnête , la crain

te d'être blamé , les égards pour la renom

mée, la honte d'une mauvaiſe action ; c'eſt

à -dire qu'il eſt raiſonnable que nous en

tendions par la juſtice , non pas les loix

humaines , mais un ſentiment naturel , un

amour de ce qui eſt juſte en ſoi. Tout

de même encore , au milieu de ſes dif

cours inconſidérés ſur le parallele de

l'athéiſme & de l'idolâtrie , ce célebre

écrivain reconnoît que ce qui conſerve

les bonnes moeurs , ce ſont les idées de

l'honnéte, & le defir d'une bonne réputa

tion . Cesidées de l'honnête , ce deſir d'u

ne bonne réputation , font donc en nous

des ſentimens indépendans des loix hug

maines.

Ce font -là les deux ſentimens inalté

rables que nous nous ſommes propoſés

de faire obſerver dans l'homme. Ils ne

dépendent point des loix , & cette véri.

té le prouve ici par une réflexion des

plus ſimples. Il y avoit des idées de juf

te & d'injuſte chez toutes les nations ,

avant qu'il y eût des loix . C'eſt un aveu

que nous trouvons dans les anciens mo

.
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numens dont je donnois le précis à la

fin du chapitre précédent. Socrate , en

tre autres , reconnoîtdes loix qui ne

font point écrites ; loix également re

çûes par toute la terre ; loix que les

hommes n'ont point faites de concert ,

parce que ce concert entre eux eft im

poſſible. Ce ſont donc les dieux , difoit

il , qui les ont écrites dans les cours

c'eſt -a -dire qu'elles ſont une ſuite natu

relle de la maniere dont les hommes

ont été faits.

L'évenement parle de lui- même . Il y

a toujours eu des peuples ſans aucunes

loix redigées de la main des hommes ,

& nous en connoiſſons encore qui n'en

ont point d'autres que celles qui vivent

dans leur coeur. Ces peuples , dont j'ai

déja parlé , vivent dans une égalité par

faite. Ils ne reconnaiſſent point de ma

giſtrats, point de rois ; leurs chefs mê

me dans la guerre n'ont aucune forte

d'autorité fur eux , que celle du con

feil & de l'exemple. Ils ne ſont dans le

combat
que des ſoldats, & que des hom

mes privés dans la paix . Ces peuples

pourtant obſervent entre eux toutes les

loix dela ſociabilité , de l'humanité , de

la juſtice ; & dans la communauté de

biens qu'ils conſervent, ils les partagent
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à chacun ſelon ſes beſoins. La fraude ,

l'artifice , la violence , les uſurpations ,

font inconnues chez eux. Ils ſe vantent

même qu'entre eux perſonne ne ment,

& n'a jamais menti : le ſimple menſon

ge eſt un des vices qu'ils trouvent les

plus honteux parmi nous ; ils le regar

dent comme une ſuite des faux intérêts

que nous nous ſommes faits , car on ne

ment point ſans intérêt de mentir.

Cene fut en effet que l'irruption de

ces faux intérêts dans les ſociétés qui

fit juger les loix écrites néceſſaires. Il

fallut arrêter le brigandage des injuſti

ces dont ils étoient la fource & le pré

texte. Tant que les paſſions ou les pen

chans ſe continrent dans les bornes des

vrais beſoins pour leſquels ils étoient

donnés , il n'y eut point deſujets de di

viſion parmi les hommes : les biens

la nature leur offroit ſuffiſoient à tous.

Mais à meſure que l'abondance & les

arts ont augmenté les commodités de la

vie , les cupidités ont ſuivi le même pro

grès . On ſe trouve mal quand on eſt

privé des aiſes
que

l'induſtrie
procure .

On deſire ce qui n'étoit pas néceſſaire ,

ou ce qui ne l'eſt devenu que par ha

bitude : de- là naît l'envie d'uſurper ce

que les autres poſſedent. Cette envie

Tome I. L
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que l'équité barre , a recours aux vols ,

aux larcins , aux ſurpriſes, aux violen

ces : quels moïens de réprimer ces paf

lions aveugles qui troubloient l'ordre

& la paix des ſociétés ? Le frein des

loix & les châtimens dont elles mena.

cent . Mais par ce but même des loix ,

on juge dans quelle ſource on a dû les

puiſer.

Ce jugement eſt unanime dans tous

ceux qui ſe ſont expliqués ſur l'origine

du droit , ſur fon eſſence , ſur ſes effets.

Il y avoit , diſent- ils , des loix avant les

loix mêmes , avant l'établiſſement des

fociétés , avant toutes les conſtitutions

humaines. Il y avoit des ſtatuts immua

bles , qu'il n'éioit pas permis aux hom

mes de tranſgreſſer. Ce n'eſt ni d'au

cophocle.jourd'hui ni d'hier, dit un célebre poëte

grec ; c'eſt de tout tems que les loix

font en vigueur. Ces loix vivoient dans

les cours ; c'étoient des leçons muet

tes de bien vivre , que la conſcience

faiſoit à tous ceux qui réfléchiſſoient ſur

les notions du vice & de la vertu qu'ils

portoient en eux- mêmes. C'étoit de- là

que tous les ſages tiroient leurs maxi

mes , & ces maximes fe faiſoient fen

tir à ceux mêmes qui vivoient ſans ré

flexion dès qu'elles leur étoient propos
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Tées . Leurs plaintes contre ceux qui les

violoient à leur égard , ne nailivient

auſſi que d'un ſentiment ſecret de l'in

juſtice de ce violement. Ces plaintes

devinrent donc enfin le motif de la ré.

forme des moeurs qu'on ſe propoſa daos

l'établiſſement des loix civiles . En con

ſéquence l'unique but des légiſlateurs ,

leur unique attention fut de rapeller les

hommes à leur propre nature , de les

contraindre à la fuivre pour conſerver

à chacun ſes droits , & pour leur aſſu

rer la tranquillité qui naît de l'obſer

vation de l'ordre.

Une premiere reſſource s'étoit offer

te pour maintenir cet ordre , & pour

réparer les forts que les ſociétés fouf

froient. On étoit convenu de choiſir des

arbitres & des protecteurs contre les

atteintes que les uns donnoient aux

droits des autres. On jettoit les ieux

fur quelque homme qui joignît à la ré

putation d'une exacte probité , des lu

mieres pour diſcerner le juſte de l'in

juſte , & de la prudence pour diſcer

ner les moiens & les temsde faire va

loir l'autorité qu'on lui conféroit. Telle

fut l'origine des Juges, des Rois ou des

Princes des peuples. Ils étoient defti

nés à protéger les foibles contre les

ܝܐܢܸܐ
ܐ
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puiſſans , à les garantir de l'injuſtice &

de la violence , à faire regner l'équité

naturelle entre les époux , à contenir

les grands & les petits par le frein d'un

même droit .

Mais ſi cet arbitre des différends ve

noit à manquer , il étoit à craindre que

l'audace des paſſions injuſtes ne reprît

le deſſus , & ne ramenât la confuſion

de l'anarchie . Peut- être même parut-il

difficile
que

les droits de chacun fuf

ſent toujours maintenus par l'adminif

tration d'un ſeul, ou qu'il eût toujours

aſſez de diſcernement pour terminer des

conteſtations embarraſſées ou capables

de faire prendre le change dans la per

plexité des torts . On convint donc enfin

de quelques maximes générales , qui

puſfent décider dans les cas les plus or

dinaires . On fit des loix qui devinrent

comme des déciſions toujours parlan

tes en faveur de ceux dont les droits

feroient violés, contre ceux qui les vio

leroient, Mais d'où ces maximes enfin

furent- elles tirées ?

Cette queſtion me paroît comme

préjugée par la ſimple obfervation du

fait. Les loix de tous les peuples ont

été conçues ou redigées par ceux qu'on

a conſidérés comme lesplus ſages des
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hommes , par ces mêmes hommes que

l'étude de la nature avoit conduits à la

découverte de les principes , & des con :

ſéquences qu’une raiſon ſaine en tire .

Ils avoientvû qu'il y a dans l'ame hu

maine des ſemences de vertu , qui n'ont

beſoin que d'être dévelopées par les ré

flexions & comme arrangées entre el

les , pour former tout le ſyſtême des

moeurs. Ces femences ne pouvoient ve

nirque de l'inſtitution même de la natu

re , ou de fon auteur.

C'eſt donc juſques- là que les légiſla

teurs ſont en effet remontés pour établir

le droit & la force des loix , Ils ont mon.

tré
que le reſpect qu'on leur doit n'eſt

point fondé ſur la convention des hom

mes ; que nous ne pouvons les négliger

ou les mépriſerſans faire injure àla di

vinité même , & ſans agir contre notre

propre conſcience , ou contre cette lu

miere commune qui nous découvre les

traces des vertus , & les vices qui leur

ſont contraires .

Examinez leurs loix , comparez-les ,

vous verrez qu'ils concourent tous à

preſcrire ces mêmes devoirs , que nous

avons dit être preſcrits par la loi natu

relle, ou par la voix du ſentiment. Ils

défendent tous les conduites contraires

L iij
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à ces premiers élémens de toute justi

ce . Ils ne font que fixer les bornes die

juſte & de l'injuſte , déja reconnues.

avant leurs loix , & telles qu'on les con

noît chez les peuples qui n'ont point

d'autre loi que l'impreſſion naturelle

des objets ſur leurs eſprits. Il eſt donc

clair que ces anciens légiſlateurs n'ont

point imaginé ce qu'ils ont dit , qu'ils

n'ont point écouté leurs caprices , qu'ils

n'ont point eu d'égard à leurs intérêts ,

qu'ils n'ont point eu pour objet d'affus

jettir les peuples à leurs volontés parti

culieres .

S'ils l'avoient voulu , l'auroient- ils

pû ? C'eût été vouloir faire porter des

fruits à des arbres fans racines. Les Jar

diniers ne l'entreprennent point. C'eſt

des racines que la ſevemonte ; il ne s'aa

git pour eux que de l'entretenir & de

ſavoir la diriger . Il ne s'agiſſoit point

de même pour les légiſlateurs de chan

ger la nature de l'homme, mais de la

perfectionner , de l'empêcher de dégé

nérer , de l'aider à conſerver toute ſa

vigueur , d'apuïer enfin les déciſions

qu'elle dictoit elle même pour engager

plus fortement les citoïens à s'y con:

former .

Interrogez en effet les Juriſconſultes



DE S DEVOIRS. 127

ſur le fond du droit . La loi , vous di

ront-ils , eſt une raiſon comme entée ſur la

nature , quipreſcrit ce qui doit ſe faire , &

qui défend ce qu'il fautéviter ; ou la loi

n'eſt qu'unediſtinction des actions juſtes &

des injuftes , forméeſur cette ancienne &

ſouveraine loi de la nature , que les loix

humaines tendent à faire obſerver par les

peines done elles puniſſent les méchans , &

par la protection qu'elles accordent aux

bons.

Abandonnez ces définitions. Imagi

nez que tout ce que les loix humaines

ordonnent comme juſte , ne l'eft que

parce qu'elles l'ordonnent, vous don

nerez dans une extravagance dont le

ſentiment ou l'intérêt vous forcera de

revenir à la plus fimple réflexion . Si

vous viviez ſous un gouvernement ou

la puiſſance légitime dégénérât en ty:

rannie , croiriez -vous que des loix qui

tendroient manifeſtement à la deſtrucs

tion de l'état , à l'opreſſion des honnê

tes gens , au renverſement des affections

humaines , feroient néanmoins juſtes ?

Que penſeriez-vous de cette loi qui fut

faite à Rome durant un interregne

que le dictateur pourroit faire mourir

ceux des citoïens qu'il voudroit ſans les

entendre ? Que penſez-vous de cet or

L iiij
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dre d'un roi d'Egypte qui commandoit

aux ſages - femmes du païs d'étoufer

tous les enfans mâles des Hébreux ?

Vous ſentez donc enfin que toute loi

pour être juſte doit avoir un objet juſ

te en lui - même , & qu'elle ne peut ſe

foutenir que par un ſentiment naturel

de la juſtice. N'eſt - ce pas le défaut de

ce ſentiment qui fait violer mille ſortes

de loix ſans ſerupule & ſans remords ,

par la conviction ſecrete qu'elles n'im

poſent aucune obligation ? car toute

obligation reconnue produit néceſſaire

ment un ſentiment de la convenance

des actions commandées , quifait qu'on

ſe reproche de les avoir omiſes. N'eſt

ce pas de plus une contradi&ion mani.

feſte de dire que les idées de juſtice &

d'injuſtice ne nous viennent que des loix

humaines, & de trouver ſouvent que ces

loix ſont injuſtes? Ce jugement qui n'eſt

quelquefois que trop fondé , vient de la

comparaiſon que nous faiſons de ces

loix iniques avec une regle naturelle de

juſtice qu'elles bleſſent, & c'eſt cette

regle ſeule qui décide pour nous de

l'obligation de nous y ſoumettre ou de

ne nous y ſoumettre pas .

Cette regle au reſte eft indépendante

de toutes les loix d'établiſſement ; elle
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oblige ceux qui les font,commeceux

qui doivent lesoblerver . Tous les hom

mes naiffent ſous l'autorité d'un ſeul

maître , dont rien ne peut les affranchir.

Ils ſontégaux ;& quand ils conviennent

de reconnoître quelqu'un d'entre eux

pour maître , la promeſſe qu'ils lui font

d'être ſoumis à ſes volontés , contient

toujours la condition tacite que les vo

lontés de ce maître particulier neſeront

jamais contraires à celles du ſouverain

maître. Plus les hommes ſe conſulteront

eux -mêmes , plus ils ſentiront la vérité

de cette maxime. J'avoue que les loix

tyranniques occaſionnent des mouve

mens indélibérés , qui caractériſent l'in

ftinct dans les bêtes , & la force de l'é

vidence dans tous les hommes . Le ſa

vant & l'ignorant éprouvent ſans y re

fléchir cesmêmes impreſſions. Il eſt un

cri de la nature qui perſuade que ceux

qui uſent en maître de toute l'autorité

ſont auſſi aſtraints aux loix de forma

tion de leur état , que le citoïen l'eſt à

celles qui dérivent de leurpuiſſance. La

raiſon à établi une juſtice pour réprimer

la defobéiſſance du dernier ; mais cette

même raiſon bien conſultée nous con

vainc que le jugement des premiers n'a

partient qu'à l'Etre fuprême,
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Etoit ce donc fimple égarement d'ef.

prit ? étoit - ce folie conſommée dans

ceux qu'on a de tems en tems entendu

dire que tout étoit juſte dès qu'il étoit

ordonné par les conſtitutions & par les

loix des peuples ? Etoient-ils hommes ?

conſervoient - ils quelque étincelle de

raiſon ? Comment ne voïoient-ils pas

que fi les délibérations des peuples , les

édits des Princes , & les arrêts des Ju

ges fuffifoient pour fonder le droit , il

ne s'agiroit que degagner des ſufrages

pour juſtifier le brigandage , les fauf

ſetés, les ſupoſitions d'actes, les vols

les rapines , les adulteres, & tout ce que

les loix les plus ſages & les plus auto

riſées défendent ? Ces ſufrages ſont ils

impoſſibles à gagnerd n'eſt - ce pas ce

qu'on voit arriver quand les méchans

deviennent aſſez puiſſans pour ſe faire

craindre ; quand l'animoſité des diffen

fions va juſqu'à n'avoir plus d'égards

pour l'ordre & pour le bien public ;

quand tout ſe décide au gré des paſſions

du parti le plus fort ? Les crimes les plus

crians n'y trouvent- ils pas l'impunité ?

n'eſt-ce pas quelquefois un mérite jugé

digne des plus glorieuſes récompen.

ſes , une eſpece d'héroïſme de dépouil

ler les meilleurs citoïens de tous leurs
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avantages , de ravager leurs biens , de

brûler leurs maiſons , de les maſſacrer

ſans pitié ? C'eſt le regne de l'injuſtice

& dela violence . Maisce regne ne peut

pas être durable ; on ſe laffe de ſe dé

truire mutuellement. Il faut en revenir

aux premieres conventions ſur leſquel

les on avoit établi les ſociétés , & ces

conventions ne ſubſiſtent que quand

elles ſont fondées ſur les droits de la na.

ture. On ne peut la changer . Si quel

que autorité dans le monde avoit ce

pouvoir , pourquoi n'auroit - elle pas

celui de décerner que ce qu'il y a de

plus mauvais & de plus pernicieux de

viendroit falutaire & bon ? Il n'eſt pas

plus poflible que cequi eſt injuſte en

foi devienne juſte. C'eſt avoir perdu le

ſens de dire que toute la différence de

l'un à l'autre ne vient que de l'opinion

qu'on s'en fait. Quand nous diſons un

bon arbre , un bon cheval , ces idées ne

nous viennent point.de l'opinion , mais

de la nature des choſes.

Qu'arriveroit - il , fi par quelque ca

priceextravagant un Prince ordonnoit

à ſes ſujets d’aſer pour aliment de tous

les poiſons les plus reconnus , de porter

des habits infectés d'un mal contagieux,

d'habiter des lieux ,peſtiférés ? Seroit - il
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obeïne le prendroit-on paspour ce qu'il

ſeroit en effet, pour un fou qu'il faudroit

enfermer , ou pour un monſtre d'inhu

manité , tel que celui qui ſouhaitoit que

le peuple romain n'eûtqu'une tête qu'il

pùt couper d'un ſeul coup , & qui s'af

fligea de mourir tandis qu'il reſtoit en

core quelques- uns de ſes ſujets en vie ?

Ce ne ſeroit pas un projet moins perni.

cieux , & dès - là même moins inſenſé,

de défendre d'obſerver cette loi d'équi.

té , qui veut que les hommes ne traitent

leurs ſemblables que comme ils confen

tiroient d'en être traités ; de les difpen

ſer de tenir leurs promeſſes , d'avoir de

la reconnoiſſance pour leurs bienfai

teurs , & de la tendreſſe pour leurs pa

rens . De telles loix ne renverſeroient

pas moins la nature , que celle de fe

nourrir de poiſons.

J'infifte peut- être juſqu'à l'ennui ſur

ces fupofitions outrées. Je voudrois n'en

pas tant dire , & je crains pourtant de

n'en
pas dire encore aſſez ,moins contre

quelquesHobbiſtesiſolés qui voudroient

perſuader au monde que les ſeules loix

humaines ſont pour nous la regle & la

meſure de la juſtice, que pour beaucoup

de gens qui ſemblent s'en être eux-mê.

mes convaincusdans la pratique. Ceux
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ci font comme le gros de ce qu'on nom

me les honnêtes gens dans un état dé

pravé . L'amour de la juſtice qui s'affoi

blit en eux par la contagion de l'exem

ple , les rend indolensfudes devoirs , &

dans cette indolence ils croient comme

naturellement qu'il leur eſt permis ou

qu'il leur ſuffit de ſe conformer aux loix

du païs.

Qu'ils reprennent le fil de mes réfle

xions, ils en concluront avec évidence

qu'aucune loi particuliere n'a le pou

voir de déterminer ce qui doit être con

ſidéré comme bien ou mal , qu'aucune

loinepeut commander ou défendre in

différemment l'un pour l'autre. Toutes

les loix en ſupoſent la diſtinction natu

relle , comme la baſe de leurs ordon

nances. Et qu'ordonnent - elles après

tout ? Si toute la juſtice étoit renfermée

dans les limites de leurs diſpoſitions ,

elle feroit bien courte. Combien de de

voirs ne reconnoiſſons-nous pas com

me indiſpenſables, & qu'elles ne pref

crivent point ? La loi , dit Ciceron

n'eſt qu'une ombre de la juſtice parfaite.

Les plus parfaites des loix laiffent tou

jours beaucoup de ftatuts ou de déci

ſions à defirer . Les légiſlateurs ont quel.

quefois manqué de lumieres , quelque
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fois d'attention , quelquefois d'exacti

tude . Ils ont été dominés par des préju

gés de coutumes , par des intérêts de

nation. Souvent ils ont permis ou tolé

ré ce qu'ils deſeſpéroient de défendre

avec fuccès : de la font venues les dif

férences & les contrariétés même qu'on

rencontre dans leurs conftitutions.

On ſe plaint de toutes ſur cequ'elles

ne déterminent pas avec aſſez de pré

ciſion ce qu'elles ordonnent & ce qu'el

les défendent. Leurs déciſions ne peu

vent s'apliquer à toutes les eſpeces. On

eft forcédeles étendre ou de les reſtrain

dre ſelon les circonstances. En s'atta

chant trop à leur lettre , on commet

troit les plus révoltantes injuſtices. Les

Juges ſentent la néceſſité de leur don

ner des interprétations moins rigoureu

fes . Cet uſageeft univerſel, & rien n'eſt

plus propre à confondre l'extravagante

prétention de ceux qui ne veulent rien

Teconnoître de juſte que ce que les loix

ordonnent . On lesréforme; on ſuplée à

ce qui leur manque . Il y a donc des prin

cipes antérieurs aux loix , des principes

dont l'aplication s'étend à toutes les cir

conſtances des actions humaines . On

reconnoît- par-là qu'il n'en eſt aucune

qui n'ait ſa regle immuable dans une loi
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primitive, dont tous les hommes ont le

Tenument . Mais le détail en étoit im

menſe . Qui pouvoit deviner tous les

écarts où le caprice & la malignité des

paſſions pouvoient jetter ceux dont la

raiſon s'y laiſſe emporter ? Il fallut ſe

renfermer dans les généralités.

Le but principal des loix civiles étoit

de conſerver l'ordre & la paix dans la fo .

ciété , quine peut ſubfifter que par l'ob

fervation de la juſtice . Il y avoit des

droits particuliers & des droits communs

à maintenir ; & ce fut à quoi les auteurs

des loix crurentavoir ſuffiſamment pour

vu par quelques ordonnances préciſes

qui miſſent des bornes aux defirs, & qu'

onne pût paſſer fans craindre la peine

ordonnée contre les, excès . Ils mirent

les perſonnes & les biens à couvert des

ufurpations & des violences ouvertes ,

mais ſans autoriſer les injuſtices ſecre

tes , & toutes les conduites defavouées

par la loi naturelle , qu'ils ne prétendi

rent ni détruire ni reftraindre. Elles ſub

fiſtent pour tout ce que leurs ftatuts

n'expriment point.

Ne ceffons point de l'inculquer. Il

s'en faut bien qu'il n'y ait rien de juſte

que ce que les loix ordonnent , ou qu'

elles permettent tout ce qu'elles ne dé.
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fendent point . Obſervons encore qu'el.

les reglent les actions ſans rien preſcrire

ſur les ſentimens , qui n'ont pas moins

beſoin de regles. Comment la ſociété

ſubſiſteroit -elle , ou quels avantages y

trouveroit - on , s'il n'y avoit entre les

citoïens ni honte , ni bienveillance , ni

compaſſion , ni douceur , ni tolérance

des défauts , ni gratitude pour les ſervi

ces ? Combien de maux , de chagrins

de deſagrémens, les hommes peuvent

ils ſe cauſer mutuellement ſans violer

les loix de leur païs , qui n'exigent que

la juſtice rigoureuſe ? L'ambition , l'en

vie , la jaloufie , la dureté , l'avarice

ſordide , ne font punies d'aucunes pei

nes ; & quelles peſtes plus dangereuſes

au repos de la vie que ces vices , quand

la raiſon ne les arrête pas au défaut des

loix ? & dans ce que les loix même re

glent, quelles clauſes affez préciſes pour

aſſurer l'effet de leurs diſpoſitions , ſi la

bonne-foine ſe ſupoſoit dans leur ob

ſervation ? C'étoit la ſupoſition des loix

romaines : ex bona fide, diſoient-elles ;

& par ces mots elles proſcrivoient tou

tes les fraudes qu'elles ne prévoioient

point , & qui pouvoientanéantir toutes

les autres prévožances.

Ajoûterai-je que par beaucoup d'au .

tres
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tres conſidérations, il arrive encore que

les loix humaines manquent leur butou

s'en écartent juſqu'à produiredumalau

lieu du bien qu'elles, le propofoient. On

s'aperçoit de l'inutilité des unes & du

danger des autres; on les réforme, on

les abroge , on rectifie du - moins leurs

premieres diſpoſitions ; on permet dans

un tems ce qu'on avoit défendu dans

un autre . Pluſieurs loix ſubſiſtent long

tems , quoique ce qu'elles interdiſent ne

ſoit pas injuſte en ſoi: ce ſont les circon.

ſtances des lieux , des tems , des incli

pations des peuples , du caractere des

meurs , & de la licence des abus , qui

déterminent à ces défenſes qui ne ſont

pas immuables.

Concluons donc par ce que nous

avons inſinuéplus haut. Quelque par

faites qu'on ſupoſe les différentes loix

des états, il s'en faut bien qu'elles con- >

duiſent à la juſtice parfaite .Que l'inno

cence eſt courte , s'écrioitSéneque ,

quandon neſe propoſe d’être bonque

ſelon la meſure de la loi ! La regle des

devoirs s'étend beaucoup au- delà du

droit : ceux qui ſe bornent à cette der

niere fe trompent eux - mêmes , ou ſe

rendentlégitimement ſuſpects d'être ca

pables de tromper les autres ou de leur

Tome I, M
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manquer dans les beſoins réciproques

qui lient les hommes; ce ſont des gens

qui ferment les ieux de peur qu'il ne

ſoit jour , mais le ſoleil n'en luit pas

moins . La haine des devoirs n'en diſpen

fe point : on a beau les méconnoître ,

on ne les anéantit pas, ils ſont attachés

à la nature dont on ne peutles ſéparer.

Nous diſons encore ceci pour ceux

qui n'aiment plus affez la juſtice pour en

faire la regle inviolable de tous leurs

defirs, de toute leur conduite : ils n'ont

pas le courage de ſecouer tout - à

fait le joug de cette loi des coeurs ; le

fentiment naturel en eſt trop fort chez

eux pour être entierement étouffé :

mais ils voudroient le réduire à ce que

les loix publiques défendentou preſcri

vent. Ils aimeroient cette illuſion qui

mettroit leurs paſſions & leurs cupidi

tés un peu plus au large. On a pitié

d'eux.

Mais ceux qui voudroient établir

comme un principe , que les loix hu

maines font le fondement & l'unique.

meſure detoute juſtice, neméritentpas

d'être plus long-tems écoutés. Qu'ils

effaïent de répondre à cette derniere.

queftion que nous leur propoſons. Su.

polé qu'il n'y eût jamais eu de loix écri:
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tes , feroit - il poſſible d'imaginer que

l'homme vécût ſans loix ? n'a - t-il pas une

raiſon qui le dirige , qui le fait obſer

ver, délibérer , choiſir entre les objets

qui s'offrent à fon efprit ? - Il a donc une

regle de ſes choix & de ſes préférences,

ſelon laquelle il juge de ce qui lui con

vient ou de ce qui ne lui convient pas

pour la fin qu'il ſe propoſe. Cette fin

ne peut être que de le rendre heureux.

Chez lui le defir de ſon bonheur ou duz

bien de fon être eft invincible ; c'eſt le

principe de tous ſes mouvemens . Si fes

choix le conduiſent à cette fin , ce font

des choix raiſonnables ou juſtes ; s'ils

l'en éloignent , ils ſont injuſtes & dérai

ſonnables ;car la juſtice & la raiſon

ſont ici la même chofe. Ce quiconvient

à la nature d'un être raiſonnable eft

juſte ; ce qui ne lui convient pas eft in

juſte. Il péche contre lui-même, s'ilſe

rend malheureux ; il ſe rend juſtice , s'il

agit d'une maniere propre à le condui

re à fon bien - être . Or ce quenous apel

lons la loi naturelle, produit dansl'hom .

me ce double effet , ſelon qu'il l'obfer

ve ou qu'il ne l'obſerve pas : c'eſt ce

que nous allons diſcuter dans les deux

chapitres ſuivans ,

Mij
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CHAPITRE V.

Dans les actions méme indifférentes ,nous

nous reprochons de n'avoir pas ſuivi ce

que la raiſon nous diſoit. Ces reproches

ſont infinimentplus cuiſans quandnous

avons violé la regle des mæurs. La hon

te & les remords ſe font remarquer juf

ques dans les enfans. Ils fentent lemal

qu'ils font ſans le diſcerner. Tous les

coupables éprouvent le tourment de la

conſcience. Toute la terre dépoſe de ce

ſentiment , les Hiſtoriens , les Philofo

phes , les Orateurs , les Poëtes. La ma

xime eſtjuſtifiée par des exemples tirés

de tous lespeuples & de toutes les reli

gions . La diverſité des opinions ne chan

ge point les affections de la nature : c'eſt

ſa voix qui dirige les bons & qui corrige

les méchans. Les remords font plus ou

moins tardifs , plus ou moins étouffés

mais ils ne le ſont jamais entierement.

La loi naturelle eſt immuable, &jamais

on ne la viole impunément.

[E viens de l'infinuer , la créature in

telligente qui s'aime invinciblement

elle-même, doit toujours agir pour le
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เin

bien de ſon être : ce bien pour elle n'eſt

pas l'objet d'un choix de caprice;c'eſt

bien fixe auquel elle eſt deſtinée par la

conftitution de la nature : & les moïens

d'y parvenirne font pas pour nous plus

arbitraires; ils ſont commeécrits dans le

fond même de notre être. Nous en avons

des notions ou des ſentimens qui nous

impoſent uneindiſpenſable obligation

de les ſuivre. C'eft cette conduite qu'on

a pelle vivre ſelon la nature ou felon la

raiſon qui doit préſider à toutes nos ac

tions . Nous ſommes tellement faits &

tellement aſſuje: tis à la convenance des

moïens avec la fin , que dans les actions

mêmes qu'on peut nommer indifféren

tes , nous nous affligeons de n'avoir pas

ſuivicette regle ; nous nous reprochons

de n'avoir pas aſſez confulté la raiſon

ſur la maniere dont nous devions le fai

re , ou de n'avoir pas écouté ce qu'elle

nous difoit. Nous nous trouvons alors

dans le cas d'un homme qui ſe feroit

bleffépour avoir marché les ïeux fer

més ; il ſent que c'eſt la faute , & qu'il

mérite le mal qu'il ſouffre.

Mais ce reproche eſt bien plus terri

ble & plus cuiſant dans celui qui négli

geou qui viole la regledes actions mo

rales ou de ces actions déterminées qui
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tendent directement au bien ſouveraint

de notre être , à ce bien pour lequel il

eſt fait , & qu'il ne peut s'empêcher de

defirer . Ilſent le mal qu'il s'eſt fait & ce.

lui qu'il doit craindre.Ce ſentiment agit

ennous même indépendamment de la

réflexion : c'eſt une impreſſion de juſti

ce , un amour commencé dans l'ame

qui commence à la rendre heureuſe ou

malheureuſe dès cette vie même , ſelon

qu'elle agit d'une maniere conforme ou

contraire à ce qu'elle fent être juſte ou

convenable encore plus qu'elle ne le

voit ; impreſſion fi naturelle en effet ,

qu'on la remarque juſques dans les en

fans. La crainte& la honte préviennent

en eux la défenſe des mauvaiſes actions,

ou le diſcernement que la raiſon leur en

fera faire par ſes propres ſuggeſtions

dans un âge plus avancé .

A qui le difons-nous? eſt -ce une ima

gination ſans fondement que nous débi

tons? Supoſons-nous gratuitement dans

les hommes un ſentiment qui puiſſe

être defavoué ? Si nous avions beſoin

de le prouver par témoins , toute la

terre en dépoſeroit. C'eſt encore une

fois la voix de la nature , qui s'eſt una

nimement exprimée dans tous les tems

& dans tous les lieux du monde. Les

+
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hiſtoires, les deſcriptions, les maximes

ſur les remords & ſur leurs effets , nous

annoncent de tous côtés qu'on ne viole

point impunément ſes loix. Elle ne veut

pas que l'homme attente à la vie de

l'homme: tous deux ont un égal droit

de vivre ; tous deux le delirent; & l'un

ne doit pas faire à l'autre ce qu'il ne

youdroit pas qu'il lui fît . Cain n'eſt

point arrêté par une vûe ſi juſte; le

voilà qui vient de tuer Abel fon frere

& fon trouble va bien tôt juſqu'à la per

te de la raiſon : l'ombre de la mort le

pourſuit par -tout ; il croit voir dans

le crime qu'il a commis le fort qui le

menace. Son injuſtice lui paroît trop

criante pour être pardonnée : lui

même il devient le tourment qu'il mé

rite .

Leremords vivoit dans le coeur des

freres de Joſeph ; il eſt plus lent à ſe dé

clarer au - dehors : mais on voit que

jingt-deux ans d'abſence n'avoient point

effacé de leurs eſprits, le ſouvenir de

l'inhumanitéque la fureurde la jalouſie

leur avoit fait exercer ſur un frere in

nocent . Il n'a pas beſoin de la leur re

procher ; il affecte ſeulement de les trai

ter d'une maniere dure , & c'en eſt aſſez

pour leur faire avouer qu'ils ſont dignes



144
LA R E G È

de cetraitement:ils ne foupçonnentpas

même que ce ſoit de celui qu'ils ont mal.

traité qu'ils le reçoivent, n'importe ,

nous le méritons, ſe diſent - ils entre

eux .

Paffons d'un peuple chez d'autres

peuples; par-tout les hiſtoires ſont plei

nes de femblables exemples : la diverſi

té des opinions ne changepoint la na

ture des ſentimens.La juſtice conferve

en tous lieux l'empire qu'elle a ſur les

hommes , & ſe venge elle-même tôt ou

tard de ceux qui la violent . On nous

peint les opreſſeurs de la liberté des peu .

ples, coinme toujours agités de trou

bles & de craintes . Les mauvais rois ne

ſe croient jamais aſſez ſûrs de ceux qui

font la garde auprès d'eux : les bons leur

deviennent plus ſuſpects que les mé

chans ; rien ne leur paroît plus terrible

que la vertu de ceux qui les aprochent.

Če ſont des témoins qui les accuſent

même par leur filence. Leur propre

coeur qui condamne leurs vices , leur

fuggere ſans ceſſe qu'ils ſont encore

plus ſéverement condamnés par les

coeurs droits & deſintereffés. Ils ne

joüiffent de quelque ſécurité qu'au mi

lieu de leurs complices. Denisle Tyran

ne pouvoit avoird'amis libres, de peur

qu'il
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qu'il ne leur prît envie de s'affranchir

de ſa domination tyrannique , ou ſeule

mentde la lui reprocher. Sa conſcience

ne lui permettoit pas d'uſer des avan

tages de la fortune ; il ſe privoit des

douceurs & des commodités de la vie.

Son cuiſinier l'empoiſonneroit peut

être , & fon barbierpouvoit l'égorger.

Son ſort lui paroiſfoit ſemblable à ce

lui d'un homme qui verroit ſans ceſſe

une épée ſuſpendue ſur ſa tête avec un

crin de cheval . On voïoit ſe vérifier en

ſa perſonne la menace que Moyſe fait

aux infracteurs de la loi: Vous fuirez ,

leur diſoit-il, ou perſonne nevouspour

ſuivra ; vous tremblerez au bruit d'une

feuille emportée par le vent. Dieu vous

donnera dans ſa colere un coeur peu

reux. Votre vie vous paroîtra comme

ſans ceſſe ſuſpendue devant vos žeux .

Vous vous croirez à tout moment en

tre la mort & la vie ; vous vous en dé

fierez continuellement . Le matin vous

direz, qui me fera voir le ſoir ? qui me

répondra du matin de demain ? Ce font

là les peintures que l'imagination des

coupables leur fait faire. Il ſemble que

tout leur génie ne faſſe plus d'efforts que

pour ſe tourmenter.

Souvent l'énormité des crimes chan

Tome 1 . N
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ge à l'inſtant le remords de ceux qui les

ont commis , en fureur contre eux-mê.

mes. Alexandre tue Clitus ſon ami , qui

l'avoit ſauvé d'un danger éminent à la

bataille du Granique , & dans le mo

ment il croit qu'il ne lui reſte que de ſe

tuer de ſa propre main : l'amitié, la re

connoiffance , reprennent en lui leurs

droits , & luifont voir qu'il eſt indigne

de vivre après les avoir violées : c'eſt

un furieux tranſport de colere qui l'a

jetté dans ces excès : mais la fin de la

colere , dit un philoſophe , eſt le com

mencement du repentir; c'eſt la plus im

pétueuſe des paſſions : mais plus elle a

porté loin ſes emportemens, plus elle

eft près de ſe lesreprocher.

Les crimes médités multiplient leurs

tourmens à meſure qu'ils avancent dans

l'exécution . Repréſentez-vous un Cati

lina qu’une ambition furieuſe anime à

la ruine de fa patrie ; les entrepriſes les

plus déteſtables ſemblent ne lui rien

coûter : il eſt prêt à tout pourvû qu'il ſe

ſatisfaſſe. Mais plus la nature ſe dépra

ve en lui ,plus elle l'éloigne de la ſatiſ

faction qu'il ſe promet. Vous verrez cet

eſprit ennemi des hommes & des Dieux,

qui ne peut ſe tranquilliſer ni le jour ní

la nuit. Le trouble de ſa conſcience ſe
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répand juſques dans ſes dehors . Il eſt

d'une pâleur affreuſe : ce ſont des ïeux

effarés & perdus. Sa démarche eſt tour

à tour ou d'une lenteur exceſſive ou

d'une précipitation ſans arrêt . Tout an

nonce en lui la manie de ſon coeur , &

le deſordre de la raiſon ,

Joignons encore au portrait de ce fa

meux ſéditieuxceux des empereurs qui

n'ont ſemblé vouloir immortaliſer leur

nom que par la multitude & par l'énor

mité de leurs excès . Que nous dit - on de

Tibere , qui ſignaloit la dépravation de

ſon coeur par la malignité de ſon ef

prit ? On eût dit qu'il ſe faiſoit un jeu

d’être méchant , & qu'il devoit y trou

ver le plaiſir le plus délectable. Mais à

force d’oprimer les autres, il ſe devient

inſuportable à lui-même; il ne ſe voit

plus qu'avec horreur ; il veut ſe déro.

ber à la vûe des autres , & la ſolitude

n'éloigne point de lui cette horreur des

crimes qui cauſoientſa peine . Il eſt for

cé de l'avouer aux ſénateurs. Que vous

écrirai-je , leur dit . il ? comment vous

écrirai -je ? & que ne vous écrirai-je

point dans le trouble où je ſuis ? Que

les dieux & les déeſſes meperdent plus

cruellement , s'il ſe peut , que je neme

ſens périr tous les jours ; qu'ilsme châs

N ij
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tient par de plus rudes peines , s'ils en

connoiffent ; pour moi je n'en connois

point. On dit de Caligula , ce contemp

teur des Dieux , qu'il clignoit les ïeux

aux moindres éclairs , ou s'envelopoit

la tête pour ne les pas voir : aux éclats

du tonnerre , il ſe jettoit à bas de ſon

lit , & ſe cachoit deſſous. Il ſentoit les

peines qu'il méritoit , & croïoit les évi .

ter par ces précautions inſenſées. Né .

ron ne put jamais ſe délivrer du tour

ment que le meurtre de ſa mere lui cau

ſoit , malgré les aplaudiſſemens du ſé .

nat & de ſes ſoldats. Il n'oſa jamais ſe

préſenter pour être initie dans ce qu'on

nommoit les grands myſtères , parce

que le héraut crioit à la porte: loin d'ici

les impies & les ſcélérats : & Tacite ajoû

te qu'étant unjour entré dans le tem

ple de Veſta , il fut ſaiſi d'un tremble

ment de tous les membres.

S'il plaifoit à quelqu'un d'imaginer

que cespeintures ſont outrées, c'eſtqu'

il aimeroit à ſe tromper ; il ſe trompe

roit certainement . S'il nous étoit donné

de pénétrer le cœur des méchans , nous

y verrions des ſcènes infiniment plus

tragiques que celles qu'on nous racon

te . Mais ce qu'on ne peut deſavouer,

c'eſt que ceux qui nous ont peint une

1
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partie de leurs agitations , les ontcrů

réelles . Cette perſuaſion des Hiſtoriens

leur étoit commune avec les Philofo.

phes , avec les Orateurs , avec les Poë .

tes , avec les Ecrivains de toutes les na.

tions,quelque opinion qu'ils euiſent con

çue de la Divinité ; diſons même avec

ceux qui n'en ont point reconnu . Dans

tous les livres nousretrouvonsces maxi.

mes, qu'il n'eſt point de paix pour les im .

pies; qu'il fuieni où perſonnene les pour

ſuit; que la mauvaiſe conſcience rendles

plus audacieux timides ; que leur mé

chanceté leur abat le courage ; que la

crainte & les fraïeurs font inſéparables

d'une ame qui fe fent coupable ; qu'il

eſt des crimes qui reſtent impunis , mais

point de criminels qui vivent dans la

fécurité ; qu'ils peuvent n'être point

découverts , mais ſans pouvoir ſe ré

pondre de ne l'être point. Que ce ſoit

un philoſophe, que ce ſoit un écrivain

chrétien qui nous peigne un méchant ,

vous diriez qu'ils ne font que ſe copier;

ce ſont les mêmes traits , ce ſont les mê..

mes agitations , les mêmes ſoupçons,

les mêmes terreurs . Au moindre bruit

qui ſe fait , dit S. Ambroiſe , c'eſt tou .

propre faute qui vient s'offrir à

ce méchant : parlez , liſez , il s'imagine

jours fa

N iij .
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que c'eſt lui que vous avez en vûe dans

tout ce que vous dites ; faites quelque

geſte , quelque mouvement de la tête

ou des ïeux , c'eſt ſûrement lui que vous

déſignez. Qu'il ſoit à table, qu'il médi

te , qu'il prie , ſes écarts lui ſont pré

ſens; ſa faute revient ſans ceſſe fraper

ſa conſcience , elle ne lui laiſſe point de

repos ; elle ne lui permet pas de l'ou

blier : c'eſt un cenſeur févere qui le har

celle & le menace inceſſamment. Tout

eſt contraire à celui qui ſe déplaît ; il

devient contre lui-même accuſateur &

témoin : s'il veutfuir, il ſe pourſuit par

tout, & ſe pique d'un aiguillon qui ne

lui donne point de relâche.

Continuez de lire , & comparez. Les

craintes des méchans , dit Séneque , ſont

meſurées ſur la grandeurdes maux qu'.

ils ont commis : à peine les ont-ils faits

qu'ils tremblent. Cesmaux reſtent atta

chés à leur conſcience ; elle les force

d'y tourner leurs regards. Tout homme

qui s'attend à ſouffrir un ſuplice, le ſouf

fre , & cette attente eſt' continuelle

dans celui qui le mérite . S'il parle du

crime de quelque autre, il penſe au ſien.

Les grands crimes ſur-tout & les impié.

tés ne s'expient point , ajoûte Cicéron,

c'eft à-direneſe lavent point , ne s'abo

liffent point ; les coupables en portent
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toujours la peine : je ne dis pas cette pei

ne que les jugemens ordonnent . Il n'y

avoit point autrefois de ces fortes de

jugemens: il eſt des lieux où il ne s'en

rend point', ou ce ſont de faux juge

mens : mais dans ces lieux -la même

les méchans font tourmentés par des

furies , non telles que celles que les fa

bles ont armées de torches ardentes

mais
par des remords ſecrets & par

des

inquiétudes qui les dévorent au dedans .

Voulez -vousn'en point douter, raiſon .

nez. Si ceux qui péchent n'étoient ef

fraïés que par les fuplices , dès qu'ils

n'auroient plus de ſuplices à craindre ,

ils ceſſeroient d'être inquiets. Jamais

pourtant vous n'avez trouvé d'homme

aſſez effronté pour ne pas nier qu'il eût

commis un crime, ou pour n'en pas al

léguer quelque excuſe avec l'affurance

même de n'en être pas puni . Les crimes

les plus ſecrets ne ſont point fans in

quiétudes : les foupçons , les bruits

ſourds qui ſe répandent, allarment la

conſcience , & la forcent quelquefois

à ſe découvrir pour prévenir de plus

grands inconvéniens. C'eſt ainſi que les

obſervations & l'expérience atteſtent

de concert la certitude de notre princi.

pe. L'homme ne peut être heureux s'il

eft coupable,
Ninj

4
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Cet Epicure lui -même, qu'on a tant

accuſé de ne prêcher que la volupté ,

Epicure ne ceſſoit de répéter qu'on ne

peut vivre agréablement ſans vivre

ſagement , honnêtement , juſtement . Il

conſidéroit ceux qui ſe livrent aux cu

pidités des richelies , de la domination

des plaiſirs des ſens , comme des ma

lades qui ne pouvoient guérir que par

un régime contraire . Leurs humeurs ,

diſoit-il , ſont en deſordre , leurs defirs

les brûlent & les déchirent : la fanté de

l'ame en eſt perpétuellement altérée .

Si les plaiſirs qu'ils s'étoient promis

leur échapent, files richeſſes , fi la gloi.

re , ſi l'autorité dont ils ſont jaloux leur

manquent ; leur mal eſtalors deſeſpéré.

Les paſſions trompées ou fruſtrées de

leurs objets,s'irritent & proshuiſent d'au

tres paſſions. Les dépits,la malignité ,

l'envie viennent les tourmenter à leur

tour: la mauvaiſe humeur & le chagrin

s'emparent de toute leur ame . Les

amours frivoles & mécontens leur ren

verſent la raiſon ; ils deviennent turbu

lens , audacieux, emportés, violens, in

tempérans , tegers , inconſtans; & tout

ce qui eſt ainſi fait ne peut être quemal

heureux .

Ces penſées paroiſſent s'éloigner de

notre but diredt ; mais au fond elles
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prouvent plus que nous n'avons entre

pris de prouver: elles prouvent , dis-je ,

qu'indépendamment des remords de la

conſcience , la vie de ceux qui s'écar .

tent de la regle des devoirs ne peut être

qu'une vie d'agitations & de troubles :

les remords pourtant en ſont toujours

le tourment le plus terrible & le plus

aſſuré. Les Epicuriens même en reve

noient- là ; nous le verrons tout- à -l'hell

re . Achevons notre eſpece de tradition

des autres écrivains .

La peine fuit le péché , dit Platon ;

bien plus elle naît avec lui,ditHéliode .

On commence d'être malheureux au

même moment qu'on commence de de

venir coupable : en vain veut-on ſemet

tre au - deſſus de toutes les craintes hus

maines & divines . Ceux même, ajoûte

Platon , qui fe mocquoient des châti

mens de l'autre vie , commencent de

penſer aux aproches de la mort , que ces

châtimens peuvent avoir quelque véri.

té . Quand ils reviennent ſur les injuſ

ticesdeleur vie paſſée , la crainte d'un

mauvais ſort les agite '; les reproches

de leur conſcience , qu'ils s'étoient ef

forcés d'étouffer , redeviennent plus do

minans, ils n'en ſont plus les maîtres.

C'eſt - là ce que le fameux Lucrece at
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teſte lui-même. Cet épicurien fi décidé

qui vouloit bannir du monde toute crain

te de la Divinité , n'a pû diffimuler cet

te force des remords. Une ame , dit- il ,

qui ſe ſent coupable, ſe pique de ſes

propres aiguillons , & le tourmente

comme à coups de foiet ; elle ne voit

plus alors la fin de ſes maux dans la

mort ; elle craint au contraire que la

mort même ne les rende plus cuiſans

& plus inſuportables.

Ces aveux forcés ne ſont point équi.

voques ; ils prouvent la certitude du

pouvoir de la conſcience , ou rien n'eſt

certain dans les connoiffances humai .

nes . L'eſprit de l'homme eſt- il donc af

ſez peu ſûr de ſes perſuaſions pour être

la proie d'un doute involontaire au mo

ment de la mort , ſur une opinion qu'il a

regardée toute ſa vie comme indubita

ble ? La ſupoſition n'eſt pas poſſible, s'il

s'agiſſoit d'une opinion fondée ſur des

principes clairs & bien digérés . Les Ma

thématiciens mourans ne chancellent

point ſur leurs démonſtrations; ils ne

doutent point alors que tout triangle ſoit

égal à deux angles droits.Les Métaphy.

faciens doutent auſſipeu de la vérité des

premiers principes : ils ne penſent point

au moment qu'ils vont diſparoître de ce
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monde , qu'une même choſe puiſſe être

& n'être pas en même tems, ou que le

néant ait des propriétés . Si les libertins

avoient cra ſur des preuves auſſi clai

res , qu'il n'eſt point de regle immuable

des mours ;que la vie future n'eſt qu'

un fonge ; rien ne pourroit les empêcher

de le croire juſqu'à leur derniere heure :

leurs fraïeurs en ce dernier paſſage ne

peuvent donc être que les fruits de leurs

incertitudes.

S'en trouve-t-il pourtant qui meu

rent dans une aſſurance intrépide ? on

l'a crû quelquefois d'un ſeul entre cent

mille , parce que lui - même le diſoit.

Mais qui fait ſi ſon coeur n'en démentoit

pas ſa bouche ? Tout ce qu'on a droit

d'en conclure , c'eſt qu'ilconſervoiten

core aſſez de liberté d'eſprit pour diffi

muler ſes vrais ſentimens , ou qu'il ne

ſe ſentoit pas encore aſſez près de la

mort. L'eſpérance eſt la derniere à mou

rir en nous , & le deſir de la gloire y

eſt toujours aſſez dominant pour s'en

faire alors une fauffe de ne pas avoüer

qu'on s'eſt trompé .

Laiſſons- là ces exemples plus équi

voques qu'ils ne ſont rares ; rangeons-les

encore dans la claſſe des monſtres , qui

ne font point douter des propriétés el
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ſentielles à leur eſpece . Nous n'avons

pas beſoin de la dépoſition des mourans,

pour ſavoir ce que tout homme vivant

éprouve dans la ſanté la plus vigoureu

fe. Interrogeons ceux en qui nous ne

vožons jamais ou preſque jamais que la

juſtice & l'équité l'emportent ſur l'am

bition , ſur la fortune , ſur la paſſion de

s'enrichir ; & qu'ils nous répondent ſans

déguiſement. N'aimeroient-ils pas mieux

arriver à leur but par des voies innocen

tes & par des moïens légitimes, que de ne

devoir leur élévation , leurs biens , leurs

dignités, qu'à des lâchetés , qu'à de hon

teuſes délations , qu'à la fraude, qu'aux

rapines , qu'aux uſurpations , qu'aux

exactions violentes , qu'aux fourdes pra

tiques , qu'aux chicanes des mauvais

procès, qu’à la protection qui ne s'acor.

de toujours que trop à ceux qui ſe ren .

dent néceſſaires aux puiſſans? Nous

voïons ces fortes de gens jouir d'une

impunité ſans inquiétude ; ils ſont dans

l'abondance ; ils ont même des amis in

téreſſés quiles flatent, ou qui ſe rendent

leurs complices. Les dehors ſont beaux;

mais ne vous figurez pas qu'il y ait au .

dedans autant de ſérénité qu'il en paroît

quelquefois ſur les viſages. Les crimes

déplaiſent toujours à ceux qui les ont
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commis ; aucun coupable ne s'abſout

lui-même . Tous condamnent en ſecret

les juges qui ne les ont pas condamnés.

Ils ont évité les peines que les loix pro .

noncent ; mais ils n'échapent pas à cel

les que le ſouvenir de les avoir méritées

leur fait fouffrir. La conſcience eſt un

exécuteur ſecret qui les met à la tortu

re , qui leur porte des coups ſourds , qui

les tourmente par des ſuplices plus

cruels que ceux que la ſévérité des loix

& la cruauté même des tyrans invente.

En eſt - il un plus inſuportable , que de

porter nuit & jour au - dedans de loi ſon

accuſateur & ſon juge ? N'eſt- ce pas

leur portrait que Juvénal fait, lorſqu'il

dit que ce ſont eux qui tremblent aux

premiers éclairs ; qu'ils font ſans ame

dès qu'il commence à tonner ; qu'ils ne

penſent point que ce soit la fureur ou le

combat des vents qui cauſent les tempê

tes ; mais qu'ils ſe figurent que le ciel

envoie les feux vengeurs exprès pour

les punir ; qu’un premier orage ne les

épargne que pour leur en faire crain

dre un fecond. Ces images ſont encore

trop foibles pour exprimer toutes les

ſortes de déplaiſirs des cæurs où le ſou

venir des crimes ſe retrace . Il n'eſt point

de douceurs dans la vie qui puiſſent les



158
L A R E G L E

en dédommager : voïent- ils ſans altéra

tion ceux qu'ils ont maltraités ? Quel

objet pour un fourbe , pour un parjure ,

pour un uſurpateur , que la préſence

des miſérables qu'il a faits ? Voit-il ſes

palais , ſes maiſons , ſes terres , ſans ſe

rapeller qu'elles ſont le prix du ſang des

peuples ?

Il en coûte toujours au coeur humain

pour ſe déterminer à paſſer ſur toutes

les loix de l'humanité , mais il s'en faut

bien
que les ſentimens qui précedent le

crime ne ſoient auſſi vifs que ceux qui

viennent après. C'eſt le malheur des

hommes de moins peſer ce qu'ils vont

faire que ce qu'ils ont fait. La violence

de la paſſion les emporte ; mais la paſ.

fion ſatisfaite fait place aux réflexions .

On ne voit le mal dans toute ſa laideur ,

que quand on s'eſt laiſſé prendre à ſes

faux attraits . Il n'eſt point de crime en

effet qui ne s'offre à nous fous l'image

de quelque plaiſir : on n'eſt point mau

vais parla ſimple vûe de l'être ; mais

le bandeau tombe , les ïeux s'ouvrent ;

& que d'horreurs on découvre alors

fous ces dehors attirans ! Le coeur perd

le goût du crime , & n'en ſent plusque

les remords.

Arrivé-t-il même que la plus ardente
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ſoif du mal en ête toute l'horreur ?

c'eſt rarement au moins qu'on eſt mém

chant ſans reſerve. Il y a toujours je ne

ſais quel frein pluspuiſſant que la paſ

fion , qui modere ſes excès : on ne fait

pastout le mal qu'on ſe préparoit à fai

re . Il ne faut qu'un mouvement impré

vu de pitié pour arrêter la fureur d'un

aſſaſſin qui s'étoit promis de maſſacrer

toute une famille ; il épargne un enfant

au berceau . C'eſt ce même frein qui re

tient ceux dont les penchans ſont com

battus
par les lumieres ou par un ſenti

ment plus vif de la laideur du crime . Le

mal leur plaît , mais il les effraie. Ce

n'eſt point parla crainte des châtimens

qu'ils s'abſtiennent de certaines actions

que les loix ne puniſſent point; ce n'eſt

pas feriement en public , c'eſt en ſecret

qu'ils éprouvent l'horreur naturelle de

l'injuſtice ou de la honte des actions.

Qui pourroit empêcher ceux qui vivent

écartés du monde & des témoins , de

s'abandonner aux infamies, fi la pudeur

ne les retenoit ?
que ſe diſent- ils pour fe

contenir , fi ce n'eſt ce que la conſcien

ce leur di& e ? c'eſt cette loi qui dirige

les bons , & qui tôt ou tard corrige les

méchans.

On peut diviſer ces derniers en trois
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claffes, qui ſe caractériſent par la diffé

rence deleurs difpofitions à l'égard de la

juſtice, mais qui tous concourent en

leur maniere à confirmer la vérité que

nous établiſſons. Les uns paroiſſent dé

terminés au mal par une volonté pleine ;

ils le font avec délibération , de forte

qu'ils s'aplaudiſſent de l'avoir fait.C'eſt

le plaiſir qui les ſéduit ; c'eſt l'intérêt

qui les aveugle , c'eſt la paſſion qui les

domine. Il ſe forme chez eux unedifpo.

ſition de malignité qui leur devient com

me naturelle ; ils vont d'excès en excès .

les derniers leur font comme oublier les

premiers . Le mal ne leur peſe plus.;

c'eſt un poids qui leur devient legerpar

l'habitude de le porter : plus ils ſe ren

dent criminels , moins ils ſentent qu'ils

le font, ou moins ils le croient ; & s'ils

font quelques reproches,ils ont toujours

des excuſes prêtes. C'eſt pour eux une

eſpece d'héroïſme d'être incapables de

remords : mais cet héroïſme n'eſt all

fond qu'un étourdiſſement forcé qui ne

durera pas toujours. Il ſemble qu'ils ne

ſe repentent point ou qu'ils ne de

vroient point ſe repentir ; mais le repen

tir n'eſt que ſuſpendu. La voix de la

conſcience long - tems étouffée ſe rele

ye : les regrets alors n'en ſont que plus

violens ,
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violens , & vont ſouvent juſqu'au defef

poir . Tel eſt le ſort de ces fameux ſcé

lérats , qui ſe convertiſſent avec éclat ,

ou qui ſe puniſſent de leurs propres

mains. Quelquefois ils ſonttourmentés

pendant tout le reſte de leurs malheu

reux jours ſans en devenir meilleurs ni

plus méchans . Ils ont quitté le vice

comme par laſſitude , & ne ſavent plus

que ſe haïr eux -mêmes fans reprendre

aucun goût pour la vertu : ce ſont de

ces vieux pécheurs quin'ontque le mé

rite de ne pouvoir plus pécher. Tels

ſont auſſi quelquefois les miniſtres in

fortunés des vengeances ſecretes des

grands : ils ont fait le mal comme fans

le vouloir. C'eſt une récompenſe fordi

de ou des ordres menaçans qui les ont

forcés à faire périr des innocens dont le

ſang crie vengeance contre eux. Si vous

en connoiſſez , examinez - les de près ,

vous pénétrerez leurs troubles ; vous

verrez des viſages altérés , des ïeux

troublés, une noire mélancolie répan

due ſur toutes leurs allures . Ils ne ſont

plus où vous les voïez , ils ne vous par

lent point , ils ne vous écoutent point ;

ils ſont comme tout concentrés au -de

dans d'eux-mêmes , & s'entretiennent
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du mal qu'ils ont fait , avec le deſeſ

poir de ne pouvoir le réparer.

Ces diverſes poſitions d'ame que je

peins ne ſont pas communes; mais l'ex

périence du monde en fait rencontrer

des exemples qui prouvent mieux que

tout autre que la deſtinée de l'homme

eſt d'être juſte ; que c'eſt- là ſon unique

bien ſolide ; & que par quelque motif

qu'il ait violé la juſtice , il ne peut que

devenir malheureux tôt ou tard ,

Il en eſt qui ſentent que ce qu'ils ont

envie de faire eſt mauvais , ſoit que

cette envie leur vienne de leur propre

fond , foit qu'elle leur ſoit inſpirée d'ail

leurs . Ils héſitent à ſe déterminer ;mais

ils balancent le mal avec le faux bien

qui doit leur en revenir ; ils compoſent

å ſe livrent à certain prix, & ce prix

leur tient lieu d'une forte d'excufe qui

rend à leurs ïeux l'injuſtice commeéqui

voque. Telle eſt certaine idée louche

qu'on ſe fait des ufures palliées , des

fraudes , des fauſſes fubtilités , des ſur

priſes qu'on fait à ceux qui n'entendent

pas leurs affaires , de la mauvaiſe foi

dans le commerce & dans les conven

tions , des infidélités dans les adminiſ

trations & dans les comptes , des voies

détournées qu'on prend pour s'avancer,
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pour ſuplanter un concurrent, pour dé

placer unhomme dont on brigue l'em

ploi ; des fauſſes inſinuations pour fruf

trer un héritier légitime. Ces fortes de

pécheurs ſe repentent en quelque ſorte

de ce qu'ils font , avant même de le

faire ; ils ſe permettent ce qu'ils con

damnent. Le plaiſir qui leur en revient

n'eſt pas pur. Leur conſentement inté

reffé n'eſt pas entier ; ils ne ſont pas

tranquilles. Le ſacrifice de la probité

leur coûte des regrets. Ils ſe condam

nent encore plus féverement après

l'action qu'auparavant, On ne paſſe

pas tout-d’un -coup de la lumiere aux

ténebres, il eſt rare ; il eſt difficile du

moins de penſer qu'on a bien fait, quand

on a penſé quece qu'on alloit faire étoit

mauvais. Le jugement qui précédoit la

mauvaiſe cuvre, eſt confirmé par ce .

lui qui la fuit ; il eſt impoſſible de l'abe

foudre & de ſe tranquillifer pleinement.

On ſe condamne enfin ſans appel. On

exécute contre foi ſa propre ſentence .

Que ceux à qui ce portrait reſſemble

ſe conſultent ; & s'ils ſe rendent juſtice,

ils trouveront qu'on la leur rend . Leur

bonheur n'eſt que le bonheur des mé.

chans ; je veux dire un bonheurmalheu.
1

reux.

O ij
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Il ne nous reſte maintenant qu'à pein

dre les pécheurs les plus ordinaires , les

moins mauvais par le fond, & les moins

deſeſpérés. Ceux- ci font la multitude ,

& leur hiſtoire eſt une preuve perpé.

tuelle de notre maxime.Demandons à

cette nuée de témoins ce qui leur arrive

dans le train commun de la vie . C'eſt

commepar ſurpriſe qu’on ſe laiſſe em

porter à violer ſes devoirs'; c'eſt une

eſpece de caprice non -refléchi qui fait

ſucomber à la tentation . On veut ſe ſa

tisfaire ſans penſer à la nature des ac

tionsqu'on ſe permet. Ce font les oc

caſions , les compagnies , les engage

mens, dont on neprévoit pas les fuites ;

on devient méchant avec les méchans .

Mais que la tentation ceſſe ,que l'oc

cafion manque , qu'on ſoit rendu pour

quelques momens à ſoi-même, on fent

ſes fautes ; la vie devient comme une

alternative de péchés & de repentirs ;

& tout compté,les amertumes d'une vie

dérangée l'emportent toujours ſur les

trompeuſes douceurs qu'on y goûte .La

mélancolie failit dans les intervalles

que les paſſions laiſſent ; c'eſt une trif

teſſe profonde qui vient du ſentiment

ſecret & non refléchi de l'injuſtice. Il

arrive au tribunal de la conſcience ce
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qu'on voit arriver aux tribunaux civils :

là perſonne n'eſt condamnépour le vio

lement d'une loi qu'il ignoroit & qu'il

n'avoit pû ſavoir. Vous vous condam

nez au contraire , & vous ne vous con

damnez dans vosdérangemens que par

ce que vous violez des loix que vous

portez en vous - mêmes , & dont vous

avez des notions du - moins confuſes.

C'eſt la nature qui vous reproche de

vous être écarté des devoirs qu'elle

vous impoſe. Revenez à vous , apro

fondiſſez -vous , ſoïez attentif à ce que

vous êtes ; & vous comprendrez qu'il

eſt impoſſible qu'une ame raiſonnable

& libre ne ſe ſente pas malheureuſe ,

quand elle agit contre la juſtice & la

raiſon .

C'eſt ſur cette expérience univer

felle des cours humains, que tous les

peuples ont penſé qu'il étoit néceſſaire

que les coupables fuſſent malheureux

ou dans la vie préſente , ou dans une

vie future : de- là le ver qui pique & qui

ne meurt point, le vautour quidéchire

la foie toujours renaiſſant , le rocher

qui retombe toujours , les tonnes per

cées qui ne ſe rempliſſent point, les fu

ries armées de couleuvres & de torches

ardentes , l'hydre à cent gueules béans
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tes, & tous les autres tourmens les plus

affreux
que les ſens peuvent fe figurer.

Les Sages & les Philoſophes fe mo

quoient de tout ce que les fables des

Poëtes en avoient publié . Mais en niant

la réalité deces fuplices, ils ſoutenoient

que ceux de la conſcience ſuffiſoient

pour punir les crimes dès cette vie mê.

me , ſans qu'il fût néceſſaire de les pu

nir encore après la mort . Ils avoient des

idées trop confuſes de la vie future pour

en fixer le fort avec aſſurance ; mais ils

avoient des notions trop diſtinctes de

la juſtice pour penſer que le violement

en pût être impuni . Les remords en

étoient donc les peines infaillibles ; &

pour en donner des images plus frapan

tes , ils empruntoient , comme vous l'a

vez vû , le langage des Poëtes . Ils re

préſentoient les remords comme des fu

ries , qui pourſuivent ſans ceſſe les mé

chans , qui leur ferrent le coeur , qui les

déchirent, qui les agitent pardes crain

tes continuelles. Ils vožoient , ajou

toient- ils , un châtiment toujours pré

fent dont l'attente étoit plus cruelle que

le châtiment même. Leur plus grand

fuplice étoit au -dedans d'eux . Il ne fal

loit ni priſons ni bourreaux pour les

tourmenter, Ils étoient punis auffi -tot
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qu'ils les avoient commis , & dans le

moment qu'ils les commettoient. Il ne

falloit point leur ſouhaiter de plus grand

malheur , que d'être en colere contre

eux - mênres . Ils aimoient & haïſſoient

en même tems leur propre vie . Cesmé

chans pouvoient obſcurcir en eux l'idée

de la divinité ; mais ils ne pouvoient

détruire la conſcience qui étoit ſon ou

vrage , & qui la vengeroit de leurs er

reurs & de leurs crimes .

Terminons enfin ces détails , & con

cluons que ceux qui nous les ont faits

étoient tous partis de ce principe de

ſentiment, que l'homme eſt né pour la

juſtice, que c'eſt ſa nature , & que par

conſéquent il ne peut qu'être malheu

reux quand il s'en éloigne. Il ne peut

qu'être heureux en la ſuivant : c'eſt une

derniere preuve du principe qu'il faut

auſſi mettre dans ſon jour.

CHAPITRE VI.

Le bonheur de Dieu bien conçû conſiſte å

ſuivre en tout ſa ſouveraine raiſon,

L'homme y participe. Il en a des no

tions ; & s'illesſuit , il eſt heureux quy
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tant qu'ilpeutl'étre en cettovie. C'eſt en

cepoint que tous les Philofopres ſefont

réunis ,dans quelque opinion qu'ils aient

'été ſur le ſouverain bien de l'homme.

Le bonheur desgens de bien conſiſte dans

la modération des affections légitimes ,

dans l'exemption des cupidités & des

paſions turbulentes , dans le détache

ment des objets qui périſſent. Leur perte

n'afflige que ceux qui les aimentavec

excès.Les maximes répandues par-tout

ſur la félicité des juſtes , ſont fondées

ſur l'expérience. Ils neſont pas exemts

des maux & des accidens de la vie ; mais

ils trouvent en eux -mêmes depluspuiſ

ſans motifs de les ſuporter. Le contraſte

de l’innocence & de l'affliction frapetous

les eſprits. Il dément leurs idées natu

relles. Si ceux qui vivene ſelon les no

tions qu'ils ont de la juſtice pouvoient

être réellement miſérables l'auteur de

la nature ne paroîtroit plus ni ſage ni

juſte.

N

Ous ne nous figurons jamais Dieu

que comme infiniment heureux

& nous ſommes conduits à cette penſée

par une analyſe d'idées ſimples & liées

qui ſe fait d'elle -même. Il ne nous entre

point dans l'eſprit que l'Etre des êtres

puiſſe
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puiſſe éprouver quelques beſoins. Il eſt

la ſource de tousles autres biens : il eſt

donc ſon bien lui-même. Mais faiſonsa

nous , s'il ſe peut , une notion moins

confuſe de ſon bonheur ; celui d'un être

intelligent doit conſiſter à regler toutes

ſes vûes , toutes ſes penſées , toutes ſes

affections ſur la nature des objets , ſur

les convenances qu'ils ont entre eux ,

ſur les relations qu'ils ont avec lui: fon

bonheur eſt d'agir ſelon ce qu'il eft, &

de ne ſe démentir en rien . Or tel est le

caractere de la ſouveraine raiſon que

nous concevons en Dieu comme im

muable. Il eſt toujours parfaitement

heureux , parce qu'il eſt toujours ce

qu'il doit être, toujours bon , toujours

vrai , toujours équitable. Il ne hait rien

de tout ce qu'il a fait ; il deſtine routes

fes créatures à des fins convenables à la

conſtitution qu'il leur a donnée. Il pro

portionne lesmoïensaux fins. Il ne preſa

crit aux êtres libres que ce qui doit les

conduire au bonheur dont il les a rendus

capables. Il ne leur interdit que ce qui

les en éloigne . Il n'exige d'eux que ce

qu'ils peuvent. Il rend à chacun ſelon

ſes oeuvres. Il ne fait rien enfin qu'avec

meſure , qu'avec nombre , qu'avec poids,

Qu'a-t-il jamais fait qu'il n'eût pas dû

Tome I, P.
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faire ? On ne peut même l'en foupçon

ner ſans anéantir l'idée de l'être parfaii ,

ſous laquelle nous nous le repréſentons,

& c'eſt cette même idée qui nous l'a fait

concevoir comme toujours heureux.

Une reſſemblance de nature nous

conduit donc de même à concevoir une

proportion de bonheur dans l'homme.

İl participe à cette raiſon deDieu , que

nous apellons la juſtice . Il a des notions

de convenance , de relation , d'ordre :

diſons mieux , il en a des ſentimens non

raiſonnés , qui font en lui des principes

d'actions. S'il ſuit ces notions, ſes ac

tions ſont juftes; & s'il eſt juſte , il doit

être heureux ſelon la meſure de ſa juſti

ce &z du bonheur dont il eſt capable . Si

ce bonheur n'eſt pas auſſi parfait dans

cette vie qu'il le deſire & qu'il a droit de

l'eſpérer , il ne reſte qu'à conclure de-là

qu'il eſt fait pour une vie meilleure , qui

doit être la vraie récompenſe de la juf

tice ; & nous inſiſterons en ſon lieu ſur

la juſteſſe de cette conſéquence , où l'a

nalyſe de l'homme & de la deſtinée nous

conduit.

Ce qu'il y a d'inconteſtable , & ce

qui dans le fond n'a jamais été ſérieu

fement conteſté, c'eſt qu'un être raiſon.

nable ne peut jouir en aucun tems d'une
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vraie félicité , qu'autant qu'il ſe confor

me à la raiſon , c'eſt - à - dire à cette con

venance des penſées , des affections &

de la conduite avec la nature des objets,

ce qui s'appelle proprement vivre avec

juſtice . C'eſt un aveu quetous les Phi

loſophes ont été forcés de faire après les

méditations les plus profondes &l'étude

la plus afſidue des cours. La grande

queſtion qui les occupoit tous , c'étoit

d'établir en quoi conſiſtoit le ſouverain

bien de l'homme. Le mot de bien pou

voit ſe prendre en beaucoup de ſens dif

férens.C'eſt ce que la nature nous fait

deſirer , ce qui nous eſt utile , ce qui

nous convient, ce qui nous plaît le plus,

ce qui nous cauſe du plaiſir, ce qui nous

exemte de la douleur. Mais de quelque

côté qu'on le prît , l'expérience apre

noit que ſans le bien moral aucune forte

de bien ne rendoit notre ame vraiment

tranquille & contente d'elle -même, A

quelque opinion donc que les différen

tes fetes s'attachaffent , elles conve

noient toutes en ce pointeſſentiel , qu'il

n'étoit point de félicité pure & folide,

point de ſatisfaction pleine ſans la juſti

ce ou la vertu . C'eſt ce que nous avons

déjà vû d'Epicure , & lur-tout de ſes

diſciples, qui l'avoient mal compris. La

Pij
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bonté de la nature foulevoit leurs coeurs

contre leurs eſprits. Ils avoient mis le

fouverain bien dans le ſeul plaiſir. Mais

le plaiſir les tourmentoit , quand il n'é

toit pas d'acord avec le devoir. Ils ſe le

Teprochoient, & le vrai bonheur au con

traire conſiſte à n'avoir rien à fe
repro

cher ; je dis rien , ſoit du côté du mal

qu'on ne devoit pas faire , foit du côté

du bien qu'on ne devoitpoint omettre.

Figurez -vous en effet que l'homme

n'ait point ce double ſujet de ſe plaindre

de lui-même, & vous le concevrez com .

me heureux par la ſeule raiſon des con

traires . Vous l'avez vû dans le chapitre

précédent ; le ſentiment du mal qu'il ſe

permet, le rend néceſſairement malheu .

reux dans quelquedegré.Leſentiment du

bien doit donc luifaire goûter au -moins

une félicité commencée. Oui , le bien

répand dansl'ame une certaine joie fen

fible ; on le fait avec attrait , avec goût .

Le ſouvenir en plaît, on s'en congra

tule , on s'en aplaudit ; & nous dirons

ailleurs que l'amour propre en eſt quel

quefois ſi ſatisfait, qu'il porte trop loin

la complaiſance qu'il lui cauſe. Les bon

nes actions deviennent par- là leur pro

pre récompenſe, & perdent le mérite du

motif deſintéreſſé qui doit les animera
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C'eſt le ſeul amour des devoirs qui les

remplit comme il fauit. Je remarque ici

que ceux qui n'ont pas voulu reconnoî,

tre que la vertu ſeule est le vrai bien

préſent de l'homme, font tombés de tout

tems dans une contradiction qui devoir

les defa bufer . L'illuſion de la fauffe fé

licité qu'ils croient trouver dans la dé

pravation de leurs penchans , les trom

pe . C'eſt leur manie de ſe figurer une

vie vertueuſe comme une ſource de mé .

lancolie . Les Philoſophes , les ſages ,les

juſtes, pour tout dire en un mot, font à

leurs ïeux des viſionnaires , des hypo

condres , des miſantropes,quiprennent

plaiſir à te tourmenter , & qui par la

même ſont incapables de tout autre

plaiſir : ils rient de leur ſimplicité , de:

leur modération , de leur tempérance ,

de leurs mépris pour les grandeurs hu

maines , de leur éloignement pour le

faſte , de leur averſion pour les volup

tés tumultueuſes & fans frein . Mais ſi

ceux qui ſe nourriſſent de ces fauſſes

imaginations viennent à découvrir dans

ceux qu'ils croient condamnés à la triſ

teffe, quelque effuſion de cette joie qui

naît du ſentimentd'une bonne conſcien

ce , ils en ſont comme ſcandaliſés ; ils

ne peuvent leur pardonner cette liberté

P iij
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d'eſprit qui part de la paix du cour ; &

dès qu'ils trouvent enfin la vertu fans

contrainte , ils la ſoupçonnent de ſe dé

mentir .

Renverſez cette penſée biſarre, & ce

ſera le vrai que vous y découvrirez : la

vertu la plus contente eſt celle qui ne

ſe dément point . Comme chaque action

mauvaiſe eſt ſuivie de fon propre trou

ble , chaque bonne action trouve en ſoi

fa conſolation particuliere , & la tran

quillité de l'ame augmente à propor

tion que la juſtice fe perfectionne. La

juſtico parfaite rendroit l'homme auſſi

parfaitement heureux qu'il peut l'être .

Tel eût été celui que les Philoſophes

nommoient le ſage , & que nous nom

merions le parfaitement homme de

bien : ce fage n'étoit point. Ceux qui

nous le peignoient étoient forcés d'en

convenir par l'expérience de leurs pro .

pres fragilités: maisſupoſez un homme

exactement formé ſur le modele qu'ils

en traçoient : qu'il ſe foit fait une juſte

idée du prix de chaque choſe ;que tou

tes ſes affections ſoient reglées ſur cette

eſtimation ; qu'il contienne ſes attache

mens dans leur juſte meſure ; qu'il ſoit

fans imperfections, il ſera ſansmécon

tentement , & hors d'atteinte à toute in
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quiétude. Ce ſera ce juſte dont un vrai

lage dit que rien de tout ce qui peut lui

arriver ne le contriſte. Annoncez - lui

tous les malheurs dont nos triſtes jours

peuvent être traverſés , il ne s'en trou.

blera point ; il conſervera l'égalité d'a

me dans laquelle il s'eſt mis entre tou

tes les choſes humaines bien balancées .

Il ne connoît dans la vie ni vrais biensni

vrais maux , & n'a pour les uns & pour

les autres qu’une indifférence dont leur

alternative ne peut les tirer . S'agit- il de

la perte de ſes richeſſes & de ſes poffef

ſions, le mépris qu'il en faiſoit les lui

fait paroître indignes de ſes regrets ; ce

n'étoit point là qu'ilavoitmis ſoncoeur.

Il étoit pauvre d'affection dans l'abon

dance même , & la privation le laiſſe

tel qu'il étoit dans la jouiſſance. Parlez

lui de la mort de ſes enfans , il ſe ſou

vient qu'il les avoit engendrés mortels.

Exhortez - le à fe conferver lui - même

pour ceux qui lui reſtent, il vous répon

dra que Dieu qui les lui donna ſaura les

conſerver. Si ſes amis lui ſont enlevés,il

eſt aſſuré d'en retrouver dans une autre

vie de femblables & de meilleurs. Raſ

ſemblez enfin tout ce qui vous paroîtra

le plus affligeant pour accabler un coeur

qui fait ſon bonheur d'être fidele à tous

Piii]
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ſes devoirs . Expoſez - le aux plus affreuze

fes révolutions , aux perſécutions les

plus cruelles ; qu'il ſoit oprimépar l'in

juſtice, déchiré par la calomnie , ſans

reſſource & fans apui du côté des hom

mes ; ſa paix n'en fera point troublée :

c'eſt lui dont on a dit que l'univers en

tier le renverſeroit , qu'il ſe verroit

tranquillement envelopé ſous ſes rui

nes . Ces penſées ne paroiſſent exagé

rées qu'à ceux qui n'ont jamais connu

la vertu par ſentiment,ou qui n'en ont

que de trop foibles pour ſolltenir la vio .

lence des tentations , ou la douleur des

pertes dont la meſure n'eſt pour nous

que celle de nos attachemens . Ceux qui

font nés avec des fantés délicates & de

mauvais eſtomacs , croient à peine ce

qu'on leur dit de certains hommes ro

buftes & nerveux qui levent des poids

énormes ou quidévorent les alimens les

plus indigeftes. Ils voudroient en vain

les imiter , toutes leurs tentatives fe .

roient infructueuſes ou leur deviena

droient nuiſibles . Mais il y a cette diffé

rence entre la ſanté du corps & la ſanté

de l'ame, que celle - ci peut s'acquérir

& fe fortifier par un certain régime , ou

par un uſage de ſes facultés qui dépend

toujours d'elle, Il arrive même ſouvens
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que la vigueur du temperament n'est

que
le fruit de l'exercice . Une infinité

de perſonnes ne ſe réduiſent à ne rien

pouvoir , que pour n'avoir pas fait au

commencement ce qu'elles pouvoient.

La moleſſe acheve de les énerver , & le

défaut d'habitude au travail les en rend

incapables ; tandis que d'autres qui n'é

toient pas nés plus forts qu'eux ,ontac

quis des forces qu'ils ne doivent qu'aux

eſſais qu'ils en ont faits. Tous n'auroient

pas ce ſuccès quand ils auroient voulu

s'exercer ; mais tous peuvent ſe forti

fier par degrés dans la juſtice qui fait la

fanté de l'ame.

On commence par le bien convain

cre que rien n'eſt plus cher à l'homme

que
d'être fidele à tous les devoirs : ceta

te conviction necoûte qu'un peu de ré

fexion ſur ce qu'on eft& ſur ce qu'on

doit devenir . Nous defirons d'être heu ..

reux , & c'eſt à la pratique de la juſtice

que notre bonheur eſt attaché. Nous

pouvons y parvenir à cette condition ;

tout homme le conçoit quand il n'aime:

point à s'en impoſer lui-même:il ne faut

que le vouloir , & rien n'eſt plus en no

tre pouvoir que notre volonté. Je poſe

ces maximes qui n'auroient pas
beſoin

de preuves , & que je prouverai poups:
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tant ailleurs pour confondre des excu

ſes plus intéreſſées que ſinceres. La vo

lonté ferme du bien rend attentif à tout

ce que le devoir exige ; on arrive au

degré de ne plus ſe rien permettre de

ce qu'on ne doit pas , & de ne rien omet .

tre de ce qu'on doit. C'est alors qu'on

jouit au -dedans d'une paix inacceſſible

à tous les troubles qui peuvent venir du

dehors .

En voit-on des exemples ? on avolie

qu'ils ſontrares , parce que les vertus

parfaites l'ont toujours été ; mais on ne

peut deſavouer que les maximes que

nous trouvonsrépandues par - tout ſur

ce ſujet , ſe ſont formées ſur les exem

ples , ou que ce ſont les exemples qui

nous ont confirmés dans ce que le ſen

timent nous en dit . N'eſt-il pas vrai que

perſonne ne fait quelque bien ſans éprou

ver quelque ſatisfaction dans le témoi

gnage qu'il s'en rend ? Les méchans même

le reconnoiſſent,s'il leur arrive quelque

fois deſuivre de bons mouvemens. Il eſt

donc naturel de penſer que s'il ſe trouve

des hommes qui puiſſent ſe rendre en

tout ce témoignage,ils ſont hors d'attein

te à tout ce qui peut troubler les ames

imparfaites ou déréglées. Qu'on diſe du

mal d'eux , qu'on les accuſe , que quels
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le

que impudent les inſulte , ils diront

avec Socrate, ce n'eſt pas de moi qu'il

parle ; une conſcience droite ſe rit des

menſonges de la renommée . Le juſte

mépriſe des diſcours qui le laiſſent tel

qu'il eſt. Les paroles frapent l'air & ne

briſent point les pierres. Les traits des

mauvaiſes langues s'émouſſent contre

la vertu ſolide; les injuſtices mêmes en

deviennent plus ſuportables. C'eſtbeau

coup que le crime n'entre point dans les

maux que nous ſouffrons, de ne point

ſe ſentir coupable , de ne pâlir par

ſouvenir d'aucune faute. Ceux qui ſont

inſtruits par leurs lectures, ſe ſouvien

dront de qui j'emprunte ce langage.

C'eſt un hommage que les méchans font

forcés de rendre aux bons . Ils recon,

noiffent leur bonheur & l'envient .

Mais ne prétens-je parler ici que de

ces ames dégagées qui ſemblent avoir

rompu tout commerce avec les ſens ;

que de ces hommes tout concentrés dans

l'étude de la ſageſſe qui les éleve com

me au -deſſus de l'humanité ? La vertu

n'eſt nulle part étrangere ; tous les

cours lui ſont ouverts : elle preſcrit des

devoirs particuliers à tous les états , &

dans chaque état c'eſt la fidélité qui

fait le bonheur de l'homme fidele . C'eſt,
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dit le ſage, la voix du Seigneur , ce ſont

des moeurs régléesſur les loix de la na .

ture , qui font la force & la conſtance

dont on voit des modeles dans les ames

les plus ſimples.

Jettez les ïeux en effet fur toute la fa

ce du monde ; parcourez toutes les con

ditions qui partagent les hommes & qui

mettent au- dehors tant de différences

dans leurs deſtinées & dans leurs ma

nieres de vivre ; où trouverez - vous plus

de paix qu'où regne l'innocence ? Les

habitans desgrandes villes n'envient-ils.

pas en certains momens le fort de ceux

de la campagne ? La vie de ceux - ci pa

rcît dure ; la plus heureuſe eſt exercée

par un travail pénible & preſque conti

nuel : mais les joies en ſont

une tranquillité libre des craintes inſé

parables des grandes eſpérances ; c'eſt

que les paſſions n'y ſont point excitées

par les grauds objets ; c'eſt qu'il y a plus

de cordialité, plus d'amitié , plus de

bonne foi, moins d'envie , moins de

jalouſie , point d'ambition , point de ces

intrigues qui rendent ſouvent double .

ment malheureux & par le crime & par

le mauvais ſuccès ; point de ces ennuis

qui tuent tantôt par une oiſiveté deſoll

vrée , tantôt par la fatigue des plaiſirs

d'appareil,

pures; c'eſt
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, Par-tout c'eſt la vertu qui produit le

calme des esprits ; les maiſons les plus

tranquilles ſont les plus réglées . Il eſt

des familles qui font leur proprefélicité

par
l'obſervation de l'ordre & des con

venances ; ce ſont des parens qui trou

vent leurs délices dans les ſoins de for

mer leurs enfans aux bonnes moeurs ;

ce ſont des enfans dociles & reconnoiſ.

ſans , qui goûtent toute la douceur de la

tendreſſe qui les attache à ceux qui leur

ont donné la naiſſance & qui travail

lent à leur procurer le vrai bonheur de

la vie , celui de la probité .

Suivez tous les hommes depuis leur

jeuneſſe juſques dans leur dernier âge ;

il n'en est point dont le commerce con

tente plus que ceux dont les moeurs

ſont les plusréglées. Il ſemble que l'im

preſſion de leurs ' vertus paffe de leur

coeur juſques dans celui de ceux qui les

aprochent & qui les entretiennent. Si

leur exemple ne vous touche pas aſſez

pour vous animer à les imiter, vousles

trouvez au moins heureux dans leurs

façons de penſer. Vous voïez dans leur

calme le fruit de leur modération , de

leur détachement , de leur inſenſibilité

pour tous les frivoles objets qui vous

rempliſſent de deſirs tumultueux & d'az

7
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gitations continuelles. Ils ne vouspa

roiſſent pas quelquefois moins à plain

dre que vous du côté de la fortune &

des ſituations ; mais ils trouvent dans

leurs propres ſentimens des raiſons de

ne s'en plaindre point. Ils vous apren

nent que le vrai ſecret de n'être point

mécontent des hommes , ou de les tolé

rer avec moins d'impatience , c'eſt de

commencer par être content de ſoi

même , & de n'avoir rien à ſe repro

cher . Dans vos déplaiſirs ſecrets, dans

vos diſgraces les plus éclatantes , n'eſt

ce pas chez les gens de bien que vous

allezpar préférence chercher des con

folations. Ailleurs vous ne rencontrez

que des conſolateurs onéreux : ils ne

vous entretiennent que de penſées

uſées , qui laiſſent aux maux que vous

fouffrez toute leur réalité ; mais ceux

que la ſageſſe éclaire vous acoûtument

à penſer que ce ne ſont pas de vrais

maux , & que ce ſont vos propres illu

fions, qui cauſent toutes vos peines .

Deſabulez-vous , goutez leurs maxi

mes , & vous en reconnoîtrez la vérité

par votre expérience. Aimez , recher

chez la juſtice, dirigez-là tous vos peri

chans , & vous tranquiliſerez votre

ame .
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Voyez ceux qui contens d'une vie

frugale & d'une fortune médiocre fe

font fait de bonne heure un plan de re

noncer aux eſpérances du ſiecle , qui

vivent ſans ambition , ſans projets, &

ſans autres engagemens que ceux qui

ſont de leur choix . Ils paſſent leurs jours

dans les tranquiles occupations qu'ils ſe

font faites ; ilsneſont point agités par

le vent des inconſtances , où les dém

goûts ou les revers jettent ceux qui vi

vent de caprice , ou qui font dépendre

leur deſtinée de ceux du monde. Ob

ſervez un ſeul jour ces diſciples de la

nature , qui ſe ſont fait une ſuprême loi

d'être juftes en tout poureux- mêmes &

pour leurs ſemblables, vous ſavez pour

toujours ce qu'ils ſont. C'eſt une uni

formité de conduite pareille au cours

tranquile d'une ſource qui coule dans

la plaine ; ce ſont des arbres qui por

tent leurs fruits dans leur faiſon . La vie

pour eux n'a de deſagrémens que ceux

qui ſont inſéparables de la mortalité ,

dont le ſentiment ne les afflige point

parce que la mort eſt une ſuite de leur

naiſſance.

La vieilleſſe aporte des incommodi

tés ; c'eſt la maiſon de boue qui tombe

par degrés en ruine. Le corps eſtla prie
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fon d'une ame , qui doit tot ou tard en

fortir pour l'immortalité. Mais les in

commodités de la vieilleſſe ſont plus

ſuportables quand elles ne ſont point les

reites des déréglemens de la jeuneſſe.

La vertu les ſoutient par des motifs ti

rés de ſon propre fond. On ſe ſouvient

avec plaiſir des bonnes actions qu’on a

faites. Il faut mourir , mais on s'en con

ſole quand on a toujours vécu comme

on devoit vivre . N'eſt - ce pas un éloge

bien digne d'envie d'entendre dire d'un

homme qu'aucun jour de ſa vie ne lui

revenoit ſous une image deſagréable ,

& qu'il ne s'en offroit aucun dont il ne

fe fouvînt avec complaiſance ? C'eſt

ainſi , diſoit un Poëte , que l'homme de

bien double la durée de ſa vie . C'eſt

vivre deux fois de pouvoir jouir de fa

vie paſſée. L'opinion de la paix des

juſtes mourans & du deſeſpoir des pé

cheurs à leur derniere heure , eſt en

core une de ces opinions que le monde

a puiſées dans les notions naturelles.

Du même principe naît ce jugement

non refléchi qui nous révolte contre

l'opreſſion de l'innocence . Les moeurs

reglées jointes aux afflictions ſont un

contraſte de la vie & de la deſtinée qui

nous annonce un deſordre dans l'aco

nomie
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nomie de la conduite des choſes. Les

convenances font renverſées ; c'eſtune

idée gravée dans tousles eſprits, que le

trouble & l'affliction doit être le parta

ge de tout homme qui fait le mal , & la

paix & la joie celui de tout homme qui

fait le bien. C'eſt ſur cette idée natu

relle que toutes les conſciences ſont for

mées . La juſtice des hommes concourt

avec celle de Dieu pour nous confir

mer dans la préſomption que les bons

ne doivent pas être malheureux , OLE

qu'ils ne le ſeront pas toujours . On con

çoit pour eux cette eſpérance. Leur

état eſt un de ces états violens & con

traires à l'ordre de la nature qu'on ne

préſume pas devoir toujours durer ; &

cette même eſpérance vit toujours dans

leurs propres caurs.

Dans les tenebres même d'un cachot,

ils fe promettent de revoir la lumiere.

Le premiertourment d'un coupable dans

la diſgrace , c'eſt celui de l'être ; quoi

que ce ſoit qu'il ait à ſouffrir , il ſeno

qu'il le mérite. S'il tombe entre les

mains des hommes , il voit une main

plus terrible qui le frappe inviſible

ment. Si les fautes ſont connues , s'il

en eſt convaincu
par

des
preuves non

recuſables , il n'a plus d'autre attente

Q

Tome I.
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que celle du châtiment . Il n'y peat

échaper que par ces fortes de graces ,

qui s'accordent rarement , & qui re

mettent la peine du crime , fans en ef

facer la flétriſſure ; il eſt malheureux

& le ſera toujours , quand même il ne

ſeroit pas puni. L'innocent au contrai

re peut toujours ſe fater que ſon inno

cence éclatera par quelque endroit ;

que la fauſſe accuſation ſe démentira ;

que les faux témoins ſeront confondus ;

que les juges luirendront juſtice , mal

gré le crédit de ſes accuſateurs. Il n'eſt

point coupable en un mot , & l'inno

cence n'eſt jamais ſans quelque refte de

ſécurité qui modere fes craintes , & qui

la raffure fur de mauvais traitemens

qu'elle n'a point mérités. C'eſt un bon

vaiſſeau batu par la tempête , que le

calme remettra dans ſon aſſiete ,& qui

pourra rentrer au portfans être endom

magé.

Dans le cours ordinaire de la vie ,

cette mê:ne ſécurité n'abandonne point

les cours droits : celui qui ſe conduit

fimplement, marche , dit le Sage , avec

confiance. Un cæur corrompu craint

toujours d'être découvert ; il ſe défie

de tout ; il craint d'être fincere ; ſes

mauvais deffeins le forcent à marcher

L
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qu'
il

par
des voies détournées. Le mal

médite lui fait ſupoſer que les autres

ont de ſemblables penſées : unemau

vaiſe langue craint les repréſailles.

Quand on manque à la juſtice en quoi

que ce ſoit , on en apréhende le repro

che ; rien n'eſt plus ſoupçonneux que

les méchans ; ils ſont réduits à prendre

ſouvent des précautions outrées , qui

les trahiſſent. Toutes les vertus au con

traire tendent à nous tranquiliſer l'eſe

prit.

Vivez avec les hommes dans une

exacte obſervation de toute juſtice ;

rendez à chacun ce que vous lui devez ;

n'exigez d'eux que ce qu'ils vous doi

vent ; renfermez-vous dans le ſoin de

vos propres affaires. Content de votre

deſtinée , n'enviez point celle des aus

tres ; ſoyez indifférent pour les diſtin

& tions ; n'ambitionnez point les hon

neurs ; ne cenſurez point les conduites

que vous n'aprouvez point , quand au

cun devoir ne vous en impoſe l'obliga

tion ; ſuportez ceux à quivos engage

mens vous lient, dans l'impuiſſance de

les corriger ; ſoïez fidele à vos paroles ;

accompliſſez vos promeſſes ; ne fortez

point du cercle des occupations de vo

tre état ; faites bien ce que vous faites';

Q ij
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ſoiez docile & ſoumis à ceux de qui

vous dépendez par une juſte ſubordi

nation ; ſoïez pour tous affable , préve

nant , officieux, bienfaiſant autant que

yotre fortune vous le permet; nevous

prevenez contre perſonne ſans ſujet ; ,

ne dites mal de perſonne ; n'écoutez

point les vains raports ; n'entrez point

dans les éclairciffemens inutiles ; fuïez

les conteſtations ; faites enfin tout le

Lien que vous pouvez , & ne vous per

mettez aucune ſorte de mal qui puiffe

nuire ou déplaire. Par-là , vous vivrez

dans une forte de confiance intrépide ,

qui vous fera marcher la tête levée ;

vous ne croirez point des autres ce que

vous n'éprouvez point en vous-même;

vous ne les ſoupçonnerez point d'être

capables d'envie , de jalouſie , de mali

gnité , de trahiſons.

N'eſt-ce pas en effet cette fimplicité

des bons qui les expoſe quelquefois aux

ſurpriſes desméchans? Ils fentent qu'ils

n'ont rien fait qui puiſſe leur attirer des

ennemis , 8 : né croient point en avoir.

C'eſt la malice du coeur qui ſe ſupoſe

dans les autres quand on les regarde

comme ſuſpects. Mais qu'on entrepren

ne contre ceux qui n'en ont point , on

me les change pas. Ils portent en eux le

.

-1
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principe de leur paix. Rien ne peut al

tërer le bonheur de l'homme , que lui

même : il n'eſt jamais vraiment mala

heureux que quand il s'eſt permis d'être

injuſte .

Or s'il ſe ſent toujours content, s'il

eft toujours dans une aſſiete tranquile ,

tant qu'il vit ſelon la juſtice , ou ſelon

les notions qu'il en trouve dans ſon pro

pre fond , il faut néceſſairement que ce

foit ſa nature de vivre ainſi. Si c'eſt- là

ſa nature , j'en conclus de plus qu'il ne

peut qu'être heureux en la ſuivant. Ce

feroit une abſurdité de penſer qu'un

être capable de félicité pourroit être

malheureux en vivant ſelon ce qu'il'eit .

Il faudroit ſupoſer que la conſtitution

vient d'un être impuiſſant ou malicieux

qui n'auroit pû former un ſyſtême plus

parfait , ou qui ſe feroit plû dansle

tourment de les créatures . La paix de

la conſcience que l'homme éprouve

dans la pratique du bien moral eſt donc

au contraire une preuve déciſive qu'il

eſt né pour la juſtice . Joignez cette

preuve à toutes celles que nous avons .

données du ſentiment ou de la notion

qu'il a du jufte & de l'injuſte , vous

trouverez que cette vérité doit parler

pour inconteſtable,
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CHAPITRE VI I.

Ily a dans l'homme un ſecondſentiment

qui n'eſt pas moins univerſel que
la

mour de la juſtice ; c'eſt le deſir de la

gloire , ou l'amour de ſa propre excel

lence. Origine & raiſons de ce fenti

ment. Sa réalité prouvée parſes effets.

On les conſidérera ſous trois raports ,

qui feront la matiere de trois chapitres :

i °. du côté de l'eſtime perſonnelle que

chaque homme conçoit pour lui-même :

2° , du côté de l'eſtime des autres à la

quelle tous aſpirent : 3º . du côté des

diſtinctions & des honneurs d'établiſſe

ment ou de convention . L'eſtime que

chacun conçoit pourſaperſonne eſt aveu

gle, & non fondée ſur des qualités eſti

mables en elles -mêmes. Les monſtres les

plus difformes ſont contens de leur fi

gure. Les mieux conformés & lés plus

parfaits s'idolâtrent , & défigurent ſou

vent en eux la nature par lapaſſion de

l'embellir. Les qualités du corps ſont

moins eſtimables que celles de l'eſprit ;

& de ce côté - là les moins bien parta

gés , les plus bornés , les plus ineptes ,
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font les premiers à ſe croire capables de

tout. De-là les ſufiſans , les effrontés ,

les grands parleurs , les ennuieux , les

médiſans , les railleurs , les ſatyriques ,

les eſprits libertins, les partiſans des

paradoxes , les mauvais ouvriers , les

mauvais auteurs , les pédans en tous

les genres. De -là la fotiſe univerſelle

les deſagrémens, & quelquefois les plus

grands deſordres dont les ſociétés ſeplai

gnent. Perſonne nefaitſe réduire àfa

jufte valeur.

J'AI

’Ai ſupoſé dans l'homme un ſecond

ſentiment, qui n'eſt pas moins uni

verſel & moins inaltérable que celui de

la juſtice. C'eſt le ſentiment ou le defir

de la gloire . L'objet de ce ſentiment eft

tellement inſéparable de l'objet du pre

mier , que les Philoſophes les avoient ,

confondus. Ils nommoient honnête ce

que nous apellons juſte , ou bon dans

les affections & dans les actions des hont

mes ; & honteux , ce que nous apellons

mauvais. Cette confuſion d'idées les

jetta dans un cercle vicieux , pour dé

finir la nature du bien & du mal moral.

Tout ce qui eſt bien , diſoient - ils, eft

louable , & tout ce qui eſt louable eſt

honnête : donc toutce qui eſt honnête
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eit bien . Ce raiſonnement étoit ridicua

le , en ce qu'il tendoit à prouver une

choſe par elle -même. C'eſt comme ſi

nous diſions : il eſt jour parce qu'il eſt

jour; car être honnête & louable , c'eſt

évidemment la même choſe . D'où ve

noit leur mépriſe ?

C'eſt que, comme nous l'avons dit ,

il y a dans les bonnes actions une dé

cence, une bienſéance , un raport de

convenance avec leurs objets , conve

nance dont nous avons le fentiment, &

qui ne differe point de ce que nous apel

lons la juſtice , en ce que cette décence

d'actions nous aprend ce que nous de

vons être , & comment nous devons vi

vre . Mais il naît de l'idée refléchie de

cette forte de vie propre à l'homme un

ſentiment d'eſtime de nous -mêmes ,

parce que c'eſten ce caractere que l'ex

cellence de notre nature conſiſte. C'eſt

ce qui nous releve au -deſſus de tous

les autres animaux , en qui , comme

nous l'avons remarqué d'abord , nous

n'apercevons aucun veſtige du ſenti

ment de l'ordre & de la décence. C'eſt

par ce ſentiment en un mot que l'hom

me participe en quelque forte à la na

ture de Dieu même. Ce qui nous frape

le plus dans cet être ſouverain , c'eſt ſa

grandeur,
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grandeur. L'impreſſion qu'elle fait ſur

nos eſprits eſt comme le réſultat de tout

ce que nous en concevons . Or cette idée

de grandeur nous vient de ce que nous

obſervons dans tout ce que Dieu fait &

dans tout ce qu'il ordonne, une ſageſſe

qui ne ſe dément point , qui deſtinecha

que choſe à des uſages qui lui convien

nent , qui proportionne les moïens aux

fins qu'elle ſe propoſe , qui maintient

tout dans l'ordre , ou qui fait y ramener

ce qui s'en écarte. Nous diſons qu'il eſt

fage, puiſſant, juſte, bon ; mais les idées

de tous ces attributs concourent à for

mer en nous celle de la grandeur , qui

nous inſpire pour lui du reſpect , de la

vénération , des hommages. Le Sei

gneur eſt grand ; il et infiniment loua .

ble : Magnus Dominus & laudabilis ni

mis.

L'idée d'une participation de raiſon

dans l'homme nous donne donc demê

me un ſentiment d'excellence de natu

re , un ſentiment de grandeur qui fait

que nous nous eſtimons nous - mêmes ,

& que nous voulons être comptés pour

quelque choſe dans ce monde. Ce ſen

timent n'eſt pas moins inaltérable en

nous que l'amour de nous -mêmes ,

Nous nous eſtimons à proportion que

Tome I, R
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nous nous aimons , ou plûtôt nous ne

nous aimons en quelque ſorte que par

ce que nous nous ettimons. Si quelqu'un

pouvoit en venir à perdre toute eſtime

de ſa perſonne, il ſe hairoit ; & quand

on dit des méchans touchés d'un repen

tir vif , qu'ils ſe haiſſent, ils ne ſe haïl

ſent en effet que parce qu'ils ſe blâ .

ment. Mais au fond le ſentiment de no.

tre propre eſtime eft fi fort en nous ,

qu'il tient contre toutes les raiſons que

nous ſemblerions avoir de ne nous plus

aimer , ou de nous aimer moins . Voilà

ce que j'ai nommé le defir de la gloire.

Pour juger que ce defir eſt légitime en

lui-même , il ſuffit de penſer qu'il eſt

naturel en ce qu'il eſt uniforme en tous

les hommes . Je reſerve à montrer com

ment il eſt ſage du côté de l'auteur de la

nature , & pour quelle partil a voulu

qu'il contribuật à la regle des moeurs

avec l'amour de la juſtice. Mais comme

tout ſentiment naturel eſt confus & doit

être dirigé par la raiſon dans ſes uſages

il arriveque celui-ci non -refléchi devient

biſarre dans les abus que l'homme en

fait ; & c'eſt par cette biſarrerie même

que je me propoſe ici d'en montrer tou

te la force.

J'infifte d'abord ſur ce que le ſenti
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ment , le defir , l'amour de notre pro

pre'excellence nous eſt naturel. Nous

nous plaiſons à tout ce qui paroît la re

lever dans notre eſprit . A peine la rai

ſon ſe dévelope - t - elle en nous , que

nous commençons d'éprouver ces for

tes de complaiſances. Voïez un enfant

encore à la mamelle ; il paroît déjà fen

fible à la parure . Un ruban le rejouit;

il ſe regarde , il s'admire , il montre par

ſes petits geſtes ou par ſes balbutiemens

ſa belle robe & fa chauſſure neuve. Il

eſt vain par inſtinct , & avant de le de

venir par entêtement . Il envie les ba

bioles des autres ; il eſt jaloux de ſon

propre jumeau . Laiſſez-le croître & con

ſidérez -le dans la troupe de ceux de ſon

âge ; il veut primer en tout, ne céder à

perſonne. S'ils jouent enſemble, tous

veulent gagner , & ne perdent qu'avec

des dépits-ſecrets ,ou des éclats de co

lere. Avec quel foin ne ſe préparent

ils pas à leurs petites guerres ? quelle

chaleur n'y font- ils pas paroître ? quels

emportemens de joie quand ils ſont vic

torieux ? quelle honte & quel abatte

ment quand ils ſontvaincus?Dans leurs

études quelles complaiſances , quand

ils ſont parvenus aux premieres places ?

Ils font fonner le nom d'empereur de

Rij
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leur claffe comme s'ils avoient obtenu

l'empire du monde ? Quelle ſenſibilité

pour les couronnes & pour les louan

ges qu'on leur donne . Quelle crainte

d'être blâmés & de fe voir reculer aux

derniers rangs ?

En quelque genre de concurrence que

ce ſoit, nous afpirons tous aux préféren

ces : l'infériorité nous deſeſpere ; nous

aimons la domination , l'indépendance

fur -tout. Une ame bien née , dit Cice

Ion , ne veut obéir à perionne , ſi ce

n'eſt à ceux qui lui donnent des précep

les utiles , qui l'inſtruiſent de ce qu'il

veut aprendre , à ceux qui luicomman .

dent en vertu d'une autorité fondée ſur

les loix pour ſon utilité propre . C'eſt

de- là , continue ce Philoſophe, que maît

cette grandeur d'ame , qui nous fait con

fidérer les choſes humaines comme au

defTous de nous. L'amour de l'indépen.

dance naît en effet du fond de notre na

ture . Nous ſommes nés égaux . Dieu n'a

foumis l'homme à l'homme qu'en ce qui

regarde les beſoins auxquels il l'a rendu

lujet. Nous naiſſons dans la foibleffe ,

impuiſſans à nous procurer ce qui nous

eſt néceſſaire . C'eſt par
là dé.

pendons de nos parens, ou de ceux qui

prennent ſoin de notre enfance. Nous

que nous



DES DE V O IR S. 1973

devenons hommes , & cette dépendan

ce ceſſe. Il s'en forme une autre des end ;

gagemens de la ſociété ; mais cette dé ,

pendance n'eſt que de convention. Nous

ne reſtraignons notre liberté que par la

vûe des avantages qui doivent nous en

revenir. Nous obeiſſons , parce qu'il

nous eſt utile d'obeir . A cela près nous

voulons conſerver toute notre indépen.

dance . Le ſentiment de notre grandeur

ne nous quitte point . Nous nous eſti.

mons , & nous voulons êtré eſtimés ,

reſpectés , aimés , ménagés , diſtingués ;

& pour démentir ces fentimens, il fau

droit ceſſer d'être homme.

Aufli les voïons-nous dominer invin

ciblement dans tous nos ſemblables .

Mais pour mieux comprendre tout l'em

pire que ce ſentiment de gloire a ſur

nous , conſidérons les divers écarts dans

leſquels il ſe jette par raport aux diffé

rens objets auxquels il s'attache : 1 ° du

côté de l'eſtime perſonnelleque chaque

homme conçoit pour lui-même: 2 °. du

côté de l'eſtime des autres à laquelle :

tous aſpirent: 3º. du côté des diſtinc

tions & des honneurs d'établiſſement ou

de convention . De- là nous ramenerons

enſuite ce ſentiment à fon véritable uſa

ge. Commençons par l'eſtime perſon .

nelle,
Riij
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Elle a pour objet les qualités du corps

& celles de l'eſprit, ſoit naturelles, ſoit

acquiſes. Conſidérez - les en ce qu'elles

ſont, vous y remarquerez des différen

ces infinies. Il en eſt qui décident d'el

les - mêmes en leur faveur. Il eſt , dis

je , des qualités à qui nous ne pouvons

refuſer la préférence dans notre eſtime.

Nous ſommes plus touchés des qualités

de l'ame , que de celles qui dépendent

de la figure& des organes . Mais en quel.

que degré que l'homme poſſede les unes

& les autres , vous ne trouverez point

qu'il ſoit auſſi mécontent que
les

apa

rences devroient le perſuader ; il s'eſti

me dans ce qu'il eſt plus que vous ne

pouvez jamais le mépriſer. Ce n'eſt

point à vos dédains qu'il s'aprécie . Son

goût vous paroît en vain dépravé; ce

goût qu'il a pour lui - même eſt un goût

de paffion , qui trouvetoujours aſſez de

charmes dans ſon objet pour en être en

chanté .

Figurez- vous les monſtres les plus

difformes & les plus hideux , ces corps

ft contrefaits, qu'à peine y découvrez

vous quelques traits ou quelques reſtes

de la figure humaine , &ne croïez pas

que leurs jeux ſoient auffi frapés que

les vôtres de ces difformités. Vous êtes

1
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dans l'erreur : étudiez - les plus à fond ;

pénétrez ſi vous pouvez leurs ſentimens

ſecrets. Jugez-en du moins par leur af

furance & par leurs allures , vous vous

convaincrez ſans peine qu'ils ſe comp

tent pour quelque choſe, & que peut

être ils croient vous valoir au moins ,

quelque parfaits que ſoient les dons

que vous avez reçus de la nature. Ob

ſervez un moment avec moi ce petic

rebut de l'humanité , qui par la taille

n'est pas la moitié d'un homme ordinai.

re ; vous le voïez , il eſt bofſu par
der

riere & par devant ; il boite des deux

côtés , & l'une de ſes hanches jette ſa

tête hors de la ligne droite. Il n'a point

de cuiſſes , & ſes jambes ſont des colon

nés torſes , ou des croches de muſique,

Il a les molets par- devant, les pieds con

tournés, ou pareils à ceux d'une autru

che . Laiſſez-le faire , il va ſe donner une

bonne grace admirable. Le voilà paré

d'un habit magnifique , & coiffé d'une

belle perruque qui ne tombe que ſur une

de ſes épaules . Il n'a pas oublié d'orner

la garde de ſon épée d'un riche næud de

ruban . Sa canne à pomme d'or eſt plus

haute que ſa tête , mais fa main pourtant

y peut atteindre à la faveur de ſes longs

bras . Laiſſez -le aller maintenant, il va

R iij
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D

ſe montrer dans les lieux publics & dans

les promenades. Sa confiance alors ne

vous en impoſe-t- elle pas ? ne le pren

drez - vous pas enfin pour un homme

tout ſemblable aux autres hommes ? Il

le penſe , & ne foupçonne pas même

que vous aïez envie derire de fa figure ;

il eſt auſſi content qu'il le paroît.

Une fille à peu près taillée ſur le mê.

me modele , eſt encore plus réjouiſſan

te pour le ſpectacle, & plus propre à fer

vir de preuve de ce queje dis. Je la vois

ſe promener au milieu d'une troupe des

inieux faites; elle y tient le haut bout ,

du moins par les tons élevés de ſa voix

& par ſes diſcours déciſifs ; elle entre

tient ſes compagnes d'habits & de pa

rures : on diroit que c'eſt d'après elle

que toutes doivent apprendre à fe met.

tre de bon goût .

N'outrons rien ; la ſimple vérité ne

nous offre ici
que trop

de
preuves com

me vulgaires. Choiſiſſez entre toutes

les femmes la plus laide que vous con

noiffiez : allez-la voir à ſa toilette ; ſon

miroir lui dit qu'elle n'a beſoin que de

relever un peu ſes graces naturelles . El

le eft vieille , & ſe croit encore aſſez de

jeuneſſe pour ne pas renoncer aux ſoins

favoris de cet âge.Gardez-vous bien de
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lui laiſſer entrevoir vos dédains ſecrets,

au fond de ſon cour elle vous accuſeroit

d'un mauvais goût inconcevable :don

nez vous au contraire le plaiſir de la féli

citer ſur fesagrémens , vous aurez celui

de la voir nager dans les plus douces

complaiſances. Elle n'a rien qui puiſſe

inſpirer de l'eſtime ; mais elle en a le

ſentiment, & ce ſentiment lui perſuade

qu'elle eſt eſtimable.

C'eſt une obſtination du coeur qui

réſiſte à la plus forte convidion de l'eſ

prit ; on dément ce qu'on voit , on ſe

contredit par intérêt : on veut invinci.

blement que ce qu'on trouve mépriſa

ble dans les autres foit eſtimable en ſoi

même ; on ſe complaît dans tout ce qui

déplairoit par - tout ailleurs . Un vilain

nez cefferoit de l'être s'il étoit au mi

lieu d’un viſage qu’on idolâtre malgré

toute ſa laideur . A quelles illuſions de

cette avidité de gloire ne fe livrent donc

pas ceux que la nature a mieux confor

més ? ils aiment à ſe voir , ils ne ſe ſont

jamais aſſez vûs ; ils s'admirent , ils ſe

tranſportent: chacun d'eux devient ſa

propre idole , qu'il pare , qu'il embellit

de tout ce qui peut lui donner quelque

nouvel air de divinité . On peint ſon

teint , on ajoûte à la taille ; on aprenda
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régler ſa démarche & ſa contenance , à

fe donner un air aiſé , de la décence

dans le port & dans les manieres , à

compoſer ſon geſte , à parler propre.

ment ; noblement, gracieuſement. Ce

ſeroit un détail auſſi fuperflu qu'immen

fe , de parler de l'affectation desparu

res dans un pays où la fureur des mo

des ſe caractériſe par une éternelle in

conſtance. Diſons-le plûtôt, la manie ,

l'enchantement , l'enforcellement de la

vanité , c'eſt d'en venir juſqu'à confon

dre la perſonne avec les ornemens em

pruntés dont on la traveſtit. Perſonne

n'ignore que ſes habits& lui ne ſont pas

une même choſe. On fait d'on viennent

les laines , les ſoies, l'or & l'argent, les

pierreries, les perles , & les autres bi

joux . On porte les dépouilles des ani

maux , des inſectes , des oiſeaux , des

poiſſons, des arbres , & des plantes ; &

cependant on prétend ne faire de toutes

ces parties hétérogenes , qu'un ſeul tout

avec foi-même. Une femme veut qu'on

la prenne pour les rubans , pour les den

telles , & pour tous les bijoux dont elle

orne ſa tête. L'autre ſexe a donné dans

le même éblouiſſement. Un homme que

j'ai vû chargé de galons de livrée, vou

droit que je le priſe pour un autre hom
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me , quand il reparoît à mes ïeux tout

chamarré de galons d'or ou d'argent :

la vérité , c'eſt que ſouvent il ne m'en

paroît que plus ſot, parce que je n'ai ni

ſes ïeux ni ſa ſotiſe .

En dirai - je encore un mot ? Les per

ſonnes qui ſe condamnent à la modeſtie,

ne ſont pas quelquefois les moins vaines

de leur fimple ajuſtement: le comble de

la ſurpriſe , c'eſt d'imaginerque des ha

bits qui ſemblent n'avoir été choiſis que

pour ſe donner du ridicule , deviennent

un ſujet de ſe glorifier pour ceux qui les

portent: ils les trouvent fi beaux , que

chaque ordre le diſpute ſur ce pointà

tous les autres . Les enfans en rient ,

quelques-uns en ſont effraïés , & des

vieillards hideux s'en aplaudiſſent; ils

ne changeroient pas leurs ſacs pour la

pourpre des rois. Au fond les uns & les

autres ne font quelquefois que des per

ſonnages de théatre qui reprétentent

ce qu'ils ne ſont pas : mais tous ont cela

de commun , qu'ils ſont contens du rôle

qu'ils jouent ſur la ſcène du monde . La

vanité ſe loge dans le froc ou dans le

caſque avec la même complaiſance.

Qu'ai-je dit , la vanité ? c'eſt un nom

de mépris qu'une eſpece de convention

tacite entre tous leshommes leur a fait
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donner au deſir naturel de la gloire ,

quand il s'attache à des prérogatives

vaines ou chimériques , à des ombres, à

des fantômes , à de faux traits de gran

deur. Nous le nommons encore alors un

defir ſuperbe, c'eſt -à - dire un deſir qui

nous éleve au - deſſus de ce que nous

ſommes , qui nous fait eſtimer plus que

nous ne valons . Nous blâmons, nous

haïſſons unanimement & comme par

inſtinct tous ceux quis'élevent pour des

qualités même eſtimables , mais qui ne

font véritablement glorieuſes qu'autant

qu'on les fait ſerviraux uſages de la juf

tice , dont le ſentiment ou la notion n'eſt

jamais ſéparé del'idée de la gloire quila

ſuit. C'eſt en effet là , ce n'eſt nulle part

ailleurs quela véritable gloire eſt placée .

Quoi qu'il en ſoit , le deſir que nousen

avons & ſur lequel j'infifte, n'eſt jamais.

plus reconnoiffable que dans les illus

Fions qu'il nous fait.

Pénétrons plus avant dans ces illu

fions . Il eſt véritablement glorieux à

l'homme ; parlons plus exactement,

c'eſt le principe & comnie la baſe de fa

grandeur, d'avoir de la raiſon ; c'eſt par

là qu'il eſt homme & qu'il ſe diſtingue

comme malgré lui de tous les êtres fans,

intelligence.Mais il eſt ſenſible d'abord
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que les dons de l'eſprit ne ſontpas égaux

dans tous ceux qui jouiſſent de la pré

rogative de connoître & de raiſonner.

N'eſt-il
pas

vrai
pourtant que les plus

bornés ſont communément les plus con

tens de leur meſure ? il n'eil eſt point

du -moins qui ne reſſente de la honte de

ſe trouver en défaut du côté de la péné

tration. Nous ne voulons ni donner dans

la mépriſe, ni nous voir ſurpris dans une

erreur même de compte . Nous tromper

nous-même , être trompé par les autres,

tomber dans une mauvaiſe conſéquence,

demeurer court ſur une difficulté qu'on

nous opore , ce ſont des déplaiſirs que

nous ne digérons point. Un célebre phi

loſophe mourut de confuſion de ne pou

voir réſoudre un argument. Nous vou

lons tout ſavoir , & la moindre vérité

que nous découvrons nous enfle. Nous

ne nous contenons pas quand nous

avons acquis quelque connoiffance qui

nous mettent au -deſſus du commun des

hommes. On diſpute juſques dans les

écoles ſérieuſes, quelle eſt la plus no

ble des Sciences . On diviſe les Arts en

deux claffes ; les uns ne degradent point,

& les autres dérogent à la nobleſſe.Tout

ſe peſe chez nousau poids de l'honneur;

mais le cæur ne content point à ces dif,



206 LA REGLE

férences que l'opinion met entre lesmé

rites . L'amour.propre veut en être l'u

nique meſure , & perſonne à ce prix ne

trouve le ſien médiocre . Chacun croit

que ce qu'il fait vaut tout ce qu'on peut

ſavoir ; on ſe le dit tout bas.

Mais ſans entrer dans aucun paralle

le , tout ce qui s'apelle eſprit , & dans

quelque genre que ce foit, eſt un titre

d'honneur dont perſonne ne veut ſe dé

ſaiſir. Il eſt beaucoup de gens dont on

dit pour plaiſanter, qu'ils voudroient en

avoir ; & cette façon de parler ſignifie

qu'ils n'en ont qu'autant qu'il fautpour

s'imaginer ſotement qu'ils en ont beau .

coup. Il eſt fort heureux pour eux qu'il

n'y ait point de trébuchet pour peſer le

bon ſens; ils trouveroient ſouvent qu'

ils n'en ont pas un grain , tandis qu'ils

ſe flatent d'avoir tout le bon ſens du

monde. Vous les trouvez bouchés aux

idées les plus triviales ; à peine conçoi

vent-ils que
deux & deux font quatre.

Ils ne raiſonnent point , qu raiſonnent

de travers . Il leur eſt comme naturel de

penſer faux ſur tout ce qui fait le ſujet

des entretiens les plus ordinaires: mais

renoncer à la gloire du bon eſprit & du

bon- ſens , ſoupçonnermêmeque quel

que autreen ait plus qu'eux, c'eſt un ſen ,
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timent dont ils ſont incapables . Ce qu'ils

appellent eſprit , c'eſt ce qu'ils en ont;

ils n'en connoiſſent point d'autres . Ce

font de courtes vûes qui croient que l'ef

pace ne s'étend pas au- delà de ce qu'ils

en aperçoivent. Ils ont donc à leur juge.

ment tout l'eſpritqu'on peut avoir ; per

ſonne au-moins n'en a plus qu'eux ; ils ſe

le diſent , ils le crožent fortement. Ne

vous étonnez donc point de leur ſuffiſan

ce : ce ſont ces eſprits bouchés,ces génies

detravers,quevous trouvez les plus dé

cidés en faveur de leurs manieresdepen

fer , de leurs opinions , & de leurs entê

temens les plus biſarres .Ceſont eux qui

veulent dominer & l'emporter dans les

converſations , dans les diſputes, dans

les délibérations , dans les diſcuſſions

des affaires & des matieres qu'ils n'en

tendent pas & qu'ils n'entendront ja

mais .

S'agit-il d'une entrepriſe difficile, d'u

ne négociation , d'une adminiftration

qui demande de grandes connoiffances,

de grands talens,une longue expérien .

ce , une pénétration qui prévoïe les in

convéniens, & quipuiffe trouveren ſoi

des reſſources fubites ? vous nemanque

rez pas d'effrontésqui ſe préſenteront ;

ils ont à coup ſûr tout ce qu'il faut pour
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réuſſir.Il n'eſt rien qu'on ſe donne à ſoi.

même avec moins de diſcernement &

plus de libéralité qu'un eſprit univerſel.

Le vol de ceux qu'on nomme des aigles

entre les eſprits , ne les éleve point jul

ques-là : les plus vaſtes génies ſont trop

modeftes pour ſe flater d'y parvenir;

mais il eſt des fots qui ſe croient nés

avec cet avantage. Ils ſont capables de

tout, propres à tout : faites faire un jeu

d'orgue, & vous verrez qu'ils ſavent au

moins fouffler. Telles ſont au vrai les

bornes des plus fuffiſans ; & touthomme

qui connoît un peu lemonde , fait en ce

momentl'aplication de ce que je dis .

Il ne faut que réfléchir un peu pour

fe convaincre en mille manieres des tra .

vers où la gloire de l'eſprit jette ceux

qui n'en ont qu'une certaine meſure .

Apréciez ceux qui vous ennuient par de

longs diſcours ſans cbjet & ſans ſuite ,

qui vousfatiguent par des contes uſés &

par des redites ſans fin : d'où leur vient

ce flux de bouche éternel qui vous cou.

pe à tout moment la parole pour ne dé

biter que des platitudes & des fatuités

qui vous foulevent le coeur ? C'eſt la

beauté , c'eſt la fécondité de leur eſprit

qu'ils prétendent vous étaler.Ilscroient

yous inſtruire , vous amuſer , vous ré

jouir ,
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jouir , tandis qu'ils vous font regretter

d'avoir des oreilles & d'être aſſujettis à

des bienſéances qui vous condamnent

au dégoût de les entendre; & vousvous

dédommagez du moins impunément par

le juſte mépris qu'ils vousinſpirent , ou

par le témoignage que vous vous ren

dez à vous-même du bon eſprit qui vous

les fait tolérer .

Il en eſt d'autres dont la vanité n'eſt

pas ſuportable , & qui pourtant ne font

pas moins communs. Quelques-uns en

tre ceux - ci pourroient ſe rendre aima.

bles & faire les délices des compagnies ;

ils y deviendroient même utiles, & leur

commerce ſerviroit à former le juge

ment des autres par leur pénétration ,

par leurdiſcernement,par la juſteſſe des

idées qu'ils ſe font des choſes& des per

ſonnes; ils plairoient du moinspar leurs

penſées ingénieuſes ,ou réjouiroient par

leurs faillies. Ils ont de l'eſprit & beau

coup : mais le goût de leur vanité les

tourne à n'en montrer la ſupériorité que

par des abus qui les rendent odieux. Ils

ne ſe ſervent de la connoiſſance qu'ils:

ont du fond des hommes , que pour en

épuiſer le ridicule par des railleries pi

quantes , par des critiques dures, & par

des reproches offenfans, Ils ſont nés fa
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tyriques , & ne ſe plaiſent qu'à décrier

fans envie de corriger Un bon mot dans

leur bouche eſt tou ours une pointe qui

perce . Ils envenimen: tout ce qui paſſe

par leur langue; ils calomnient ou d'au

tres ne font que medire . Ils ne réuſſiſ

ſent qu'à ſe faire hair , & c'eſt là pour.

tant qu'ils mettent toute leur gloire . Ils

s'imaginent qu'on doir leur ſavoir gré

de troubler la tranquillité des fuciétés,

& d'y déchirer les réputations, parce

qu'ils le font avec eſprit. Si le liberti

nage s'eft emparé de leur ceur, ils exer

cent leur talent à donner de l'agrément

aux idées les plus ſales , & de l'enjoue .

ment aux vices . Ils tournent les vertus

même en ridicules , & ne fentent pas

que ces ridicules retombent ſur eux-mê

mes . Ils ſemblent n'avoir d'eſprit que

pour en montrer tout le mauvais Onne

les accuſe pas en effet d'être ſtupides,

mais on les plaint d'être aſſez aveugles

pour mettre leur gloire dans ce qui les

deshonore.

La premiere gloire de l'homme du

côté de l'eſprit , c'eſt de connoître la

vérité ; la ſeconde , c'eſt d'y revenir

quand il s'en eſt écarté : mais le deſir de

cette gloire eſt ſi peu traitable, qu’on ai.

me mieux s'opiniâtrer dans l'erreur, que
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de ſubir la honte de la reconnoître. Cet

aveu coûte trop à la vanité , pour le

faire ingénument. On ſe défend , on ſe

retranche , on bataille , on ne veut point

ſe laiſſer convaincre , on ne cede pas

même quand on eſt conyaincu . Tous les

hommes ſe trompent , & preſque aucun

ne convient ſincerement qu'il s'eſt trom

pé , ſans alléguer des excuſes fouvent

plus humiliantes que l'erreur mêmedont

on voudroit effacer la tache .

La mépriſe la plus inconcevable

quand elle eſt ſans intérêt de coeur, c'eſt

de ſe renverſer l'eſprit juſqu'à croire ſe

faire un mérite de combattre la vérité

connue. C'eſt pourtant une eſpece de

pyrrhoniſme de mauvaiſe foi qui gagne

quelquefois les eſprits les plus péné

trans; le plaiſir qui les flate le plus

c'eſt de ſavoir contredire ; ils mettent

là l'héroïſme de l'eſprit ; ils entrepren

nent de répandre des doutes ſur les vé.

rités les plus claires & les plus univer

fellement avouées. Ils haſardent les pa

radoxes les plus abſurdes , & prennent

la défenſe des plus décriés ; ils vou

droient perſuader aux hommes qu'ils ne

ſont pas aſſurés de leur propre exiften

ce . Ils enfantent des volumes pour ren

dre la voix de la nature fuſpecte, & pré

Sij
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ferent la gloire de cette fécondité mena

teuſe , à celle de la juſteſſe du raiſonne

ment .

Revenons aux eſprits les plus com

muns ; il en eſt peu qui ne fuſſent flatés

de l'honneur des productionsde l'eſprit;

un grand nombre donnent dans le pié

ge : les voilà qui ſe croïent nés orateurs.

& poëres. Ils prennent la plume & rel

tent infiniment au- deffous du médio .

cre dans des compoſitions qui ne ſe font

goûter que par l'excellent. Les grands

faiſeurs ne haſardent qu'en tremblant les

ouvrages de génie les plus travaillés &

les plus parfaits ; ils ont une idée de pere

fe & ion qu'ils croient ne pouvoir jamais

atteindre : mais les écrivains les moins

fenfés & les plus plats , ſont toujours en .

chantés d'eux -mêmes, & prennent ſou

vent un ſilence de froideur & de dégoût

pour un effet de l'admiration qu'ils cau

lent à ceux qui les entendent ou qui les

liſent. La multitude infinie des objets

que la nature offre à inéditer aux hom

mes, ne mettra jamais de fin , dit le fac ,

ge , à la compoſition des livres . Mais la

vanité plus féconde encore ne ceſſera

point d'en enfanter de mauvais .

La race des pédans en tout genre a la

même origine , & ſe perpétuera de fie:
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cle en fiecle ; ils ſe peignent aſſez eux

mêmes pourmediſpenſerdeles peindre .

Sondez-les tous , & c vous trouverez qu'o

ils ne ſont tous les plus plats , les plus

fades, les plus intolérables des hommes,

que par la fauſſe opinion de la ſupério

tiré de leur eſprit & de leurs talens. Per

ſonne ne les vaut, & cette illuſion les

rend auſli dédaigneux qu'ils ſont univer

ſellement mépriſés. La fauffe opinion

de l'induſtrie produit de même les mau

vais ouvriers dans tousles Arts . Tous oil

preſque tous ſe flatent d'exceller , & la

plupart ne font ſi mal ce qu'ils foot,

que par l'intime perſuaſion qu'aucun au

tre ne le fait mieux qu'eux . Si vous en

êtes mécontent , c'eſt que vous n'êtes

pas connoiſſeur ; c'eſt chez vous un dé

faut de goût . Un ancien l'a dit ; rien

n'eſt plus intraitable que ces hommes

ineptes qui ne croïent rien de bien fait

que ce qu'ils font. N'eſſaiez pas de les

deſabuſer ; , la vanité n'entend point de

raiſons, parce que la raiſon n'eſt pas fa

regle :c'eſt le ſentiment qui la produit.

Delà vient la foriſe univerſelle qui

couvre la face de la terre ; les fots ne le

font que parce qu'ils ne croïent pas
l'e .

tre. Ils fatiguent les bons eſprits ; ils.

maîtriſent lemonde,parce qu'ils ſont les
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plus nombreux ; ils le gouvernent & le

troublent. Contentons -nous de le faire

entrevoir ici , pour achever de montrer

toute la force du deſir de la gloire du cô

té de l'eſtime perſonnelle , & paſſons à

ſes extravagances du côté de l'eſtime

des autres .

.

CHAPITRE VIII .

La complaiſance que chaque homme'a dans

ce qu'il eſt , ne ſe concentrepas toute au

dedans de lui. L'eſtime que nous conce

yons de nous.s -même nous donne une idée

de mérite qui veut être récompenſé par

l'eſtime des autres . C'eſt un tribut que

nous croions avoir droit d'exiger , & de

ce côté-là , notre avidité pour la gloire

n'aſpire pas moins qu'à tenir le premier

rang dans tous les eſprits. Nous vou

lons être mis au prix où nous nous met

tons . Il importe peu que la bonne opi

nion que nous prétendons donner de

nous , ait pour objet des qualités vrai

ment eſtimables ; elles le font , fi nous

les eſtímons : en juger autrement que

nous, c'eſt nous faire injure. La flaterie

nous plaît. La fauſſeté des louanges ne

nous y'rend pas inſenſibles. Nous ai,
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la gloi
mons la vertu , mais moins

que

re qui la fuit ; & fi la vertu méme nous

donne du ridicule, nous en rouglons.

Le vice honoré celle de nous inſpirer de

l'horreur. La réputation conſervée nous

dédommage de la perte de l'innocence.

Nous commettons le crime
pour

écarter

le ſoupçon de l'avoir commis ; en cela pa

roît la mépriſe des Philoſophes, qui con

fondoient l'honnête avec le juſte. Le de

fir de la gloire eſt en effet chez nous la

plus impérieuſe des paſions ; elle ſeule

l'emporte ſur toutes les autres ; elle fait

les héros & les hypocrites. Au fond c'eſt

la gloire de la vertu que nous cherchons:

nous ne rougiſons que du vice , ou ce qui

palle pour vice. Tourmens d'eſprit que la

ſeule crainte du mépris nous cauſe. Le

mépris déclaré nous tue. C'eſt unemaxi

me univerſelle , que l'honneur eſt plus

la vie.
cher que

O

U'EST- CE que la gloire ? c'eſt dit

on , la louange des bons ; c'eſt la

loiiange de ceux qui méritent eux mê

mes d'être loüés ; c'eſt la bonne opic ,

nion
que les hommes conçoivent les uns

des autres; ce ſont les témoignages d'ef

time qu'ils ſe donpent : mais toutes ces

définitions & cent autres qui leur ref
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1

ſemblent , n'expriment au fond que tes :

illuſions que le defir de la gloire nous

fait, & la vanité des objets auxquels ce

defir impatient nous la fait attacher.

Nous nous eſtimons , & nous nous eſti

mons à l'aveugle & fans diſcernement

des bonnes & des mauvaiſes qualités.

Mais quelque complaiſance que nous

aïons dans ce que nous ſommes ou dans

ce que nous croïons être , notre vanité

n'eſt pas ſatisfaite. Le ſentiment confus.

dece que nous croïonsvaloir,nousdonne

l'idée d'un mérite qui veut être récom

penſé ; c'eſt un tribut que nous croïons

avoir droit d'exiger des autres : nousaf

pirons à leur eſtime, & cette eſtime doit

égaler la nôtre . Nous n'y voulons point

d'exceptions , point de réferve , point

de préférences. Le mépris déclaré d'un

feul homme nous affligeroit quelquefois

plus que l'indifférencedetous les autres.

Nousne pardonnons à perſonne de ne

pas juger avantageuſement de nous ; &

c'eſt le premier rang que nous fouhai.

tons d'occuper dans tous les eſprits. Si

nous y réfléchiſſions, nous verrions que

nous ſouhaitons l'impoſſible: mais nous

le ſouhaitons , tout impoſſible qu'il eſt,

parce que nous ſommes le jouet d'une

illufion qui ne nous empêche pas de ſen
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tir en ſecret que les jugemens de tous

les hommes réunis en notre faveur, ne

contenteroient pas notre avidité pour

la gloire.

Dans cette illuſion , nous voulons

du moins que tout penſe de nous com

me nous en penſons. Pénétrés du ſen

timent de notre propre excellence

nous l’aimons & nous ne nous repré

ſentons à nous-mêmes que commepar

faits , parce que nous ne ſommes flatés

que
de l'être. Nous avons des défauts

naturels , que nous ne ſaurions nous diſ

ſimuler. On a de la honte d'être né lou

che , boiteux, boſlu , contrefait : on rou

git alors de ce qui n'a rien de honteux

en foi . Mais nous avons vû combien

l'amour-propre eſt ingénieux à s'épar

gner le déplaiſir de ces défectuoſités.

Peu s'en faut qu'il n'arrive juſqu'à s'en

faire des perfe &tions.Perſonne n'eſt auſſi

mécontentdefoi , qu'il ſembleroit le de

voir être. Diſons plus , tout hommeeft

content de ce qu'il eſt. Il y met le prix ,

& c'eſt uin dernier mot dont il ne faut

point rabattre ſous peine de lui déplai

re . Il tombe dans la folie de celui qui

croit être riche , ou qui veut le paroître

par un grand amas de coquilles dont il ſe

vante.On ſe donne un air de magnifi.

Tome I. T
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cence par des meubles empruntés.Com .

bien d'avantages étrangers ou frivoles

ne fait -on pas entrer dans l'idée qu'on ſe

fait de ſon mérite perſonnel ? & c'eſt

cette fauffe idée pourtant qu'on prétend

que les autres en aïent . Nous l'avons

dit : une femme parée veut réſolument

que vous preniez fes rubans , fes den

telles & tous ſes bijoux pour elle-mê.

me ; vous n'avez point de goût ; vous

ne lui rendez pas juſtice , vous l'inſultez

fi vous ne l'eſtimez pas folidairement

avec toute ſa parure. Un homme vient

d'acheter des mollets, une épaule , une

hanche ; n'eſt-il pas juſte que vous le

rembourſiez de la dépenſe qu'il a faite ?

pourquoi ne lui tiendrez - vous pas

compte de la belle taille & de ſes belles

jambes ? ne ſont- elles pas à lui ,à lui , puiſ

qu'il les a païées ?

Ce ne ſont point ici des boufonne.

ries ; c'eſt dans le plus grand ſérieux

que
les hommes veulent être eſtimés ,

même pour ce qu'ils ne ſont pas . Res

connoiſſez qu'ils ont de belles qualités ,

ce n'eſt rien ; vous ne les eſtimez pas

leur juſte prix . Vous avouez qu'une

femme a de la beauté ; mais à vos ïeux

une autre eſt plus belle encore . Vos

jeux ſont des impertinens, & votre pré.
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férence aveugle. Point de comparaiſon.

Reconnoiſſez ſans héſiter la ſupériorité

d'un mérite qui s'offenſeroit, ſi vous ba

lanciez à le trouver ſans égal . C'eſt la

loi que les'moins vains vous impoſent

au fond de leur coeur. Ils ne le diſent

pas ; la bienſéance les contraint. Ils af

fectent même quelquefois de louer des

mérites concurrens : mais ils ſe dédom

magent de la modeſtie des diſcours par

la vanité des ſentimens. C'eſt une idée

qu'ils veulent donner de leur diſcer

nement , mais ſans ſe déſaiſir de la pré

tention de leur ſupériorité. S'ils paroiſ,

ſent refuſer les éloges, c'eſt pour les mé

riter doublement ; & quand ils proteſ

tent qu'ils ne ſont pas dignes des louan

ges qu'on leur donne , ils ſeroient bien

fâchés qu'on les en crût.

Ils veulent être loués & loués fans

meſure : nous aportons en naiſſant des

qualités qu'on nomme bonnes ou bel

les . On a des talens qui ſe perfection

nent par la culture & par l'exercice ;

on aprend à danſer , à chanter , à jouer

des inftruinens; on fait des mains de

petits ouvrages qui demandent de l'a

dreſſe : auſſidemande-t-on pour cesme

nus avantages une eſtime égale à celle

des qualités les plus éminentes. Vous

Tij
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lez - vous louer à leur gré ceux qui les

poffedent? écoutez-les s'en louer eux

mêmes. Ils n'oublieront pas de vous

vanter ceux mêmes qu'ils n'ont plus. Ils

ont eu de belles dents , de beaux che

veux ; ils étoient legers à la courſe ; ils

franchiffoient d'un ſaut les plus larges

foſfés; ils remportoient le prix dans tou

tes ſortes d'exercices & de jeux ' ; ils

ajouteront les aplaudiſſemens qu'ils ont

reçus , les diſtinctions qu'on a faites

d'eux dans les compagnies , le plaiſir

qu'ils ont eu de s'entendre louer fans

être connus ; vanité pauvre qui ſent ſon

indigence au moment même qu'elle

vous vante fes richeſſes. Tout eſt vain

dans ce qu'ils vous diſent ; mais ils le

trouveni glorieux pour eux, parce qu'ils

veulent de la gloire , & croient que

vous leur en devez pour les qualités

même qui n'en méritent point , quel

ques réelles qu'elles puiſſent être.

Peu contens de ce qu'ils ont de meil

leur , ils le comptent en quelque forte

pour rien , ſi d'autres ne le leur comp

tent pour la même valeur. On ſait la

maxime favorite de la vanité : Voire ſa

voir n'eſt rien , fi quelqu'autre te fdit que

vous ſavez. Cette maxime eſt comme

univerſelle dans le ſentiment ; il eſt
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rare , & plus rare qu'on ne peut dire ,

de fe condamner ſérieuſement & fans

retour à des études mortes ; je dis à

des études qui ne tendent point à nous

faire vivre dans les eſprits. Nous ſom

mes avides de la vérité ; la découverte

nous en plaît; nous en goûtons les pre

miers fruits par des retours ſur nous

mêmes . Nous aimons nos connoiffan .

ces , nous nous y complaifons ; elles

nous donnent pour nous-mêmes un de

gré d'eſtime de plus : mais il eſt glo

rieux de ſavoir ; c'eſt un mérite , & rien

ne nous peſe plus ſur le cour qu'un

mérite ignoré , de quelque genre qu'il

ſoit. Le Philoſophe même qui paroît

s'abſorber dans la méditation de la nas

ture , ſans autre intérêt que le plaiſir de

la connoître , eſt quelquefois tenté de

rechercher des aplaudiſſemens maſqués

d'un motif plus honnête . Il ſe dit qu'il

n'eſt pas né
pour lui feul , & qu'il eſt

bon de ſervir de guide aux ignorans.

Mais fa vanité non réfléchie ne rafine

pas tant , elle va droit à l'eſtime : c'eſt

elle qu'elle cherche ; elle veut qu'on fa

che qu'elle ſait. Ces eſprits que j'ainom

més incommodes, ennuïeux , dange

reux , nuiſibles à la paix des ſociétés ,

donnent tous dans ce piége. Ils ſont

тії
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magaſiniers de connoiſſances, & veu

lent les vendre en détail au prix qu'ils

les ont miſes. Ils ſe croïent aſſez païés.

de leurs recherches , de leurs décou

vertes ,& de leurs travaux , s'ils en ſont

loués. Ce ne ſont pas même des con

noiffeurs qu'ils cherchent ; les adula

teurs leur ſuffiſent ; leur fottiſe va fou

vent juſqu'à ſe faire des proneurs à ga

ge ; on fait comme battre la caiſſe pour

groflir les auditoires . Les mauvais Poë

tes latins louoient des maiſons ; ils fai

ſoient conſtruire des amphithéâtres

ou fe contentoient d'en louer deporta

tifs , pour avoir le plaiſir d'entendre aux

derniers rangs les acclamations de quel

ques domeſtiques , ou de gens ramaſſés

parmi la populace.

Le métier de flateur eſt une reſſource

comme affûrée pour les fainéans & pour

les ames baſſes ; on en voit qui font

des fortunes brillantes. On cherche

leur mérite ; & ce mérite honteux , c'eſt

d'avoir ſu louer à
propos

fans

mérite . Ceux même qui ne ſontpas ſans

quelques qualités louables , ne haïſſent

pas cette forte d'impoſture ; c'eſt une

énigme comme impénétrable. Souvent

nous ſommes plus flatés d'être loués de

ce que nous ne ſommes pas , que de ce

des gens
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que nous ſommes . Il ſemble que les lan

gues trompeuſes ou trompées réaliſeng

les qualités qu'il leur plaît denous al

tribuer fauffement. Ceux qui penſent

trop bien de nous ſont rarement deſaa

buſés ; leur erreur nous plaît , & nous

n'avons pas le courage de nous en dé

fendre : au fond ils nous inſultent , &

nous leur en ſavons bon gré .

Aimons -nous donc en effet les fauſſes

louanges ? Non : ce qui nous y charme,

c'eſt que nous nous ſéduiſons nous

mêmes ,juſqu'à les croire au moins fin

ceres. Nous voulons de l'eſtime , &

nous en recevons les témoignages avec

trop de complaiſance , pour enfaire un

fcrupuleux diſcernement. C'eſt l'avare ,

dont les mains ramaſſent avec autant

d'avidité la fauffe monnoie que la

vraie , quand les ïeux y ſont trompés :

s'il reconnoît enſuite quelque faux écu ,

fa cupidité s'en deſeſpere. Si nous fom

mes convaincus que le coeur dément

les paroles , un éloge eſt pour nous un

coup affommant, & nous caufe un dou

ble déplaifir : le mépris caché nous tour

mente , tandis
que

les apparences de l'e

stime ne font qu'irriter notre deſir.

Démêlons ces mouvemens confus ;

la gloire que nous aimerions , c'eſt celle

T 1113
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de la vertu ; nous ſentons qu'elles ſont

faites l'une pour l'autre . C'eſt-là ce qui

nous fait ſouhaiter , ce qui nous fait

chérir par préférence les louanges d'un

homme vertueux ; elles ont un air de

vérité qui porte juſqu'au coeur. On pré

ſume qu'un homme de bien ne loue que

le bien ; fi fes louanges ſont vraies

nous ſommes ce que nous devons être,

juftes & vraiment louables : c'eſt- là le

contentement parfaitdu cœur de l'hom .

me ; ſon bonheur préſent & ſon bon

heur à venir confiſte dans l'acord de

ces deux fentimens. Mais nous n'ai

mons pas la juſtice autant que nous

deſirons la gloire , & ce dernier ſenti

ment l'emporte toujours ſur le pre

mier ; nous ſommes plus avides de pal

ſerpour juſtes que de l'être ..

Entrez , s'il ſe peut, dans les cours

de ceux qui paroiſſent les plus réguliers

au dehors, & qui s'abſtiennent dumoins

des vices les plus honteux & les plus

crians , vous trouverez que c'eſt moins

par l'horreur que par la honte de beau

coupde mauvaiſes actions qu'ils ſe les

interdiſent. C'eſt à ce prix qu'ils ſont

comme convenus avec le public de

conſerver une eſtime qui leur eft chere;

ils jouent le rôle des vertus, parce qu'il
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eft honorable ſur la ſcene du monde :

que le théâtre change , vous les verrez

changer de perſonnage. Rien de fi com

mun que les réputations démenties par

les ſentimens, Combien d'hommes fe

roient parfaits , s'ils étoient tels pour

le fond , qu'ils s'annoncent par les
ap

parences ? Mais au vrai , ce n'eſt que

ſur l'opinion que ces apparences ſont

ajuſtées. On rougit de ce qu'on fait être

bon , quand on craint qu'il ne ſoit blâ.

mé par erreur ou par libertinage. On ſe

permet ce qu'on fait être mauvais ,

quand les opinions dépravées l'ont ab

ſous de tout blâme. Par-là les vices

même deviennent glorieux , &ce qu'on

voit honoré celle de cauſer de l'horreur.

On ſe fait alors un plan de violer im

pudemment les plus indiſpenſables de

voirs ; on vit à ce prix comme leshon.

nêtes gens vivent ; la vanité n'en ſouf,

fre point; elle en tire même ſa gloire.

Elle va quelquefois juſqu'à la mettre

dans la grandeur de ſon infamie ; c'eſt

l'héroïſme du vice , & cet héroïſme a

ſes héros.

La conſcience réclame ; les paſſions

violentes emportent l'ambition. La cu

pidité , l'amour des ſales voluptés , ou

des haines furieuſes , font commertre
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des actions abominables , des trahiſons.

noires , des délations malignes , des

vols énormes , des ſupreſſions de titres,

des empoiſonnemens , des avortemens

procurés, des meurtres même ſanglans,

mais ſans témoins . Les coupables re

viennent de leurs premiers emporte

mens , & n'ont plus pour eux-mêmes

que de l'horreur; ils portent par-tout le

tourment de leurs remords ; la probité ,

l'amitié , la tendreſſe du ſang facrifiée

leur coûte des regrets ; mais l'honneur

conſervé les dédommage de la pertede

l'innocence , & la conſolation de paſſer

encore pour honnêtes gens leur adou.

cit le déplaiſir de ne l'être plus . Ils ſe

roient morts de confuſion d'avoir été

ſurpris dans des actions infâmes ; mais

perſonne ne les a vûs, & leurs compli

ces ne ſont pas moins intéreffés qu'eux

au ſecret ; ils échaperont au mépris .

public.

Mais s'il ſe répand quelques bruits

fourds , file ſecret ſemble ſe révéler par

des circonſtances ſuſpectes , s'ils ſont

foupçonnés, s'ils ont beſoin de juſtifi

cation pour ſe laver dans l'eſprit de

ceux qui penchent à ne les pas croire

innocens ; imaginez-vous les crimes du

monde les plus capables de faire fré
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mir les ſcélérats mêmes ; ils les com

mettront tous pour s'épargner la con

viction d'en avoir commisun ſeul : ju

gez
d'eux

par
les moins criminels . En

trouverez-vous un ſeul qui ne faſſe pas

pis que ce qu'il a fait pour vous en dif

fuader ? Lemenſonge, les fauſſesatte

ſtations & le parjure ſont tout prêts.

pour ſe diſculper des fautes les moins

deshonorantes. L'honneur enfin fera

toujours conſervé quand il n'en coûtera

que le ſacrifice de la juſtice ; on préfere

fans héſiter la gloire de paroître juſte à

celle de l'être.

Les Philoſophes avoient donc eu tort

de confondre le juſte avec l'honnête ,

qui ſont en nous les objets de deux fen

timens très- diſtingués, dont l'un l'em

porte de beaucoup ſur l'autre . Je fais

obſerver de nouveau leur mépriſe , par

ce qu'elle eſt importante dans l'examen

du principe des devoirs. Les hommes

diſoient-ils , s'attachoient à la gloire ,

parce qu'elle a l'aparence de la vertu ,

parce qu'elle en eſt l'ombre ; c'eſt une

penſée louche & vraiement fauſſe. La

gloire eſt la réalité que nous cherchons;

mais cette réalité de gloire ne conſiſte

point dans l'eſtime des hommes ; c'eſt

là la ſource du mécompte. Les Stoïciens.

1
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l'avoient compris : fi la réputation ,

diſoient- ils , eſt un vrai bien, le bona

heur du Sage dépendra de l'opinion. Sa

vertu , quifaitſon unique & folide bien,

n'aura plus de regles fixes ; il faudra

qu'il vive de caprice pour s'acommo

der au caprice des jugemens humains ,

& ces penſées anéantiſſoient toute idée

de ſageſſe . Laiſſons à les tirer de leur

confuſion dans l'aplication de nos prin

cipes. Ce que nous diſons maintenant ,

c'eſt que le deſir de la gloire eſt en nous

une affection naturelle ; mais il en eft

de cette affection comme de toutes les

autres les pluìs légitimes . Le ſentiment

confus les aveugle ſur la nature de leurs

objets ; elles s'y méprennent,& devien

nent des paſſions déreglées ; & comme

il n'en eſt point de plus enracinée dans

les coeurs que celle de la gloire , il n'en

eſt point qui forme une paſſion plus

impérieuſe & plus extravagante. Son

triomphe eſt d'avoir fait detout tems

les héros & les hypocrites . La gloire des

héros n'a ſouventété qu'une fauffe gloi

re ; on louoit en eux des qualités qui

n'avoient rien de louablesou qui cel.

ſoient de l'être par l'abus. On a donné

le nom de conquêtes aux brigandages ;

l'intérêt des Etats a fait porter l'amour
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de la Patrie juſqu'au fanatiſme, juſqu'à

la fuperftition. La valeur dans les guer

res juítes étoit en foi plus eſtimable ;

mais le fantôme de cette gloire fauſſe

ou ſpécieuſe faiſoit tout entreprendre ;

toutes les paſſions étoient domptées

pour la mériter. On craignoit de ternir

ſes vains lauriers par des actions baſſes

ou vraiment honteuſes : il falloit ſur

tout que la valeur parût acompagnée

des autres vertus ; qu'un vrai héros fût

modéré , clément , généreux , ennemi

de la moleffe & du fafte , laborieux ,

frugal , ſobre , chaſte même. Alexan

dre, Scipion , Pompée , ne voulurent

point toucheraux femmes qu'ils avoient

emmenées captives,pourne pointfouil

ler l'éclat de leurs victoires. C'étoit

vraiment l'ombre de la vertu qu'ils

pourſuivoient dans cette gloire ; ou plû

tôt ce n'étoit que l'ombre de la gloire

même , en ce qu'ils la conſidéroient

comme la vraïe récompenſe des actions

vertueuſes.

La gloire des athletes étoit mince &

meurtriere , & de quel prixnela païoient

ils pas ? Quels exercices aſſommans

quelles privations , quelle rigoureuſe

abſtinence , quelles cruautés ils exer

çoient contre eux pour s'expoſer à des
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traitemens plus cruels , & pour ſe faire

honorer par leurs plaies ou par la perte

de leurs membres !

Mais eſt - il après tout des héros com

parables aux hypocrites ? Je l'ai déjà

dit , nous le ſommes tous ou preſque

tous ; il en eſt peu dont la régularité

ſoit le pur effet de l'amour des devoirs.

Il en eſt beaucoup que nous ne rem

pliſſons que pourne pas pécher contre

une certaine décence. Quelques inju

ftes que nous ſožons, nous ne préten

dons acorder notre eſtime qu'à la juſti

ce ; nous en exigeons du moins lesapa

rences ; nous nepardonnons à perſon

ne de ne paroître pas ce qu'il doit être ;

ce n'eſt que par-là qu'on ſe ſoîtient dans

les places, ou qu'on y vit avec l'agré

ment d'être eſtimés. Il y a donc dans

tous les états une forte d'hypocriſie qui

fait du monde un théâtre , où tous les

les acteurs repréſentent ce qu'ils ne ſont

pas. La gloire les maîtriſe tous ; ils ſont

comme convenus de ſe tromper , pour

nepas ſe déplaire en ſe montrant tels

qu'ils ſont. C'eſt un concert où tous

prennent le ton de l'opinion , pour ne

pas ſe choquer mutuellement par le de

ſagrément des diffonances.

Il y a de plus des hypocritesde pur,
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intérêt , qui ne ſont touchés que de l'u

tile , ſans égard à l'honnête ; c'eſt une

hypocriſie qui fait de la vertu la der

niere reſſource du vice ou de l'indigen

ce . Les dehors vertueux donnent un

accès favorable auprès de ceux dont

les ſentimens font les plus corrompus ;

l'eftime arrache des libéralités à la cu

pidité même.La dureté des riches s'at

tendrit pour des malheureux qui paroiſ

ſent dignes d'un meilleur fort ; & tout

le mérite d'une charité ſans difcerne.

ment ſe réduit quelquefois à nourrir par

préférence des impofteurs ſous le maf

que d'une piété fincere .

Mais les héros de l'hypocriſie fontceux

qui n'aſpirent qu'à la ſeule gloire d'une

vertu parfaite. C'eſt une fureur,une vio

lence , une force , un empire de paſſion

qui s'aſſujettit toute la nature. Suivez

ces héros ; il leur en coûte plus pour

contrefaire les vertus, qu'il n'en coûte

aux plus parfaits pour les pratiquer. Ils

n'ont d'attrait pour aucun devoir. Ils

les haïſſent tous par penchant: mais ils

s'en impoſent toutes les rigueurs . Ce

font tous les jours de nouveaux com

bats qu'ils ſe livrent . Ils forcent toutes

leurs inclinations ; ils ſe condamnent

aux privations les plus dures ; ils ſe font
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une fevere loi de s'interdire les fatis:

factions même qu'on ne leur reproche

roit point . L'amour du bien ne leur en

trera jamais dans le cour ; mais ils fe

ront au -dehors tout le bien qui leur dé

plaît le plus ; ils y ſont réfolus. Ce ſont

de ces hommes qui ſe tourmentent à s'a

longer violemment les nerfs , à ſe diſlo .

quer en quelque ſorte les os pour ſe for

mer à de vains tours de ſoupleſſe. Ils

vivent malheureux , mais ils ſeront ho.

norés & forceront les plus honnêtes

gens à les vanter par leurs ſuffrages.

C'eſt la couronne à laquelle ils aſpirent.

L'entrepriſe eſt comme au -deſſus des

forces humaines ; la nature libre n'eſt

pas faite pour une contrainte perpé

tuelle , plufieurs y ſuccombent. Ils fe

démaſquent; mais il en eſt qui veulent

être juſqu'au bout les vi&imes d'une ré.

putation , dont le plaiſir devroit céder

aux remords qui l'empoiſonnent. Ils les

foutiennent ces remords cuiſans ; ils

s’en laiſſent déchirer fans pitié d'eux

mêmes . La vaine gloire eſt une maî

treffe pour laquelle ils ſe feroient tuer ,

& ſous les ïeux de qui leur extrava

gante paſſion les tourmente juſqu'au

kuplice . Mais le même ſentiment qui

leur donne une fermeté fi deſeſpérée ,

ne
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ne leur en laiſſeroit pas aſſez pour fou

tenir la honte d'avoir trompé ceux

dont ils avoient ſurpris l'eſtime. Le

deſeſpoir d'un hypocrite démaſquén'eſt

comparable qu'à celui d'un voleur ſur

pris , contre qui le fait dépoſe & ne

peut être recuſé.

La douleur des pertes ſe meſure ſur

celle de l'attachement qu'on avoit pour

les objets. La honte ou le mépris eſt le

dernier des malheurs de l'homme, parce

que la gloire eſt l'objet de la paſſion la

plus violente. L'homme n'eſt pas
im

peccable , mais il voudroit le paroître.

Il eſt des fautes qui n'ont beſoin que
de

n'être pas deſavouées pour trouver de

l'indulgence dans les cenfeurs les plus

feveres : il en eſt qu'un humble & fin

cere aveu rend en quelque ſorte glo

rieuſes; mais cet aveu que de violences

ne coûte- t- il pas , vous Chrétiens qu'un

article eſſentiel de religion ſoumet à

l'accuſation ſecrete de vos fautes ! A

joutez à ce que nous en avons déjà dit ,

que rien n'égale dans certains pécheurs

l'obſtination de ne point ſe découvrir,

Ils ont commis certains péchés qu'ils

déteſtent, & qu'ils ſont bien réſolus de

ne plus commettre ; mais ils tombent

en défaillance à la penſée qu'ils vont ſe

Toine I, V
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deshonorer dans l'eſprit d'un ſeul homes

me , à qui ſon miniſtere impofe un fe

cret inviolable . Ils déguiſent, ils écar

tent toutes les circonstances qui peu

vent les rendre ſuſpects de ce qu'ils ont

réſolu de cacher. Dans leurs propres.

vûes , c'eſt un ſacrilege qu'ils vontcom

mettre par ce déguiſement ; mais ils afa

fronteront le jugement de Dieu pour

fauver la bonne opinion d'un ſeulhom

me .

La même foibleffe nous fait ſouvent

agir dans toute autre occaſion. On eſt

envelope dans une affaire où la bonne

foi a périclité ; une adverſe partie veut

éclairer des démarches obſcures & in

juſtes; de quels moïens ne fe ſert-on pas

pour
ſe couvrir ? Il n'eſt aucuns détours .

qu'on ne mette en uſage. On veut faire

prendre le change à un certain public

qui nousconnoît : on cherche à tout dés

guiſer même à ſon propre avocat ; ce

n'eſt pas une conſultation qu'on lui fait ,

c'eſt un commencement de juſtification

qu'on entreprend devant lui; c'eſt qu'on

ne veut perdre l’eſtime de perſonne; on

ne veut être mépriſé de qui que ce ſoit

pas même de ceux qu'on mépriſe. Voïez :

les troubles & les alarmes des plus vains.

Quand ils ont eux - mêmes quelque re
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proche à ſe faire, ou quelque endroit

foible par où la critique puiſſe les atta

quer , les décrier ou leur donner quel

que ridicule, ils craignent inceſſamment

que leur ſecret ne tranſpire , ou qu'il

n'ait déjà tranſpiré. De combien de ter.

feurs paniques ne ſont- ils pas tour-a

tour les jouets ? Obſervez leurs attitu

des inquiettes : à chaque mot qui ſe dit

derriere eux , ils tournent la tête ; quel.

qu'un les regarde un peu fixement, ils

en rougiffent.; un geſte innocent les

alarme , une parole échapée ſans def

fein les pénetre juſqu'au coeur ; un ton

moqueur , un doute feint , un reproche

fans fondement, les interdit & les jette

hors de leurs meſures; une raillerie les

déconcerte , un ſoupçon déclaré les def

eſpere , & ſouvent leur trouble trahit

leur coeur.

Rien ne peut nous raſſurer contre la

crainte du mépris ; nous la portons

l'extrême. Nous ne raiſonnons point;

nousne diſtinguons point fi les actions

font honteuſes en elles - mêmes , ou fx

ce n'eſt qu'un vain préjugé qui les fait

paroître telles à des ïeux prévenus..

C'eſt la gloire , c'eſt l'eſtime que nous

cherchons & la vertu blâmée ceffe

pour nous d'être une vertu . Le vice ef

>
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timé n'eſt plus un vice blâmable . Nous

ne voulons être blâmés de rien ; nous

ne voulons pas du- moins le ſavoir, fût

ce ſans ſujet . La délicateſſe de la vani

té veut être trompée ; ſon goût ſeroit

d'ignorer qu'on a des taches au viſage ,

plûtôt que d'en être averti . Vous trou

verez des gens aſſez fots pour aimer

mieux l'être toute leur vie , que d'en

efluïer un moment le reproche dans un

tête- à - tête . Le ſentiment ſecret qu'on

a de ſes défauts , peſe moins ſur le coeur

que la penſée qu'ils font connus de quel

qu'un . Nous nous inquiétons moins en

fin de ce que nous ſommes en mal , que

de ce qu'on nous croit . L'opinion du

bien , c’éſt notre ſouveraine regle. La

crainte de la honte nous domine au

même degré que le deſir de la gloire .

Ce deſir ne s'étouffe point dans ceux

même que l'infamie publique accable.Ils

ne veulent pas êtremenésau ſuplice à

viſage découvert. Il y a quelquesannées

qu’un miſérable fut condamné pour un

vol qui ne valoit pas un écu.Le vol avoit

été fait avec effraction . La mort en étoit

la peine : mais la mort ne lui parut pas

la peine la plus rude . Monſieur , dit-il

au Raporteur , vous me faites pendre

pour bien peu de choſe. Accordez -moi
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pour lui

du-moins une grace ; ne me faites pas

pendre aux halles. Eh pourquoi , mon

ami , lui demanda le Raporteur ? Ah ,

Monſieur , s'écria le criminel , c'eſt que

j'ai- là toutes mes connoiſſances ! C'é

toit un ſurcroît de deshonneur

d'être pendu ſous les ïeux de ceux qui

ne l'avoient pas cru capable de voler ;

il vouloit ſauver en mourant ce reſte

d'eſtime , qu'il regrettoit plus que
fa

vie même . Le Juge eft vivant , & peut

atteſter ce fait.

Rentrons encore un moment dans le

cours des deſtinées ordinaires . Il y a

ſur-tout des vices qu'on s'interdit plus

féverement
que les autres , parce que

le monde y attache une forte d'infamie

qui ne s'efface pas. Il y a des vertus qu'

on eſt forcé d'affecter, parce qu'on en a

tellement fait dépendre l'honneur ,qu'on

le perdroit fans reſſource pour les avoir

violées. Telle eſt cette convention dont

j'ai parlé ;convention fondamentale con

tre laquelle la licence des moeurs la plus

déclarée ne revient point . Cherchez

un peuple où l'honneur foit compté

pour rien. Ce peuple n'eſt point . Ce

qu'on nomme la probité parmi nous ,

ne doit jamais ſe démentir. Un homme .

qui paſie pour n'en point avoir , eſt un
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homme perdu de réputation .Qu'on l'att

taque de ce côté-là , l'injure eſt plusatro

ce que les mauvais traitemens les plus

outrés . Si l'accuſateur ſuccombe à la

preuve ,
il eſt ſoumis à des réparations

folemnelles. On eſt d'accord en un mot

que l'honneur eſt plus cher que la vie.

Les loix ne ſouffrent pas qu'on l'outrage

impunément , & les tribunaux pronon

cent auſſi ſéverement contre les calom

niateurs que contre les homicides . Les

peines ſont meſurées ſur les injures , 8

les injures ſur les qualités des offenſeurs.

& des offenſés.

Nous le dironsdans le Chapitre ſui

vant. On n'a pû ſe diſpenſer d'attacher

à toutes les conditions un degré d'hon

neur convenable , & ce degré n'eſt pas

moins précieux aux conditions les plus

baſſes qu'aux plus relevées. L'eſtima

tion s'en fait par le ſentiment, & ce ſen

timent eſt unanime dans tous les caurs .

Ils veulent de l'honneur ; & celui qu'on

leur accorde a toujours dans leur eſprit

un prix qui l'égale auxplus grands, ou

qui le met au - deſſus. Tous ſont arbi

traires par l'inſtitution ; mais le deſir de

la gloire eſt un defir abſolu, qui ne ſouf.

fre pointqu'on lui donne des bornes.

A conſulter la raiſon faine & l'acord
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qui devroit naturellement ſe trouver

entre les affections des hommes & leur

conduite , il ſemble qu'il ne ſoit point

de ſentiment qui dût les rendre plus par

faits, plus aimables , plus ſociables que

celui dont nous parlons ; & cependant

il n'en eſt point qui les rende plus in-

commodes& plus intraitables , quel-

que imparfaits qu'ils ſoient. Ils ſont

vains fans meſure, & n'en mettent point

aux égards qu'ils ſe croient dûs. Ache

vons de ſuivre cette paſſion dans ſes

écarts , pour la ramener enſuite à ſon :

véritable uſage , dont la réflexion que:

je viens de faire donne un preſſenti

ment.

CHAPITRE I X.

Il y a des honneurs de diſtinction , qui ne

doivent leur origine qu'à la ſeule cecom

nomie de la nature, & quine ſont fondés

queſurla qualité desperſonnes. C'eſt par

ſentimens que les enfans ont été portés à

reſpecter les peres , & les jeunes gens

¿

reſpecter les vieillards. L'inégalité des

mérites a faitdonner despréférences aux

plus éminens, Le goût & l'intérêt des
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Sociétés a fait placer à la tête du gou

vernement , ou dans les poſtes les plus

importans , ceux qui s'étoient acquis

l’eſtime la plus générale ; & ce même

goût d'eſtime qu'on ſentoit être naturel

à tous les hommes , a fait juger qu'il

étoit convenable d'en aſſigner des mara

ques fingulieres à ceux qui vouloient

bien conſacrer leurs talens à l'utilité pro

blique. On leur a donné des titres &des

prerogatives ; on leur a décerné tout ce

qu'on apelle des diſtinctions. Dans cette

analyſe on yoit que les diſtinctions n'ont

été que les récompenſes du mérite : mais

la vanité quiprétend à tous les mérites ,

a confondu les objets, & s'eſt fait des

mérites des diſtinctions mêmes ; elle en

veut à quelque prix que ceſoit , & fe re

paſt d'une infinité dechimeres, où l'idée

du mérite nepeut entrer. Les diſtinctions

les plus réelles & les plus graves en apa

tence , n'ont au fond rien que de comi

que ; & c'eſt ce comique pourtant qui de

vient l'objet de la paſſion laplus furiella

fe ; paſion fifolle en effet , que les dif

tinctions dont elleſe nourrit fontle plus

ſouvent purement imaginaires. A quoi

faut-il la ramener ? eſt-ce dansl'homme

unſentiment qui n'ait point d'uſagelé

gitime
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gitime , & qui ne puiſſejamais lui fer,

vir de regle ?

L '

’EGALITÉ que nous reconnoiſſons

entre les hommes n'exclud pas cer

taines diſtinctions qui réſultent de l'aea

conomie même de la nature : les uns

naiſſent des autres ; ils leur doivent l'ê

tre , la ſubſiſtance , & tous les autres fe .

cours dont la foibleffe de leur enfance

a beſoin . Ces bienfaits doivent donc

leur inſpirer de la reconnoiſſance & de

l'amour pour ceux dont ils les ont re

çûs : & ce ſentiment doit être en eux

d'autant plas ſincere , que la gratuité

des bienfaits eſt moins ſuſpecte.Les pa

rens n'ont point d'autre intérêt que l'in

térêt même de ceux qui ſont nés d'eux,

dans tout ce qu'ils font pour leur bien

être & pour leur conſervation dans un

âge où leur propreimpuiſſance les rend

incapables de toute prévoïance & de

toute induſtrie . La reconnoiſſance eſt

donc pour eux un devoir indiſpenſable:

or toute reconnoiſſance , ſelon la force

même du terme , eſt un aveu de dépen

dance qui doit aux bienfaiteurs un tri

but de reſpect & d'honneur. C'eſt le

terme dont Moyſe ſe ſert pour expri.

mer toutes les obligationsdes enfans :

Tome I , X
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Honorez , leur dit- il , votre pere & votre

mere. Il n'eſt aucune religion , aucune

fociété qui diſpenſe de cette loi.

L'âgemet entre les hommes une ſe

conde différence qui donne une idée

de ſupériorité des uns ſur les autres ;

c'eſt le titre des vieillards . Toutes les

nations ſe ſont accordées à leur ren .

dre un hommage de reſpect dont nous

trouvons une efpece de tradition dans

les anciens auteurs. Les cheveux blancs ,

nous diſent - ils , étoient autrefois en

grande vénération : les rides de la vieil

leſſe avoient leur prix ; & tous comp

tent entre les degrés de la dépravation

des moeurs, celui de manquer de confi

dération pour ceux que l'âge rend vé

nérables . Etoit-ce donc l'âge ſeul qui

produiſoit ce ſentiment de diſtinction ?

non : c'eſt que l'expérience & les réfle

xions d'une longue vie contribuent na

turellement à rendre les hommes plus

modérés , plus fages, plus prudens , plus

capables deconſeil, plus hommes enfin

qu'ils n'étoient dans l'enfance & dans la

jeuneffe .

Auſfi quand les ſociétés ſe virent dans

la triſte néceſſité de réprimer la licen

ce , de fe choiſir des modérateurs , des

conſeillers, des juges ,des arbitres de la
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police & des protecteurs du bien public ,

le choix tomba par-tout ſur les anciens

du peuple, ou ſur ceux que des qualités

prématurées leur égaloient . Ces qualités

toujours eſtimables , toujours louables

quandmême elles ne font point tirées

de leur ſecret, décident naturellement

enleur faveur par la ſeule impreſſion

qu'elles font ſur les eſprits. Ceux qui

naiſſent avec une compréhenſion façi

le, avec des vûes élevées , avec des fen

timens droits ; ceux qui s'apliquent de

bonne heure à cultiver leurs talens

& leur raiſon , font voir un eux une

perfection qui prévient les années , &

dont on ne peut s'empêcher de leur te

nir compte . C'eſt comme un jugement

d'acclamation ſans raiſonnement , qui

fait eſtimer la pénétration d'eſprit , la

facilité d'aprendre les Sciences & les

Arts , l'induſtrie qui les invente ou qui

les porte à des degrés de perfection plus

éminens ; un fens mûr & folide , une

capacité d'embraſſer les affaires , de les

manier , de démêler les difficultés, de

diſcerner le vrai point qui les termine ;

une fermeté d'ame inébranlable à l'é

preuve des attraits du plaiſir & des at..

teintes de la douleur ; au - deſſus des

craintes les plus capables d'abattre la

.

X ij
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1

conſtance ou de corrompre la droiti

re ; des actions de valeur ou de géné

roſité , dont les motifs ne paroiſſent mê

lés d'aucun intérêt que celui de les faire

à propos . Ajoûtez à ces avantages une

certaine éloquence de génie qui fait

prendre les paſſions par leurs foibles ,

les exciter , les modérer, s'inſinuer dans

les eſprits , & par-là ſe rendre maîtreſſe

des cours .

C'eſt à ces fortes de caracteres qu’

on a confié de tout tenis les fonctions

publiques , ſelon qu'on le jugeoit con

venable à la bonne adminiſtration des

républiques ; ces fonctions ont été diffé

rentes ſelon la diverſité des beſoins.

Mais le même ſentiment d'eſtime qui

décidoit de la préférence qu'on don

noit aux qualités, a fait juger qu'il étoit

juſte d'attribuer des diſtinctions aux per

fonnes. Telle eſt l'origine de ce qu'on

apelle les honneurs dumonde.

Obſervez d'abord que ce n'eſt point

aux fonctions qu'on les attache : on ne

conſidere ces fonctions que par l'utilité

qui doit revenir de leur établiſſement &

de leur exercice ; mais il faut pour les

exercer , des talens qui donnent par

eux -mêmes de l'eſtime ; & les honneurs

font comme un dédommagement de
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ceux qui veulent bien faire le facrifice

de leurs talens au bien public . On ſent

qu'il leur eſt naturel de vouloir être el

timés par ce qu'ils ont d'eſtimable , &

cette eſtime leur eſt marquée par des

démonſtrations extérieures de reſpect

dont on les honore. Tout ſe décide donc

ici par le ſentiment que nous exami

nons , par ce ſentiment d'excellence

qui nous éleve l'ame & qui doit lui fai.

rechercher ſa gloire en elle -même. C'eſt

par ce principe inné, qu'à notre juge

ment les marques d'honneur les plus

glorieuſes ſont celles dont on ne retire

aucune utilité réelle qui rende la vie

plus commode & plus douce : c'eſt par-là

que les plus vaines ſont les plus recher.

chées & les plus flateuſes. Que revenoit

il d'une couronne de laurier ,de chêne ou

de lierre ? revient - il quelque avantage

plus ſolide d'en porter une d'or ornée

des pierreries les plus précieuſes ? Que

revient- il d'être revêtu d'un habit d'une

certaine couleur , d'une certaine étof

fe , d'une certainę forme de pou

voir prendre des ſurnoms auſſi vuides

de ſens qu'ils ſont emphatiques ? d'être

admis dans un certain ordre qui n'a

rien que d'imaginaire ? de ſe voir pré

cédé d'un cortege auſſi biſarre que nom

X iij
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breux ? d'avoir un rang marqué dans

les marches & dans les affemblées ? Pe

fez bien la valeur de toutes ces diftinc

tions , vous en conclurez qu'elles ne

ſont que des preuves de l'impuiſſance

des hommes à récompenſer le mérite ;

elles le ſupoſent, elles en font une re

connoiffance publique :mais cette re

connoiſſance eſt le plus ſouvent double

ment trompeuſe , en ce que la ſupoſi

tion du mérite n'eſt que le fruit de quel

que mépriſe, & que la récompenſe en eſt

toujours vaine & toujours peu propre

à contenter l'avidité que nous avons

pour la vraie gloire : nous ne ſaurions

nous démentir en tout à ce ſujet. Au

fond nous trouvons qu'il y a fouvent

plus d'honneur à n'avoir point les hon .

neurs que le monde donne , qu'à les

avoir ; l'honneur ſolide eſt de les avoir

mérités . Il m'eſt plus honorable , diſoit

Caton , d'entendre demander pourquoi

Rome ne m'a point élevé de ftatue , que

ſi quelqu'un demandoit pour quel ſujet

on m'en auroit élevé.

De là naiſſoit la perplexité des Phi

loſophes ; ils aprouvoient en quelque

forte ceux quirecherchoient les hon

neurs ; leur propre penchant pour la

gloire leur dictoit ce jugement confus,
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Ils remarquoient d'ailleurs que plus les

hommes avoient d'eſprit & d'élévation

d'ame , plus il leur étoit ordinaire d'af

pirer aux dignités , au crédit , à la puiſ

fance , au commandement. Ils réfléchif

ſoient que c'étoit l'honneur qui nour

riſſoit les Arts & l'émulation de les per

fectionner; que lægloire enchantoit tous

les eſprits & leur inſpiroit de l'ardeur

pour les études ; que rien ne donnoit de

plus grands ſujets à la ſociété dans tous

les genres.Mais un retour plus ſérieux

faiſoit ſentir aux ſages que la gloire qui

vient des hommes n'étoit point celle où

notre penchant aſpire. La frivolité des

objets auxquels on l'attachoit , la leur

faiſoit méconnoître . Ils conſidéroient

donc cette gloirecomme un piége qu'ils

devoientéviter : la rechercher, difoient

ils , c'étoit prendre l'ombre pour le

corps, & concluoient de-là qu'il étoit

difficile de ne pas aprouver la réſolu

tion de ceux qui ſe retiroient du mon

de & qui mépriſoient ſes honneurs .

Avec un jugement un peu ſolide , on

ſent combien ces raiſonnemens font im

parfaits. On loue preſque ceux qui re

cherchent les diſtinctions établies par les

loix ou par l'uſage: on n'oſe blâmer ceux

qui ne les croïent dignes que de leurmé

X iij
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pris. Ce doute ſeul ſur leur recherche

ou ſur leur fuite, ſuffiroit pour montrer

combien le deſir de la gloire a de force

en nous , & quelle aveugle impatience

il nous donne d'en jouir. C'eſt la prin

cipale conſéquence que nous nous ſom .

mes propoſé de tirer desdifférens points

de vûe où nous nous ſommes placés

pour faire enviſager ce deſir dans ſes

effets. Nous pourſuivons la gloire dans

tous ſes fantômes , & nous croïons la

trouver cà jamais elle ne fut qu'en il

luſion : telle eſt celle des diſtinctions :

il n'en eſt point de plus abuſée du côté

de ſes objets, & de plus acharnée dans

ſes pourſuites.

Elle a ce défaut, dit ingénieuſement

un philoſophe, qu'elle ne tourne point

la tête; dix mille inférieurs qu'elle laiſſe

derriere elle la flatent moins qu'un ſeul

ſupérieur qu'elle aperçoit devant foi ne

l'irrite . Rien ne borne ſes deſirs que
le

rang ſuprême; encore ne la contente

roit- il pas . On entend un conquérant

écervelé regretter de n'avoir qu'unmon

de à conquérir. On entend ſortir de la

bouche d'un autre cette déteſtable pa

role : s'il faut violer tous les droits de

la nature , c'eſt pour régner qu'il faut

les violer ; rien n'eſt ſacré pour ce fu
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rieux amour de la domination . Les fre

res s'égorgent, les fils trempent leurs

mains dans le ſang de leurs peres ; une

mere ambitieuſe conſent à devenir la

victime de la cruauté de ſon propre fils,

pourvû qu'il regne. C'eſt au mérite ,

c'eſt à la vertu , que les diſtinctions ſont

deſtinées , & c'eſt le vice & le crime

qui s'en emparent. Le mérite eſt un ti

tre que chaque homme diſpute à tous

les autres ; & , comme nous l'avons dit ,

leuramour-propre n'en veut point d'au

tre juge que lui - même : diſons plûtôt

qu'on n'en raiſonne point. Lescharges,

les dignités , les ſupériorités , honorent

dans les idées du monde : on yeut être

honoré ; voilà le titre qu'on croit avoir

aux prééminences, indépendamment

des qualités qu'elles exigent, & des

moïens établis pour y parvenir.

Comment & par quiles places hono:

rables ſont- elles donc remplies ? La

voie la plus ſage & la plus convenable

au bien public , c'étoit celle des élec

tions ou des ſuffrages libres despeuples

ou des citoïens. Si cet ordre eût ſubſif

té, quel eût été, dit un poëte , l'homme

aſſez perverti de ſentimens pourne pas

préférer Séneque à Néron ? Mais lesam

bitieux la reſſource de troubler la
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liberté des élections par des ſéditionis

& par des tumultes. On brigue les ſuf

frages , on les achete , on ſe les fait ac

corder par les promeſſes & par les me

naces, par la recommandation des puif

ſances , par l'autorité de ceux qui gou

vernent: ceux -ci donnent les places à la

ſollicitation de leurs favoris qui ſe les

font païer. Les honneurs ſe vendent à

Rome ; & dès qu'on les met en vente ,

on nemanque jamais d'acheteurs pour

les plus frivoles. Ce fut de tout tems

une voie ouverte aux riches qui veu

· lent s'avancer : leur folie va juſqu'à

païer bien cher des titres purement ho

noraires , ſans fonctions , fans émolu.

mens, mais qui donnent un certain rang

parmi les citoïens . Ceft a nfi , dit Cice

ron , que dans les troubles de la réa

publique , on vit pluſieurs perſonna

ges ſe faire nommer conſuls , mais

qui n'en eurent que le nom . Ce nom

vuide les flatoit, & leur vanité ſe repaif

ſoit de la ſeule ombre d'un honneur qui

n'étoit en lui - même qu'une ombre : c'é

toient des ânes qu’on avoit nommés

chevaux , & qui n'en reſtoient pas

moins ânes. Cedefordre eſt un des plus

grands qui puiſſent s'introduire dans les

fociétés; par- là toutes devasinent les



D ES DEVOIR s. 251

dupes de leurs plus ſages établiſſemens.

Les fonctions deſtinées à procurer le bien

public , y deviennentplus pernicieuſes

qu'on ne les avoit jugées utiles. Conſi

dérez de près ceux qui les exercent :

vous rougiſſez pour eux de l'impuden

ce qu'ils ont eu de les briguer; mais

ils s'en aplaudiſſent, & croïent avoir

autant de droità vos reſpects que s'ils

avoient des qualités à qui vousne puſ

ſiez les refuſer.

C'eſt une vanité gangréneuſe qui def

cend de membres en membres depuis

ceux qui font à la tête des états juſqu'

aux conditions les plus baſſes & les plus

ignobles. Par-tout où vous trouverez

de la ſubordination, des préſéances, des

diſtinctions de rang & des colifichets

honoraires , vous verrez cette vanité

courir après, s'en faiſir , en devenir fie

re. Les dignités facrées & les profanes

font ambitionnées avec la même ar

deur , avec le même eſprit: lesunes &

les autres ſont accablantes par le poids

de leurs obligations ; mais elles éblouiſ

ſent par l'éclat imagine deleurs préro

gatives. C'eſt le piege où l'orgueil im

patient va ſe jetter, au riſque de ſe ren

dre plus ridicule à proportion qu'il ſe

croira plushonoré. Dans les maiſons de
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retraite, dans les profeſſions dévouées

par état à l'humilité, les brigues pour

les places ne ſont pas quelquefois moins

échauffées & moins furieuſes qu'on les

vit dans la décadence de cette fameuſe

république qui fe regardoit comme la

maîtreffe du monde. Qui le croiroit ?

au milieu des pleurs & de l'affliction

d'une communauté des plus auſteres

qui perdoit un deſes meilleurs ſujets

la premiere penſée d'une fille fut que

cette mort l'avançoit d'un pas vers le

rang des anciennes . L'homme veut par

tout s'avancer , s'élever au -deſſus des

autres , parce qu'il croit par-là s'éléver

au -deſſus de lui-même, Fût- il renfermé

dans la ſphere la plus étroite , réduit à

la plus baſſe des conditions, il veut au

moins y tenir le premier rang entre ſes

égaux. Cette ambition poſſede les peti

tes ames auſſi bien que les grandes ; on

y remarque les mêmes paſſions & les

mêmes motifs. L'eſclaveveut précéder

un autre eſclave ', comme Alexandre

vouloit précéder Darius , & l'orgueil

le ſuit juſques dans ſa miſere. La caba

ne nous cache des brigues , des envies ,

des jalouſies & des dépits pour les pré

féances paſtorales, pour les privileges

& les charges de diſtinction du hameau
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ou du village. Dans les villes où ſont

les corps de Judicature , de Police & de

Commerce, par-toutoù il y ades Com .

munautés & des Confrairies d’Artiſans ,

chaque particulier ſe fait valoir dans

ſon grade , tous s'envient réciproque

ment , & preſque tous voudroient do

miner leurs égaux . Chaque Corps , cha

que Communauté eſt épriſe de cet ef

prit de prétention qui rend les particu

liers ridicules , & la derniere des Con

frairies ſe croit preſque une cour fou

veraine .

En vain les fondateurs ou les légiſla

teurs des ſociétés ont - ils conſulté l'é

tendue du mérite & la nature des pla

ces , pour mettre des différences entre

les diſtinctions. Ces différences font def

avoüées par l'envie que chacun fent

de ne céder à perſonne. Ceux qui font

aux derniers rangs ſe comparent & ſe

préferent ſans héſiter à ceux qui rem

pliſſent les premiers ; ils les valent bien,

diſent-ils , ils valent mieux , ſi vous les

en croïez. La vanité ne demande qu'un

apas , & ſe prend au premier que vous

lui préſentez. La premiere tonſure du

jeune clerc n'eſt pas plus grandequ'un

écu ; mais il eſt auſſi flaré que s'il por

toit une couronne rožale : Yous le voïez
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dons noirs , bleus , rouges, violets , &

y porter ſouvent la main , comme pour

enmeſurer la grandeur ; il la couvre

d'une calotte , pour la faire imaginer

plus grande. Le Bedeau eſttout glorieux

de ſa robe& du chiffre qui la deſigne. Le

Portier eſt tout fier du galon deſon bau

drier.

Vous croïez que je vous conte des

puérilités : oui ſans doute ; mais aux

ïeux de la raiſon ſaine , il en eſt de ces

dernieres diſtinctions comme des plus

relevées. Qu'eſt-ce en effet que les cor.

la jaretiere ? Ces ſignes fixés par leur

inſtitution peuvent-ils être recherchés

ou portés ſans le mérite qu'ils ſuppo

ſent ? Quel hogneur peut en tirer celui

qui n'a pour toute vertu que le fouve

nir
qu'on conſerve de celle de ſes peres?

Il étoit avantageux d'établir ces mar

ques pour récompenſer la bravoure &

le
courage , les grands talens & la pé.

nétration dans les affaires de l'Etat ; il

ne doit pas être moins important de

leur conferver les mêmes prérogatives.

Ces ſignes ſontvains par eux-mêmes ;

l'époquede leur prééminence n'a com

mencé qu'au tems où ils ont ſervi de

témoignage au vrai mérite. Par-tout

où il ne ſe trouve pas joint avec ces
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marques diſtinctives , je n'apperçois

qu'une enſeigne d'or, d'argent , ou de

foie. Un acteur qui feroit le perſonna

ge de Roi , ne ſeroit-il pas ridicule de

vouloir faire croire au Public qu'il l'eſt

auſſi réellement qu'il le paroît ? D'où

vient donc ambitionner ces hauts titres,

ſans avoir précédemment examiné avec

fcrupule , ſi l'on a le mérite néceſſaire

pour s'y montrer ? C'eſt que dans cha

que état la paſſion de ſe relever ſe fait

illuſion , pour penſer qu'elle ſe releve

en effet.

Dans toutes les religions les peuples

ont conſacré par leur reſpect les places

de ceux qui ſont voués au ſervice de la

Divinité ; mais l'eſprit de domination

s'eſt emparé de cet état comme de tous

les autres . Les Augures , les Sacrifica

teurs , ſe font perſuadé qu'ils devoient

jouir perſonnellement des hommages

que les hommes rendent par eux à la

Divinité . Les habillemens deſtinés à les

décorer dans leurs fonctions , ceux que

les marques de leur état leur ont aſſignés

enpublic , ſont devenus des fujets de vai

ne parure , & quelquefois de diſputes

très -ſingulieres entre eux. Ils ont ſubſti

tué l'or, les pierreries, & d'autres or

nemens à la ſimplicité des premiers
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âges. Tous conviennent que les char:

ges de cet état ſont très - onéreuſes ;

mais frappés de l'éciat qui les environ

ne , on les ambitionne avec autant d'ar

deur , & par des vûes auſſi peu meſu

rées, qu'on deſire les biens temporels.

Combien ſont peu dignes des places

qu'ils occupent , & des honneurs que le

public y a attaché ? Jemerepréſente l'i

mage que Juvenal nous donne de l'ap

pareil avec lequel le Préteur de Rome

s'avançoit vers l'amphithéâtre pour

donner des jeux au peuple . Il étoit

guindé ſur un haut char avec la tuni

que du grand Jupiter , & une robe af

ſez ample pour habiller quatre autres

hommes. Il avoit une couronne ſi large

& ſi peſante , qu'il falloit un miniſtre

gagé pour la ſolltenir en ſuant au -det

ſus de la tête . Le comique en un mot

de cet appareil ne le cédoit qu'à celui

des triomphateurs ; & l'impreſſion de

la ſotiſe étoit pourtant li forte , qu'on

avoit ordonné qu'ily auroit ſur le mê.

me char un eſclave pour crier de mo

ment en moment à ce dieu Pantalon

Souvenez - vous que vous n'éces qu'un

homme.

Impreſſion toujours fi ſéduiſante en

effet , qu'elle fait quelquefois ſon illu

fion ,
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fion , lors même qu'elle eſt ſans objet.

Il y a des eſprits naturellement mode

ftes ou timides à ſe produire ; ils n'ont

pas une aſſez vive ambition pour for

cer les barrieres qu'elle trouve à ſon

élévation . La probité leur interdit les

voïes injuſtes ou détournées d'arriver

aux poſtes. L'honneur même leur dé

fend d'en emploïer de honteuſes. Ils

fentent que lemérite ſe dégrade quand

il s'annonce lui - même . Ils ont de gran

des qualités , des talens utiles ; ils ai

meroient à procurer le bien public , &

le procureroient s'ils étoient en place :

mais ils voudroient qu'on les prévînt ,

qu'on vînt les chercher, qu'on les for

çât en quelque ſorte de conſentir à ſe

livrer aux uſages de la ſociété qu'ils ai

ment . Mais le monde n'eſt pas ainſi fait ;

il méconnoît ce qu'ils valent;illesnégli

ge ; il les laiſſe joüir tranquilement de

toute leur obſcurité. Qu'arrive-t-il ? Ils

vivent ſans diſtinctions , mais au fond ils

n'en ſont rien moins qu'ennemis ; ils en

feroient flatés , & cedent à l'illuſion de

s'en former de chimériques , dont leur

complaiſance ſe nourrit. Ils s'occupent

de ce qu'ils feroient, s'ils étoient apellés

à certaines dignités, à certaines charges.

Ils ſe font des châteaux ou des fyftêmes

Tome I. Y.
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de conduite ; ils deviennent en eſprit ces

qu'ils ſavent qu'ils ne peuvent être; ils

ſe figurent des poſſibilités & des hac

ſards , qui leur donnent des eſpeces d’eſ.

pérances auxquelles ils ne renoncent

point , quelque vaines qu'elles ſoient.

Ils en goûtent le plaiſir , c'eſt à dire ,

qu'il leur eſt plus touchant de s'occuper

de ce qu'ils ne font pas & de ce qu'ils ne

ſeront ja inais , que de le réduire à l'eſti

me de leur condition preſente . Leur

paflion pour les diſtinctions fe renfer

me en elle même , & s'y dédommage

de l'injuſtice ou de l'oubli des autres

hommes .

Mais il en eſt qui s'en vengent com

me à force ouverte , & ceux- ci font le

grand nombre. L'ordre public ne leur

a point acordé de diſtinctions ; ils n'y

figurent point , ils y font inutiles , ils у

font à charge ; mais ils s'y diftinguent

de leur propre autorité par des préro

gatives qui ne les rendent pas moins

fiers que les plus autoriſées parles loix .

Dans toutes les grandes ſociétés il ſe

forme des aſſociations
d'arts , de ſcien .

ces , de profeſſion , de genre de vie fin

gulier. Tous ces établiſſemens
de fan

taifie font autant de petits empires dans

l'Empire ; ils ont chacun leur gouver,
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nement particulier, leursdignités; leurs

grades , leurs charges , leurs emplois ,

& font aufli jaloux de ces diſtinctions

étrangeres à l'ordre commun , que de

celles que l'intérêt général a fait établir

pour
honorer le mérite utile . La diſtin

&tion d'état ſur- tout eſt celle dont leurs

membres ſont les plus jaloux & les plus

fiers, Aucun de ces petits corps iſolés

ne veut céder à l'autre la gloire de la

préférence. Cette vanterie devient dans

quelques-uns plus que riſible ; le Public

ſe déclare pour ceux dont les établiſſe

mens & les exercices lui peuvent être

de quelque utilité , pour ceux qui ſe

diſtinguent par les études & par les ta .

lens brillans. Mais ceux qui ne peuvent

aſpirer à cette diſtinction de pure eſti

me , les plus inutiles , les plus à charge

à la ſociété générale , ne reſtent pas

court . Ils le sont valoir au -moins par

le nombre de leurs ſujets. Vous n'êtes

qu'une poignée de gens , diroient- ils aux

plus illuſtrés par un mérite réel , & no

tre ordre feul formeroit une armée for

midable . Si les fauterelles & les mou

cherons étoient ſenſibles à la gloire , ils

ſe préféreroie
nt

fans héſiter aux élé

phans.

Que dire de ceux qui ſe croient en

Yij
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effet des éléphans , & qui ne confide

rent auprès d'eux tous les autres hom

mes que comme des inſectes ou des rep

tiles ? Ils ont de la grandeur, de l'al

teffe , de la hauteffe , de l'éminence.

Vous diriez qu'ils ſont tous nés géans ,

& que tout le reſte de la race humaine

n'eſt qu'une race de Pygmées. Leur

grande diſtinction , ce n'eſt en effet que

celle de leur naiſſance. Ils font voir par

des généalogies quelquefois ſupoſées ,

que leur famille eft ancienne. C'eſt la

prérogative des vieillards , qu'ils font

valoir contre les jeunes gens : leurs an

cêtres ſe ſont illuſtrés par de grandes

qualités, par de grandes actions, par

des ſervices importans rendus àſa Ppa

trie , ſoit dans la guerre , ſoit dans la

paix . C'étoient des hommes précieux

à l'Etat , à qui la reconnoiſſance publi

que décerna des titres & des honneurs .

Ces titres ſont paſſés avec leurs noms

à leur poſtérité; mais pour ceux quiles

portent, ce ne font plus que des fons

yuides de fens & fans mérite réel . Plu

fieurs même ne doivent ces titres qu'à

la pure faveur , & peut-être à leur ar

gent. Ils ont comme on le dit été créés

ce qu'ils ſont ; ce ſont des hommes tout

nouveaux , qai paroiſſent ſubitement
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comme des cometes . N'importe , il faut

qu'à leur aparition tous les eſprits ſoient

frapés de leur éclat ; il faut qu'on les

reſpecte, qu'on ait pour eux des égards,

des déférences , qu'on leur rende des

hommages & des tributs d'honneurs. Il

faut leur donner d'autres noms & d'au.

tres titres ; & par ces nouveaux noms ,

ils ſe croſent métamorphoſés en d'au

tres hommes . La vanité de quelques

autres en eſt auſſi jaloute que ſi la méta

morphoſe étoit réelle . Ils croïent ſe més

tamorphoſer eux-mêmes , en ajoûtant

une fyllabe de plus à leurs noms ordi

naires . Celuiquis'appelle Roux , ſe fait

nommer de Roux ; comme ſi par ce pe

tit changement, il devenoit le haut de

puiſſant ſeigneur de toute la claſſe de

ſes ſemblables.

Diſons quelque choſe de plus éton

nant , mais d'auſſi vrai. L'entêtement

des diſtinctions enivre par contagion

ceux mêmes qu'elles aviliflent. Les offi

ciers des Grands , leurs domeſtiques de

l'ordre le plus bas; tous ceux qui trou .

vent quelque accès chez eux , & qui

font admis à leur faire baſſement leur

cour , ſeroient honorés par ces aviliffe.

mens. Ils achetent le droit de ſe dégra

der , & d'être à peine conſidérés com:
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me hommes auprès d'autres hommes.

Tel eſt le droit humiliant d'avoir tou

jours la tête découverte , & de reſter

inceſſamment debout. Il faut un grand

titre pour avoir la liberté de ſe cou

vrir ou d'être mal affis en certains

lieux .

Je crois l'avoir affez démontré : les

marques diſtinctives , les cérémonies

honorifiques , lorſqu'elles ne ſont pas

foutenues par une vertu réelle & per

ſonnelle , dégénerent en un ſujet de

ſcêne purement comique , & ce vain

comique pourtant dégénére affez fou

venten des tragédies plus que ſérieu

ſes. On ſait l'hiſtoire de cet inſolent fa .

vori d'un Roi de Perſe, qui voulut faire

périr toute la nation juive , parce que

Mardochée ne fléchiffoit
pas

le genou

devant lui . Le refus d'un reſpe&t frivole

devient de même la caufe des haines &

des inimitiés les plus animées ; c'eft la

ſource desconteſtations les plus achar

nées & des procès les plus ruineux,

L'homme vain préfere cetintérêt à tous

les autres intérêts les plus chers..Un

Seigneur ſacrifiera les revenus ſolides

de la terre à la pourſuite de ſes droits

honorifiques : il leur ſacrifiera la fortu

ne de ſes enfans , qui ſeront des gueux
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illuſtrés. Que dis-je , la fortune des peu

ples & des roïaumesdépendraquelques

fois d'une préſéance qu'on ſe diſputera.

Tout eſt en guerre , tout ſoupire pour

la paix ; les députés des parties intéref.

ſées s'aſſemblent pour en traiter ; on

paſſe des années à négocier , & rien ne

ſe conclut. Vous croiez qu'il s'agit de

part & d'autre de prétentions exorbi

tantes ſur leſquelles aucun parti ne

veut ſe relâcher . On ſe ſépare , & vous

aprenez qu'il ne s'agiſſoit que du céré

monial dont on n'a pu convenir. Les

Roiaumes , les Républiques, les Villes,

ſe diſputent le rang. On diroit que tous

ces corps collectifs ſont devenus autant

d'animaux glorieux à qui l'honneur eſt

plus cher que la fubfiftance qui va leur

manquer. Il faudra que quelque génie

politique imagine un moien d'écarter

toute diſpute ou toute déciſion ſur la

prééminence. On a beau ſonder tous

les replis du coeur des hommes , pour

y trouver le principe de cette vanité

de popularité qui s'empare de chacun

pour ſon païs , rien ne fonne fi haut

dans leur bouche que la gloire de l'état

ou de la patrie ; gloire plus que chiméri

que , qui ne réſide en perſonne , mais

dont tous croient jouir folidairement &

par indivis.
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Les Athéniens offroient à Cléante le

droit de bourgeoiſie dans leur ville . Eh ,

quel nouveau mérite aurai -je , leur dita

il , quand je ſeraidevenu Grec d'adop

tion ? ſuis - je deshonoré pour être né

dans la Cilicie ? Mais Cléante étoit un

philoſophe qui raiſonnoit; & tout phi

loſophe eft allez imbécille pour ne pren

dre les hommes que pour des hommes,

& pour ne les trouver reſpectables que

par leurs vertus , La vanité ne raiſonne

point ſur les honneurs . On païoit bien

cherement le droit de citoïen romain ,

qui donnoit entre autres une préroga

tive bien glorieuſe à ceux qui s'étoient

deshonorés par quelque crime capital :

c'étoit de n'être pas punis du même ſu

plice que les eſclaves. C'étoit le ſouhait

de mon voleur , de n'être pas pendu

dans la place des halles . Tournons en

fin la vanité des diſtinctions du côté des

ſacrifices qu'elle fait faire à ceux qui s'y

laiſſent mener. Leur grandeur confifteà

ſe rendre en mille manieres de vrais eſ

claves , ou des eſpeces d'automates qui

n'agiſſent que par des reſſorts. Pour vi

vre en hommes diftingués , il faut qu'ils

renoncenten quelqueſorte à vivre en

hommes. Il ne leur eſt plus permis de

faire ufage de leurs mains & de leurs

pieds,
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pieds . Il eſt de leur grandeur de ne ja

mais marcher avec de très bonnes jam

bes . Ils ſeroient privés d'un de leurs

plus ſublimes honneurs , s'ils n'étoient

pas apuñés ſur de plus foibles qu'eux ,

ou portés par de plus forts , ou traînés

par des bêtes. Du côté du coeur, il eſt

encore de leur dignité d'étouffer tous

les mouvemens de tendreſſe naturelle ,

de renoncer aux douceurs de l'amitié ,

de s'interdire toutes les ſociétés , dont

le feul inérite fait tous les agrémens.

Un grand ſe dégraderoit s'il ſouffroit

que ſon fils lui donnât le doux nom de

pere , & ſa femme celui de mari ; ſes ti ..

tres en fouffriroient. On conte d'un fou.

verain du dernier fiecle , qu'il diſputa

dans ſon lit pendant toute la premiere

nuit de ſon mariage, fans pouvoir con

venir avec ſa nouvelle épouſe du céré

monial qu'ils y devoient obſerver. Là

l'honneur & le plus chimérique hon

neur fut plus fort que l'amour. L'amitié

n'y tient pas ; c'eſt l'égalité qui l'aſſai

ſonne, & les grands n'ont plus devrais

amis , parce qu'ils croient qu'il eſt aụ .

deſſous d'eux de les traiter en égaux . Le

mérite qui ſeul diſtingue vraiment les

hommes , leur paroît un titre inſuffiſant

pour admettreà leur familiarité ceux

Tome I. Z
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qui n'en ont point d'autre. Il faut plus

que de la nobleſſe pour avoir une place

à la table de pluſieurs.

Ce ſentiment de notre propre excel

lence ne devroit - il donc pas avoir des

uſages plus dignes de l'auteur de la na

ture, & plus propres à diriger l'homme

vers la perfection qui lui convient. Il

deſire la gloire , il la defire invincible

ment, il la deſire ſans meſure , il la de

fire ſans raiſonner & contre les raiſon

nemens mêmes. C'eſt ainſi qu'il eſt fait :

toute humiliation l'irrite , & ſon coeur

lui parle comme un philoſophe le fait

parler.Pluson me rabaiſſe, plus je m'é.

leve ; je voudrois être connu , eſtimé,

révéré de toute la terre & de ceux mê

me qui ne l'habiteront qu'aprèsmoi; je

voudrois perpétuer mon nom , éterniſer

ma mémoire , immortaliſer mon mérite

de ſorte que toute la poſtérité ne par

lât que de moi ſeul. Je me dis que je

n'en ſentirai rien ; mais cette penſée ne

me guérit point . Mon defir ne renonce

point à ſon objet. La mort même , toute

affreuſe qu'elle eſt,medeviendroitcom

me deſirable , pourvû qu'elle fût glo

rieufe. C'eſt ainſi que l'honneur eſt réel

lement & vraiment plus cher que la vie .

L'amour de la gloire eſt , diſoit Stilpon ,
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la derniere paffion dont je me déferai.

C'eſt la derniere, ajoute Tacite , dont

les ſages même ſe dépouillent. Tous

deux le trompoient. Les ſagesſe deſa

buſent de la gloire qui vient des hom

mes , & mes trois derniers Chapitres

devroient en deſabuſer tous les lecteurs.

Mais ſupoſer que l'homme puiſſe ſe dé

pouiller du deſir de toute gloire , ce fe

roit ſupoſer qu'il peut ſe dépouiller de

lui-même. Ce ſentiment eſt naturel en

lui . Je ne l'y mets point , je l'y trouve,

& je le joins à ſon amour né pour la juſ

tice . Nous avons tous ces deux ſenti

mens , & nous les avons ſeuls entre les

êtres animés , parce que nous ſommes

ſeuls capables de devoirs. Ces deux ſen

timens combinés doivent donc avoir

dans la regle de nos moeurs une influen

ce univerſelle &réciproque. Nous defi.

rons la gloire , & rien pour nous n'eſt

glorieux quece qui eſt juſte. Il faut donc

néceſſairement en conſéquence de notre

conftitution , que pour notre bien- être,

nous vivions ſelon les notions que nous

avons dela juſtice. Il étoit fuperflu d’i

maginer ſurce ſujet des ſyftêmes. Le ſy

ftême eſt tout fait dans la nature ; il ne

s’agiffoit que de l'obſerver & que de rai .

fonner conſéquemment ſur les principes

1

Zij
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qu'elle même a poſés. Je les ai mis dans

une évidence dont je préſume que la lu

miere pénétrera juſques dans les eſprits

les moins ouverts .

CHAPITRE X:

D'où naît la différence du bien & du mal

moral , ou comment enfait-on le diſcer

cernement ? Quelle ejé l'eſſence de ce

qu'on nomme les loix naturelles ! En

quoi confiſte leur force pour nous obli

ger ? Examen des différentes idées que

les Moraliſtes s'en ſont formées ſelon

les tems . Ce qu'ils ont dit de plus vrai,

de plus ſenſé , de plus à la portée de

tous les eſprits , de plus exact , & de

plus précis,ſe réduit au principe duſena

timent établi dans cet ouvrage. Les au

teurs modernes des premiers traités du

droit ou des loix naturelles , ne les ont

point connues ou les auroient anéanties

ji leurs maximes pouvoient ſubfifter.

Ceux qui les ont défendues , ont donné

de leur côté dans des exagérations peu

réfléchies ſur leur eſſence & ſur leurfor

cé. Ils one raiſonné ſur des ſupoſitions

impoſſibles & contradictoires.On nepeut
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ſupoſer que les hommes aïent des notions

de bien & de mal moral , & ſupoſer en

même tems qu'il n'y ait point de Dieu .

D

Ans la premiere ordonnance de

mon Ouvrage, j'avois ſuprimé ce

chapitre comme hors d'oeuvre à la ſuite

de ceux qu'on vient de lire . Demander

en quoi la nature du bien & du mal

moral confifte , & comment on les dif

cerne l'un de l'autre , c'étoit commere

mettre en queſtion ce que je croiois

avoir ſuffiſamment établi . Mais j'ai ré

fléchi depuis , qu'il étoit commenéceſ

ſaire de prévenir mes lecteurs ſur un

certain air de nouveauté qui pourroit

les avoir frapés dans l'expoſition de

mes principes . Toute nouveauté de

vient ſuſpecte dans ce qui ne peut être

l'objet de l'invention . Les hommes ne

changent point de nature : trouver au

vrai ce qu'ils ſont aujourd'hui , c'eſt

avoir trouvé ce qu'ils ont été de tout

tems ; & ce n'eſt que par un ſurcroît de

preuve , que j'ai fait voir les deux ſenti

mens dominans que je leur attribue, re

connus de toutes les nations & dans tous

les ſiecles : il me ſuffiſoit d'en apeller à

la bonne foi de tous ceux qui liront ici.

Tout homme a des notions ou des fen

Z 1:]
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timens de juſtice; tout homme naît avec

le defir de la gloire . Quelqu'un m'en au

roit - il defavoué , quand je n'en aurois

pas donné des preuves ſi détaillées ?

Juſques-là donc je n'airien dit de nou

veau ; je n'ai pas imaginé , j'ai peint

les hommes tels qu'ils ſont & qu'ils ont

toujours été : s'ils ont les deux ſenti.

mens que je leur attribue ; fi ces ſenti

mens ſont en eux uniformes , inaltéra

bles , invincibles , ne ſont - ce pas pour

eux des principes invariables de con

duite ? ſe peut - il faire qu'ils trouvent

leur bien -être & qu'ils arrivent à leur

deſtination
par

la contradiction de leur

maniere de vivre avec leurs penchans ?

Faut- ilici de longiies délibérationspour

ſe déterminer à la négative? Héſite

roit - on ſur la queſtion , s'il faut que

l'homme, pour prendre ſa jufte allure ,

doitmarcher ſur ſes piésou ſur ſa tête ?

s'il faut qu'il tourne les ïeux ou le dos

du côté qu'il veut aller? Ceux qui re

fuſent de ſe ſoumettre à certains des

voirs , ne croïent - ils pas alléguer une

raiſon déciſive de leur refus, quand ils

diſent que ces devoirs ſont contraires à

leurs penchans ?

Pourquoi n'eſt- ce donc pas ſur les

deux ſentimens que j'indique, qu'on a de
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tout tems fondé le ſyſtême de la Morale

ou la regle des devoirs ? Je répons que

tout ce que les Moraliſtes on dit furce

ſujet de plus ſenſible , de plus reconnu ,

de plus conſéquent, ſe réduit en effet à

ce que j'en dis moi-même. C'eſt un ſu

plément que j'ai promis dans mon ſe

cond chapitre ; & je vais montrer qu'au

fond mon plan n'a rien de neuf, qu'une

certaine préciſion propre à mettre plus

de netteté dans les idées communes.

Il y a toujours eu dans le monde

des notions de bien & de mal moral.

D'où ces notions nous font - elles ve .

nues ? quelle eſt la nature de ce bien

& de ce mal ? comment en fait - on le

diſcernement ? Y a-t- il de la réalité dans

ce qu'on nomme les loix de la nature ?

en quoi ces loix conſiſtent - elles ? Voilà

les queſtions qui ſe ſont agitées, & com .

munément plus embrouillées qu'éclair

cies par la différence desopinions& par

la chaleur des diſputes. Dans ce combat

ilne paroît pas que ceux qui nioient la

réalité des notions du bien & du mal mo.

ral, aïent eu d'autre ſuccès quela hon

te d'avoir combattu contre la vérité qui

ſe rit du menſonge : c'étoit le combat

des Géans contre Jupiter armé de la

foudre pour les écraſer ; c'étoit l'entre ,

Z iiij
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priſe de la tour de Babel , où les lan

gues ſe confondoient. Les adverſaires

des loix naturelles étoient forcés de re .

connoître qu'il y avoit des loix dans

le monde , & s'efforçoient en vain de

leur donner une autre origine que la na

ture . Le ſentimenten étoit univerſel; &

dire aux hommes qu'ils ne ſentent pas ce

qu'ils ſentent , c'eſt renoncer à les per

fuader.

Il eſt vrai que les ſentimens ont be

ſoin d'être réfléchis, & que quand on

n'y réfléchit pas aſſez , on les confond

aiſément avec les impreſſions de l'édu

cation , quiſelon la maxime proverbia

le , devient une ſeconde nature, en con

ſéquence du beſoin que les hommes ont

d'être inſtruits par les hommesavantque

leur raiſon ſe dévelope & fe perfection

re. C'eſt l'ordre auquel nous ſommes

afſujetris par la conſtitution de notre

être , & qui nous donnera lieu de réflé

chir, plus au long , quand nous traite

rons des devoirs de l'homme à l'égard

de lui même.

C'eſt à l'occaſion de cette confuſion

des impreſſions reçûes avec les ſenti

mens nés , qu'on a dit que chaque na

tion prend ce.qu'on lui a apris pour.

la

loi de la nature : mais rien n'eſt moins
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exa &t & moins vrai dans ſa généralité ,

que cette maxime . Il y a bien de la dif.

férence entre les fimples préjugés &

les ſentimens qui viennent du dedans.

Les ſentimens réforment les préjugés

qui leur deviennent ſuſpects , quand ils

ne s'accordentpas avec eux dans l'en

ſeignement. Nous l'avons dit ailleurs

des enfans mêmes ; ils ſe reprochent,

ils s'interdiſent des actions qu'on ne leur

a jamais défendues. Quand par de fim

ples raiſonsde prudence on leur en dé

fend qui ne ſont point mauvaiſes, on ne

les perſuadera point qu'elles le ſoient;

ils en apellent à leur petit jugement,&

murmurent contre ces défenſes dont ils

ſentent l'injuſtice ſans en diſcerner la fa

geffe : ils ne les conſiderent que comme

des effets du caprice ou de la mauvaiſe

humeur de leurs parens . Preſſez ceux

qui paroiſſent ne juger du bien & du mal

quepar les coutumes & par les premie.

res inſtructions qu'ils ont reçûes, vous

les amenerez ſans peine à convenir qu’

ils trouvent injuſte ce qu'on leur a don

né comme juſte ; ce ſont leurs propres

notions qui leur en font faire le difcer

nement . Si vous avez un eſprit , ſi vous

avez une ame , diſoit un ancien ora

teur , vous aprendrez de vous -même ce
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que vous avez à faire. C'eſt de cette ame

que toutes les idées de devoir ſont ve

nues ; c'eſt elle qui les porte dans ſon

fond, & qui peut les en tirer ſans aucun

ſecours étranger.

Quoi qu'il en ſoit, tous convenoient

de la réalité de ces notions , excepté

ceux qui prétextoient des doutes de

fyftême, de mauvaiscour , ou demau

vaiſe foi,dansleſquels ils ne trouvoient

que des défenſes infideles qui les tra

hiffoient en mille occaſions. Mais com

ment les partiſans des notions du bien

& du mal les diſcernoient- ils ? il falloit ,

diſoient-ils ,une regle ; & cette regle de

voit être hors de toute diſpute : tout

ſoupçon d'erreur, toute équivoque, tou

te incertitude , toute différence d'opi

nions , devoient en être bannis : c'étoit

ce que toute la Philoſophie devoit en

ſeigner d'une bouche unanime, parce

que la moindre mépriſe n'alloit pas

moins qu'au renverſement de toute la

vie . La regle , en un mot , ajoûtoit Ci

céron , devoit être ſi ſûre, qu'en nous

y conformant, nous ne puffions jamais

nous écarter du devoir. Quelle étoit

donc enfin cette regle ? Il ſemble que la

queſtion ſe décidoit d'elle-même.

Qu'on remonte à mon ſecond Chapią
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tré, où j'ai fait l'analyſe des notions mo

rales ; on trouvera que ces notions ſont

des jugemens non raiſonnés qui ſe for

ment dans notre ame par la ſimple im

preſſiondes objets & par une direction

de nature pareille à celle qui nous force

à diſcerner entreles impreſſionsquenous

recevons des objets ſenſibles. Le même

principe qui nous donne les notions mo.

rales , eſt donc celui qui nous les fait

diſcerner par la différence de l'impref

ſion que le mal & le bien font ſur notre

ame. C'eſt la ſenſation du ſon qui nous

fait diſcerner les accords des diſſonances.

Le même organe qui nous cauſe la ſen

ſation du goût , nous fait diſcerner de

même le doux de l'amer . Voilà donc la

regle de diſcernement qu'on cherchoit ;

voilà ce que j'en diſois: & qu'en a- t-on

dit ailleurs ?

Si nous examinons de près ce que j'ai

nommé le cercle vicieux des Stoïciens ,

nous découvrirons que ce vice venoit

de ce qu'ils vouloient rendre raiſon de

ce qui n'en a point , ou prouver une

vérité qui ne ſe prouvequepar fa
pro

pre évidence. Ils raiſonnoient comme

celui qui nous a dit , je penſe, donc je

ſuis. Ce n'eſt point un raiſonnement,

mais une redite , une pure tautologie.
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Celui qui dit , je penſe ,a déjà le ſenti

timentde ſonexiſtence, & ce ſentiment

porte avec lui ſa preuve : de ſorte que

dire , je penſe , donc je ſuis; c'eſt dire,je

ſuis , donc je ſuis.La force de tout verbe

perſonnel eſt d'exprimer en mêmetems

l'être & la maniere d'être . J'aime , figni

fie je ſuis aimant ; & je penſe , je ſuis

penſanı, Je ſuis, donc je penſe, ſignifie

donc , jeſuis , donc jeſuis.

Tout de même , l'idée que les Stoï

ciens s'étoient faite du bien , n'étoit que

le ſentiment réfléchi que nous avons de

la convenance des actions; ſentiment né

de la ſeule impreſſion qu'elles font ſur

nos eſprits en conſéquence de notre con .

ftitution naturelle . Mais de cette im.

preſſion naît en même tems une idée

d'excellence & de dignité qui nous pa

roît mériter de l'eſtime & des louanges;

& de-là nous diſons , que le bien eſt

louable, ou digne de louange & d'hon

neur : de forte
que fous ce raport , c'eſt

au bien même que nous donnons le

nom d'honnête ou d'honorable ; de for.

te que l'honnête & le bien c'eſt dans no

tre eſprit préciſément la même choſe ,

& que dire , ce qui eft honnête eſt bien

c'eſt dire , ce qui eſt bien eſt bien .

Cicéron , ce grand maître de la regle



DE S DE V O IR S. 277

des devoirs , s'étoit aperçû de ce que je

viens de dire : Dans toute vertu , diſoit

il , il.y a quelque choſe de décent qui ſe

conçoit , maisque nousſéparons de la ver

tu par la penſée plûtôt que par la choſe mê

me. Il voſoit que la décence étoit telle

ment eſſentielle à la vertu , qu'elle en

étoit inſéparable autrement que par la

penſée. Si donc il avoit ſuivi cette

ſueur, il eût reconnu que le raiſonne

ment des Stoïciens n'étoit rien moins

qu'une regle de diſcernement, ou que

cette regle ſe réduiſoit à dire comme

nous , que le bien moral ou la vertu ſe

diſcernoit du vice par elle -même , ou

par la ſeule différence de l'impreſſion

que l'un & l'autre font ſur nos eſprits.

Il eſt vrai que ce qui nous paroît juf

te ou bien nous paroît en même tems

honnête ou louable ; & c'eſt par ce dou

ble effet de la même impreſſion , qu'à

l'amour né de la juſtice , ſe joint en nous

le deſir de la gloire ; mais ce ſont deux

ſentimens qu'il ne falloit point confon

dre , & dont les effets font infiniment

différens , comme on l'a vû dans les

chapitres qui précedent celui - ci : c'eſt

la raiſon qui doit regler les uſages de

l'un & de l'autre .

Mais la raiſon n'eſt -elle pas elle -mês
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me la regle du diſcernement des bonnes

& des mauvaiſes actions ? Pluſieurs l'ont

dit , & je conviens que cette regle eſt

en elle-même inconteſtable : ceux qui

la conteſtent n'alleguent que des ſophiſ

mes qui conſiſtentà changer l'état de

la queſtion. La raiſon , diſent les uns ,

eft corrompue , & ce ſeroit un guide

fort mal ſûr à ſuivre. On répond à ceux

ci , qu'ils donnent dans l'équivoque : ce

qu'on nommela raiſon , pris dans ſon

vrai ſens , n'eſt pas même corruptible .

Chacun , diſent les autres , voudra

que fa raiſon ſoit la véritable & la droite

raiſon . Ceux - là ne s'entendent pas

mieux ; il n'y a pas deux raiſons. C'eſt

ce qui fait que dans nos diſcours le ter

mede raiſon ſe prend pour un terme fy

nonyme avec celui de ſenscommun : par

la raiſon donc on entend les manieres

de penſer qui font uniformes dans tous

les hommes. Il eſt par conſéquent ab

ſurde de dire que chacun voudra que fa

raiſon ſoit la véritable , puiſqu'elle ne

peut être en lui véritable raiſon , qu'

autant qu'elle lui ſera commune avec

tous les autres. La raiſonpriſe dans ſon

vrai ſens, nepeut donc être qu'une re

gle infaillible ; mais elle n'eſt ici que

trop générale ,
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Je dis plus , la raiſon n'eſt ici notre

regle qu'en ſecond , c'eſt-à- dire en ce

qu'elle nous aprend à diſcerner la regle

des bonnes & des mauvaiſes actions. Ce

diſcernement eſt fait en nous par la na

ture des impreſſions du bien & du mal ;

& l'uſage de la raiſon pour notre con

duite , eſt de la diriger ſelon la différen

ce de ces impreſſions. Nous voïons ou

nous fentons le bien & le mal , portons

nous conſtamment vers l'un , détour

nons-nousconſtammentde l'autre ; c'eſt

ce que la raiſon nous dit , & c'eſt tout ce

qu'on a voulu dire , quand on a fi fou

vent répétéque la regle générale de no

tre vie eſt de ſuivre ce que la nature

nous inſpire , & que vivre ſelon cette

même nature , c'eſt le premier principe

d'où l'auteur des hommes veut que l'on

parte.

Cette ſeconde regle étoit juſte , mais

auffi vague que celle de ſuivre en tout

la droite raiſon . C'eſt un principe d'une

évidence ſenſible , que chaque être doit

agir ſelon ſa nature : mais à quelle con

ſéquence ce principe nous mene - t- il

quand il s'agit de nous ? A nous obſer

ver ſur tous nos mouvemens, à réfléc

chir à quoi nos penchans nous dirigent ;

à diſcerner quels en ſont les vrais oba
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jets , quelle en eſt la fin légitime , à les

borner par cette fin dans leurs uſages.

Ce ſontdonc toujours au fond nos pre

miers penchans , ou les ſentimens que

l'impreſſion des objets produit en nous,

qui doit être comme notre premiere re

gle . Ce ſont ces penchans qui conſti

fuent ce que nousapellons notre natu

re ; vivre ſelon ſes penchans en la ma

niere dont je viens de l'expliquer , c'eſt

le bien ; s'en écarter, c'eſt le mal .

Toute cette doctrine naïve s'enten

dra mieux dans l'aplication détaillée

des principes aux différentes relations

que
la nature nous donne avec des ob

jets dont la qualité nous oblige à varier

nos devoirs Telon ce qu'ils ſont à notre

égard , ou ſelon les impreſſions que ces

relations font ſur nous en conſéquence

de notre conſtitution primitive, qui fait

notre unique & vraie regle.

Il y a quelque choſe de vrai dans la

penſée de ceux qui placent la regle du

diſcernement dans la conſidération de

la fin qu'on doit ſe propoſer dans tou

tes ſes actions. Cette regle eſt certaine;

une action ne peut être bonne quand el

le nous éloigne de notre bien - être :

c'eſt -là notre fin . Mais il n'eit

certain
que nous ne pouvons arriver à

notre

pas moins
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notre bien- être qu'en ſuivant nos pen

chans ou nos mouvemens naturels,

Cette nouvelle penſée revient donc à

dire que la regle et de vivre ſelon la na .

ture , de fuivre en tout les mouvemens

qu'elle nous donne ; de ſorte qu'il eſt

toujours vrai que ces mouvemens font

notre regle unique.

La réflexion la plus ſimple nous le

dit , & l'expérience conitante nous le

confirme; nous avons un penchant , un

mouvement , un fertiment, &
comme

un amour d'ioftinct pour la juſtice ;

c'eſt uneimpreſſion que la nature des

objets fait ſur nous . Quand nous ſui

vons cette impreſſion , nous y trou

vons notre bien - être , nous ſommes

contens de nous-mêmes; quand nos dé

terminations lui font contraires, nous

nous mettons mal à l'aiſe , nous ſom

mes tourmentés par des reproches in

quiétans. Notre regle eſt donc de ſui

vre inviolablement cette impreſſion, ce

mouvement vers la juſtice. C'eſt la loi

qui nous eſt donnée parla nature , qui

nous fait tendre à notre bien- être com.

me à la fin de toutes nos actions. Un

être capable de bonheur ne doit agir que

pour ſon bonheur : c'eſt la fin que nous

devons nous propoſer. Il eſt donc vrai

Tome I. Aa
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qu’une action qui nous conduit à cette

fin ne peut être que bonne. Mais il faut

ſavoirpremierement comment & pour

quoi cette action nous y conduit ; &

nous ne pouvons nous en rendre d'au

tre raiſon , fi ce n'eſt que nousfommes

ainſi faits : c'eſt- à-dire que cºeft - là
que

nos impreſſions naturelles nous condui

ſent, & que ce ſont par conſéquent ces

impreſſions qui conſtituent la regle que

nous cherchens. C'en eſt -là l'idée fim

ple 8.pouſſée juſqu'à ſa derniere pré

ciſion .

Dans les recherches qui demandent

de la méditation , le défaut qui met le

plus grand obſtacle à l'éclairciſſement

de la vérité , c'eſt de ne pas allerjuſqu'à

cette préciſion qui fimplifie les idées.

Les objets s'offrent à nous fous diffé

rentes faces qui les repréſentent plus

ou moins parfaitement: mais ily acom

me un point central où toutes les lignes

aboutiſſent, & c'eſt ce point qu'on ne

diſcerne pas. On découvre des vérités

qui ne peuvent ſe conteſter ; mais ces

vérités dépendent d'une premiere dont

elles ne ſont que des conſéquences plus

ou moins immédiates . On s'en fait des

principes , & ces principes examinés'de

plus près ne ſont pas de vrais principes.



DES Devoir s . 283

On s'aperçoit qu'on n'avoit pas trouvé

le vraiboutdu fil , & la fuſée s'enmêle

de nouveau quand on s'attendoit à la

devider tout de ſuite .

Telles ſont les différentes regles que

j'examine . Le défaut ou l'imperfection

vient de ce qu'on a plus ou moins médi .

té ſur la nature . Les uns font remontés

juſqu'à la fin des actions humaines , &

ceux-là , comme on vient de le voir ,

n'avoient plus qu'un pas à faire pour ar

river juſqu'à la vraie regle . D'autres fe

font bornés à conſidérer les actions par

leurs effets , & croient qu'on doit les re.

garder comme bonnes ou mauvaiſes ,

ſelon qu'elles produiſent de bons ou de

mauvais effets par raport à l'intérêt par

ticulier ou général : mais cette regle eſt

en tout ſensdes plus défectueuſes. Qu'on

ſupoſe les actions qui produiront les ef

fets les plus utiles au bien public ou per

ſonnel, ce ne ſera jamais par cette utili.

té qu'elles ſeront bonnes & juftes , mais

en ce quelles ſeront faites par un prin

cipe : d'où réſulte l'obligation de les fai

re , ainſi quenousl'expliquerons dans le

douzieme Chapitre .

Toute bonne action ſupoſe un devoir

dont l'accompliſſement produit un mé

rite louable & digne de récompenſe.

A a ij
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Tout cela ſe fait comme je l'ai dit , en

dévelopant l'origine de la confuſion d’ı

dées du juſte & de l'honnête ; & c'étoit

parcette raiſon que ceux même quicon

fondoient l'honnête & le juſte , diſtin

guoient avec ſoin l'honnête de l'utile .

Ce n'eſt pas que l'honnête ne ſoit utile ;

il l'eſt même ſi eſſentiellement , qu'il ne

peut jamais être vraiment nuiſible en

conſéquence de ſon principe , parce qu'il

eſt contradictoire qu'un être agiſſe felon

ſa nature , & qu'il n'y trouve pas fon

bien-être. Il eſt bon de s'inculquer ces

vérités , & de ne les point perdre de

vûe.

Il ſuffit d'avoir une fois bien compris

comment le diſcernement du bien & duz

mal ſe fait en nous, pour juger avec pré

ciſion de la valeur de toutes les autresre

gles qu'on nous a données de ce diſcerne

ment. Entre les anciens , le philoſophe

Chryfippediſoit que les reglesdesmoeurs

conliſtoient dans le ſentiment& dans l'a

préhenſion. Cette maniere de s'exprimer

revenoit préciſément à ce que j'établis .

Le ſentiment que nous avonsdu bien &

du mal moral parune impreſſion natu

relle, en eſt la regle primitive, informe

& non-raiſonnée , l'apréhenſion, la per

ception , l'obſervation, la réflexion que
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la raiſon nous fait faire ſur le ſentiment,

en eſt la regle formée , la regle de prati

que , à laquelle nous devons nous con

former dans tous nos mouvemens , ou

dans toutes nos actions.

C'étoit ſur cette même idée , mais en

core plus ſimplifiée, que les Juriſconſul

tes romains le fondoient pour dire que

ce qu'ils nommoient le droit ou la loi

naturelle , n'étoit pas propre ou parti

culiere au ſeul homme.La nature,ajou

toient- ils , en inſtruit tous les animaux ?

ceux qui naiſſent ſur la terre , ceux qui

vivent dans les eaux , ceux qui volent

en l'air , les bêtes même les plus ſauva

ges & les plus féroces. Ces penſées

avoient leur juſteſle ; c'eſt juſques - là

qu'on eſt conduit par la vraie méthode ,

ou par l'obſervation , qui fait toute la

ſcience des intelligences créées. On re

marque que rien n'eſt faos loi dans le

monde , même ce qui n'eſt point intelli

gent ; & cette réflexion
que je n'ai pas

omiſe en ſon lieu , ſera d'un grand uſage

pour nous confirmer la réalité de la re

gle des devoirs que je propoſe. Tous les

êtres ont leurs loix , & ces loix ſe tirent

de leur conftitution particuliere.

Celle de l'homme eſt d'avoir été fait

intelligent & raiſonnable, & c'est à cette
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conftitution que les loix doivent être

conſéquentes. Quand donc les mêmes

Juriſconſultes font defcendus du droit

général qui dirige tous les animaux , au

droit particulier qui doit diriger l’hom

me , ils n'ont pas manqué de s'en tenir

au principe que l'obſervation leur avoit

fait découvrir , que tout être agit ſelon

ſa conſtitution . Qu'eſt - ce donc que le

droit ou la loi de l'homme ? C'eſt , di

ſent-ils , une raiſon entée ſur la nature

qui comman
de ce qu'il faut faire , & qui

défend l'opoſé : Lex eft ratio inſita in

natura , quæ jubet ea quæ faciend
aſunt ,

prohibet
que contrari

a . C'eſt dire que no

ire loi conſiſte préciſé
ment dans les no.

tions refléchi
es que le ſentime

nt du bien

& du mal nous a données , & que c'eſt

une impreſſi
on

naturell
e qui nous or

donne de nous porter versl'un , & qui

nous défend l'autre . Voilà ce que j'ai

compris , & ce que j'expoſe dans tout

cet ouvrag
e . Au reſte les lecteurs ob

ſervero
nt ici qu'en allégua

nt les Juriſ

conſulte
s
romains , ce n'eſt rien moins

que leur autorité mais uniquement

leur méthode que je prétens faire va

loir. Quiconque obſervera commeeux

la nature de l'homme en particulier

ſera conduit aux mêmes conſéquences.
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Il s'en faut bien que nos modernes

ne ſoient parvenus à cette préciſion :

j'oſe avancer au contraire qu'en parlant

à la rigueur , on peut dire
que ceux qui

nous ont donné de gros traités du droit

naturel n'en ont pas eu la moindre idée.

Leurs écarts ont été remarqués par d'au

tres, & ce ſeroit un travail auſſi ſuper

flu que laborieux d'entrer dans la réfu

tation des énormes paradoxes qu'ils ont

avancés . J'infinuerai ſeulementqu'à rai.

ſonner ſur la fin que Pufendorf & Cum

berland entre autres donnent à ce qu'ils

apellent le droit naturel , & ſur lesbor.

nes qu'ils mettent à ſon uſage , il ſeroit

aiſé de prouver démonſtrative
ment qu’

il n'y a pointde droit naturel, ou qu'ils

ne l'ont pas connu . Je laiſſe une dernie

re conſéquence à tirer à ceux qui ſe fe .

ront mis ſur les véritables voies pour

parvenir à cette connoiſſance , la plus

importante de toutes les connoiffances.

La vérité naïvement expoſée diffipera

d'elle même les préjugés, que des prin.

cipes défectueux & mal dirigés pour

roient avoir faits dans leur eſprit.

Je rends juſtice à M.Wolafton ; ſon

fyftême a plus de vrai qu'aucun autre

dans le détail des principes . Il eft ingé

nieux
pour la forme, avec l'avantage
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de n'être pas tout entier de l'imagina

tion de ſon auteur. Il réduit les notions

du bien & du mal moral, à celles du

menſonge & de la vérité ; de ſorte que

les actions humaines ſont bonnes en ce

qu'elles ſont vraies , & mauvaiſes en ce

qu'elles ſont fauſſes. Il avoit trouvé ces

expreſſions ou 'ces manieres de penſer

dans les anciens . Socrate , dont la plus

profonde étude étoit celle des moeurs,

avoit dit que la vertu & la vérité ne

ſont qu'une même choſe ; Ariſtote , qu'il

eſt mauvais & honteux d'agir ſelon le

menſonge, & glorieux & bon d'agir fe

lon la vérité ; Zenon lui - même avoit

adopté la penſée de Socrate , & pre

noit le terme de vérité comme ſynony

me avec celui de vertu . M. Wolafton

trouvoit de femblables expreſſions dans

les auteurs chrétiens; ce qui n'a rien

d'étonnant dans des hommes qui avoient

fait une étude ſérieuſe des Philoſophes

les plus fenſés , qui d'ailleurs faiſoient

profeſſion de ſuivre les leçons d'un mai

tre dont les préceptes ne tendoient pas

à détruire la raiſon , mais à lui donner

de nouvelles lumieres. C'eſt ainſi qu'on

lit dans S. Bafile, que le meilleur de tous

les biens c'eſt la vérité ; & que le pire

de tous les maux ou l'excès de l'injul

tices



DES DEVOIR S. 289

tice, c'eſt le menſonge . Séneque, qui

n'étoit Stoïcien qu'avec referve, ſe fer

voit quelquefoisauſſi de ces fortes d'ex

preſſions pour rendre les penſées : le

bien , diſoit - il , eſt toujours joint au

vrai ; car s'il n'étoit pas vrai il ne ſeroit

pas bien , & n'en auroit que les fauſſes

aparences ,

Or , à quoi fe réduit dans le fond ce

langage ? Qu'eſt- ce que la vérité ? Ce

terme abſtraitn'exprime point l'eſſence

abſolue des idées ou des choſes , mais

ſimplement la conformité qu'on y dé

couvre avec leurs principes , avec leurs

modeles , avec leurs regles . Cela fupo:

ſé , quand on dit des actions humaines

qu'elles ſont vraies , cette dénomina

tion ſignifie qu'elles ſont conformes aux

impreſſions naturelles que le bien mo

ral fait ſur nous ; d'où il ſuit qu'on ile

les nomme pas bonnes préciſément par

ce qu'elles ſont vraies, mais qu'on ne

les nomme vraies qu'après les avoir dé

jàjugées bonnes par la conformité qu'

elles ont avec les impreſſions naturelles

du bien , qui font leur regle . C'eſt donc

immédiatement par la comparaiſon

qu'on en fait avec cette regle , qu'on

les juge bonnes ou mauvaiſes; & ce

n'eſt qu'après ce jugement qu'on les

Tome I. Bb
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nomme vraies ou fauſſes , par une idée

purement abftraite , qu'on peut apli

quer aux adions phyſiques, auſſi bien

qu'aux actions morales,

Le ſyſtême de M. Wolafton n'a donc

été fondé que ſur une fauſſe lueur . Il

voïoit que toute bonne action peut être

apelléevraie dans ſon genre , en ce qu’

elle eſt conforme à ſa regle. Mais il ne

falloit pas conclure de-là que la diſtinc

tion des actions morales confiftoit en ce

queles unes ſont vraies , & les autres

fauſſes. La même diſtinction peut ſubfil

ter entre les actions , qui par elles-mê

mes ne font moralement ni bonnes ni

mauvaiſes. On dit des ouvrages même

de l'art qu'ils ſont bons ou mauvais ; ce

qui ſignifie tout de même qu'ils ſont

vrais ou faux, c'eſt - à - dire conformes

ou non conformes aux regles ſelon

leſquelles ils ont dû ſe faire.

Un ſeul exemple tiré de M. Wolaſton

juſtifiera ce que je puis nommer ſa mé

priſe. Il dit que dans un riche le refus de

l'aumône eſt unemauvaife action , par

ce
que c'eſt une action menſongere qui

nie la vérité de ſon état & de celui du

pauvre qui lui demande ; mais il eſt évi

dent quele mal de cette action vient en

premier & par une attention directe de
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ce qu'elle eſt contraire au ſentiment

que nous apellons l'humanité ; fenti:

ment qui conſiſte dans un intérêt natu

rel que l'hommeprend à l'homme, ſen

timent qui le rend ſociable, & d'où nous

déduirons tous les devoirs réciproques

de la ſociété dans la troiſieme partie de

cet Ouvrage . Le refus de l'aumône eſt

donc une mauvaiſe action ,non pas en ce

qu'elle nie la vérité de l'état deceluiqui

demande & de celui qui refuſe, mais

en ce qu'elle dément en général l'im

preſſion naturelle qui doit intéreſſer

l'homme à l'homme .

Cette même réflexion nous conduit

naturellement à reconnoître le faux &

l'abſurde de ceux qui ſe ſont mis en tê

te de réduire les principes du droit na

turel à quelque propoſition ſimple , à

laquelle tous ces principes puffent ſe

raporter. Ces principes conſiſtent, com

me nous le diſons , dans les expreſſions

naturelles
que les objets font ſur nous.

Ces impreſſions font néceſſairement

différentes , ſelon la nature & la qualité

des objets , & de-là naiffent par conſé

quent des différences de devoirs , fon

dées ſur la différence des raports que

ces objets ont avec nous . Il y a des im

preſſions qui naiſſent de notre propre

B bij
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fond ; & qui ne réfléchiſſent que ſur

nous-mêmes . Il y en a qui ſe raportent

à ceux qui nous font liés par
ia reſſem

blance de notre nature , & qui ſe diver

fifient ſelon la qualité des relations que

nous avons avec eux. D'autres enfin

nous forcentà reconnoître hors de nous

notre auteur , & cequenous lui devons.

Il n'y a donc point ici d'autre unité d'i

dées que celle qui s'exprime par cette

propoſition générale , que les devoirs

de l'hommeconſiſtent à vivre ſelon la

nature , ou ſelon les impreſſions que les

objets font ſur lui par ſa conſtitution

quels que ces objets ſoient en eux-mê

mes.

On a remarqué que l'imperfection des

premiers traités qu'on a publiés du droit

naturel, venoit de ce que l'étude en

avoit été trop négligée juſqu'au tems ou

les Auteurs ont écrit. Cette négligence

étoit en effet d'autant plus déplorable,

qu'elle étoit réfléchie. Je ne ſais quelle

prévention qu'on pourroit nommer vi

Lionnaire en faveur des loix poſitives ,

donnoit une eſpece d'horreur pour le

nom même de loix naturelles. LesThéo

logiens du tems fe recrierent contre

ceux qui voulurent en parler, comme

s'ils étoient yenus introduire des nous
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Veautés dans la doctrine des moeurs ,

comme fide vrais Théologiens n'euſſent

pas dû reconnoître que Dieu n'avoit på

laiſſer le monde ſans loix dans aucund

tems , & que la regle des actions humais

nes ne devoit pas être moins ancienne

que les hommes , ni moins immuable

que leur nature. Mais depuis qu'on eſt

revenu de cette eſpece de fanatiſme qui

ſupoſe la religion qu'on croïoit établir ,

on a donné dans d'autres excès moins

dangereux en aparence , mais toujours

nuiſibles à la juſteſſe des idées.

On ne s'eſt pas contenté de recona

noître que les loix naturelles ſont la ba

ſe de toutes les autres loix de quelque

nature qu'on les imagine , & que ces

loix ne ſontpas plus réformables, que

la fageſſe duCréateur & la conſtitution

de l'homme. On a dit que les actions

humaines font tellement bonnes &mau

vaiſes en elles -mêmes , qu'en les conſi

dérant ſous cette vûe fimple , elles ne

ceſſeroient pas d'être telles , quand mê

me on ſupoferoit qu'il n'y a point de

Dieu ; de ſorte que la moralité qui les

diſcerne les unesdes autres , ſubfifteroit

dans l'eſprit des athées même. Je par

donne ces exagérations peu réfléchies à

ceux qui les ont débitées ; elles prous

въii)
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vent ce que j'ai dit & ce que j'ai redit

que les notionsdu bien& du mal inoral

ſont ſi profondément imprimées dans

notre ame, que rien ne peut les effacer.

L'athéiſmemême ne les effaceroit point,

parce que les erreurs de l'eſprit ne chan

gent point la nature. Les athées préten

dus conſerveroient les notions mora

les , parce qu'ils ne ceſſeroient point d'ê

tre hommes. Ceux qui diſent qu'ils con

ſerveroient ces notions , diſent vrai ;

mais ils ne raiſonnent point , ou ne rai.

ſonnent que ſur deux ſupoſitions égale

ment impoffibles, & de plus contradic

toires , dont ils prétendent néanmoins

tirer la même conſéquenceen faveur de

l'immuable moralité des actions humai

nes . Or ce n'eſt pas là raiſonner . Je dis

donc en deux mots , que ſupoſer que

nous aïons des notions morales & qu'il

n'y ait point de Dieu ; que ſupoſer que

ceux qui ſeroient perſuadés qu'il n'y en

a point conſerveroient ces notions, c'eſt

viſiblement ſupoſer des contradictions :

pourquoi? parce queparce que les notions mora.

les font à notre égard la preuve la plus

irréſiſtible de l'exiſtence de Dieu . Qui

conque auroit ces notions ne ſeroit point

vraiment athée , parce qu'il ſeroit avec

Lui-même en contradiction. Il croiroit
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qu'il n'y a pointdede Dieu , tandis que

ces notions lui démontreroient qu'il

exiſte : c'eſt ce que nous allons exami

ner.

CHAPITRE X I.

La regle des devoirs ſupoſe l’exiſtence de

Dieu comme ſa baſe eſſentielle : mais

cette vérité n'eſt pournous qu'une vé

rité de conſéquence ; & la méthode de

l'obſervation qu'on ſuit dans cet Ora

vrage , demandoit qu'on commençatpar

connoître l'homme, pour remonter en

ſuite de cette connoiſance à celle de ſon

auteur. C'eſt de la réunion de ces deux

connoiſances que la certitude des de

voirs & leur obligation dépend , & cette

réunionſefait d'elle -même. En général

toute connoiſance certaine dépend de

cette premiere vérité , qu'il y a un Dieu

qui n'eſt ni mauvais ni trompeur ; mais

par une conſéquence réciproque, toute

connoiſance remonte à cette méme vén

rité. Détail analyſedes preuves qui nous

y conduiſent. Nous tirons la néceſité

de l'exiſtence de Dieu , du ſentiment de

la nôtre, & de la conſidération de quels

B bill
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que étre que ce ſoit qui n'a pu ſeproduire.

teſpectacle de l'Univers n'a produitdans

quelqıles eſprits orgueilleux une eſpece

d'athéiſme, que par le deſeſpoir d'en ex

pliquer l'origine & les merveilles. La

plus petite plante , le plus petitinfecte

lafeuille d'un arbre ou d'une fleur, l'aile

d'unpapillon découvre unepuiſſancequi

réduit toute la contention de notre eſprit

à la ſeule admiration. La fageleyparoît

encore plus incompréhenſible. La géné

ration des plantes & des animaux

pouſé juſqu'au riſible l'abſurde des eſſais

qu'on a faitspour l'expliquer. L'homme

ſeul renfermeplusde veſtiges de divinité

que
le inonde entier, L'homme avide de

Javoir & de bonheur , l'homme même

ignorant & miſérable , annonce une ex

cellence de nature qui fait voir que fa

production ne peut être que l'ouvrage

d'une nature incomparablement plusex

cellente . Mais l'homme moral acheve

cette conviction . Les notions du bien &

du mal prouvent ſi démonſtrativement

la divinité , que tous ceux qui ſeſont

efforcés de ne lapas reconnoître ontdef

avoué ces notions. Defaveu deſeſpéré

qui les confond. Tous les efforts des noul.

veaux matérialiſtes tendent à ce but ;

mais ils tendent à l'impoſible.
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S'me

'Il n'exiſtoit point de Dieu , l'hom

me n'auroit point de devoirs . Pour

quoi n'ai-je donc pas commencé par

établir cette vérité fondamentale ? Je

répons que je l'ai fapoſée , parce qu'il

m'étoit impoſſible dene ia ſupoſer pas ;

elle eſt même d'une certitude à n'être ja

maismiſe en problême.Mais quelquecer

taine qu'elle ſoit,elle n'eſt pour nousqu’

une vérité deconſéquence; &ſelon la

méthode d'obſervation que je ſuis,ilm'a

paru quema premiere attention devoit

être de bien faire connoître l'homme

pour remonter de- là juſqu'à la connoifa

ſance developée de ſon auteur , comme

néceſſaire à la confirmation des princi

pes que je propoſe. Je découvre dans

l'homme un ſentiment, une notion na

turelle , un amour informe de la juſti

ce ; il en réſulte en nous un ſentiment

de la gloire qui nous la fait deſirer. Ces

deux fentimens ſont inaltérables ; quelle

influence doivent-ils donc avoir dans

notre conduite : fommes -nous indifpen

fablement obligés de nous y confor

mer ? Je reconnois que cette obligation

ne peut naître que de l'ordre & du def

fein de l'auteur de notre être & de la

conſtitution de notre nature , & qui

par- là même doit être l'arbitre fouye.
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rain de toute notre deſtinée. Me voilà

donc dans une néceſſité d'analyſe & de

raiſonnement, de déveloper commepar

ſuplement les preuves de l'exiſtence de

cet être ſouverain de tous les êtres . Il

faudra que j'en tire enſuite les conſé

quences , qui donneront à mes principes

le dernier degré d'évidence qu'ils doi

yent avoir pour diſſiper tous les doutes.

J'ai ſupoſé tacitementcette exiſtence,

je l'ai même expreſſément alléguée

plus d'une fois commeune vérité dont

celles que nous regardons comme les

mieux établies dépendent , comme la

derniere preuve de celles dont nous

diſo:-s qu'elles ne ſe prouvent point,

C'eſt l'apui déciGfde nos premiers prin

cipes , l'unanimité de tous les eſprits à

les admettre . Cette miniere uniforme

de penſer ſur les mêmes cbjets , ne peut

venir que de ce qu'ils font ainſi faits.

Ce ſont des montres qui n'indiquent les

heures en la même maniere , que parce

qu'elles ſontcompoſées des mêmes ref

forts. Nous ſupoſons donc que la conſ

titution de notre être eſt l'ouvrage d'un

être ſupérieur à nous , dont l'idée ne

nous permet pasde ſoupçonner qu'il ne

nous ait donné l'intelligence que pour

nous condamner à d'éternelles illuſions
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fur ce que nous penſons tous de ma

niere qu'il nouseſt impoſſible de pen

ſer autrement. Cet être exiſte donc , &

le concert de tous les peuples à le re

connoître , rend pour nous ſon exiſten

ce auſſi certaine que ce principe , qu'il

eſt impoſſible qu'une choſe exiſte & n'e

xiſte pas en même tems. Ce principe

n'eft infaillible qu'en ce qu'il ſupoſe un

auteur de notre être qui ne peut nous

tromper.

Ce concert des peuples prouve de

plus qu'aucun hommen'abeſoin qu'un

autre l'inſtruiſe d'une vérité qui n'a pů

devenir univerſelle que parce qu'elle

étoit à la portée de tous les eſprits. Si

l'exiſtence de Dieu n'étoit qu'une ima

gination de quelque particulier , il n'au

roit pû la communiquer à perſonne. On

ne nous perſuade point fi ce qu'on nous

propofe n'eſt par lui-même intelligible ,

ou tout au -moins apuïé de raiſonsaux

quelles on ne peut ſe refuſer : or ce qu’

on ſupoſe intelligible peut être compris

par tout être intelligent. Il n'en eſt point

qui ne puiſſe tirer une idée d'une autre ,

ſur-tout quand la ſeconde eſt une ſuite

immédiate de la premiere.

Telle eſt l'idée de Dieu pour tous les

hommes. Nous ſavons avec certitude
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que nous ſommes, nous le ſentons, &

ce qu'on ſent n'eſt point douteux . Nous

ſavons ou nous fentons de plus que nous

n'avons pas toujours été : nous ſommes

donc les productions de quelque autre

être . Ce fentiment nous fait naturel

lement préfumer que tout ce que

nous voions autour de nous

même commencé d'être . Nous regar

dons tous les êtres qui nous font con

nus, comme des effets dont nous recher

chons la cauſe ; & dans cette recher

che notre efprit ne s'arrête point , juf

qu'à ce qu'il ſe figure une cauſe qui n'ait

point eu de cauſe , un être éternel au

teur de tous ceux qui n'ont point été ſans

commencement: s'eft jufques - là que

nous fomres conduits par un enchaî

nement néceſſaire de neafées. Si je ſu

poſe un tems où rien n'étoit , il m'eſt

clair
que rien ne feroit encore, ce qui

n'étoit pas n'a pû fe donner l'être : jo

n'étois pas , & je ſuis. Ce raiſonnement

s'eſt fait dans l'eſprit de tous les hom

mes, Par-là l'exiſtence de Dieu s'eft éta

blie dans le monde , & le concert à la

croire n'a point coûté d'efforts à ceux

qui l'ont publiée : l'enfant même qui

commence à raiſonner , la préſume de

jà confuſément ; il n'eſt pas long-temsà
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ſe perſuader que ſon pere & ſa mere ne

ſont pas ſes premieres ou ſes dernieres

cauſes , & bien -tôt ſa raiſon lui fait ſu

poſer une cauſe fans cauſe comme né

ceſſaire .

Mille attentions ſimples confirment

en nous cette idée qui naît de notre

propre fond. Nous ouvrons les ïeux au

ſpectacle du monde , & l'admiration

nous faiſit. Notre ſurpriſe eſt pareille à

celle d'un aveugle né dontles ieux s'ou

vriroient ſubitement au milieu des ob

jets quinous deviennent familiers par

l'affiduité de les voir. J'ai remarqué cet

te ſurpriſe dans un enfant de quatreà

cinq ans qui n'avoit jamais vû d'étoi

les , parce qu'on le couchoit toujours

avant qu'elles . paruſſent. Il étoit ſeul au

milieu d'un jardin quand il aperçut la

premiere ; je le visreiter immobile, les

bras étendus & les ïeux fixés ſur cet ob

jet ſi nouveau pour lui : tandis qu'il l'ob

ſervoit, une ſeconde étoile parut à quel

que diftance de la premiere , l'enfant

tourné de ce côté reſta dans la même

attitude , & ne put plus ſe contenir

quand les étoiles vinrent à ſe multiplier

à ſes regards , Il courut avec tranſport

annoncer à ſa mere les merveilles qu'il

yenoit de voir. C'eſt ainſi que les cieux
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annoncent la gloire de Dieu ; leur lan

gage eſt intelligible à tous les eſprits ;

il eſt le même par- tout : on entend,on

voit Dieu dans toutce qui compoſe l'u

nivers . Sa divinité , la puiſſance éter

nelle , eſt devenue comme viſible par

ſes ouvrages ; les ſimples & les ſavans

en ont raiſonné de la même maniere.

Les plus ſenſésdes Philoſophes ont prou

vé l'exiſtence d'une Divinité par la pro

duction du monde ; & ceux qu’on a

nommés athées , ne le ſont devenus que

par le deſeſpoir orgueilleux de n'en

pouvoir expliquer l'origine& la natu

re . Ils fondoient en vain des profon

deurs inacceſſibles aux eſprits les plus

pénétrans; & pour avoir voulu paſſer

les bornes preſcrites à notre fageffe, ils

devinrent inſenſés. Perſonne n'a vî

Dieu , mais tout ce que nous voïons

nous dit qu'il eſt.

Nos ſavans enfantent aujourd'hui des

volumes ſur les volatiles , ſur les infec

tes , ſur les reptiles , ſur les mouches

ſur les chenilles, ſur les vers. Ils ne di

ſent pas tout ; mais ce qu'ils diſent, on

l'admire, & cette admiration n'eſt qu'un

détail de celle que le plus petit de ces

objets cauſe à ceux qui l'obſervent le

moins . Il n'eſt rien dans la nature qui

/

2
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ne réduiſe l'homme à confeſſer que plus

il l'examine de près , plus il conçoit qu'il

ne peut le comprendre .La raiſon la plus

attentive & la plus éclairée ſe réunira

toujours avec la moins exercée par l'é

tude , à conclure que ce que nous ſom

mes forcés d'admirer doit avoir un au

teur infiniment plus admirable. Prenez

une fleur, une feuille , une aîle de mou

che ou de papillon , rendez votre vûe

plus étendue par le ſecours des mi

croſcopes ; ce que vous découvrez

vous paroît infiniment plus ſurprenant

que ce que vous aviezcommencé d'a

percevoir. Quelle cauſe , quelle puiſ

ſance a produit des effets ſi merveil

leux & fiprodigieuſement grands dans

dans leur petiteſſemême ? Mais quelle

ſageſſe encore ? Toute notre pénétra

tion ſuccombe à la vûe de l'incompré

henſible artifice des moindres êtres qui

s'offrent à nos ſens. Leur variété prodia

gicuſe nous les fait diſcerner malgré des

traits de reſſemblance qui ſembleroient

devoir les confondre. Toutes les feuil

les des plantes & des arbres ſont ver

tes , & à peine s'en trouve - t- il quel

ques-unes qui ne different pas des aue ,

tres par les nuances , & qui n'en diffe

rent pas toujours par les grandeurs &
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par les figures. Il eſt des animaux qui

n'ont rien de ſemblable pour la forme,

& qui ſont pourtant de la même eſpe

ce ; tous les chiens ſont des chiens.

La mer le diſpute à la terre ſur le

nombre & ſur la multiplicité des êtres

vivans qu'elle produit . Raſſemblez tous

les volatiles , & vous douterez ſi la ré

gion de l'air n'eſt point encore la plus

féconde. L'univers enfin n'eſt qu'une

merveille univerſelle par l'aſſemblage

& par la conſtruction de toutes ſes par .

ties . Tout y fût- il immobile , inanimé

ſans mutations , fans viciſſitudes ; n'eût

il été fait que pour le ſpectacle , quelle

ſtupidité n'y reconnoîtroit pas
la

gran

deur de l'ouvrier à la vûe de ſes ou

yrages ?

Faiſons pourtant une attention de

plus . Si ce font - là néceſſairement les

productions d'un être infiniment puiſ

ſant, ſera t ilplus poſſible de douter qu’

un être infiniment ſage ne les ait con

çûes & produires expreslesunes pour les

autres ,& qu'il ne continue de les diriger

dans leurs opérations ? Si quelqu'un di

ſoit que l'ordre conftant qui regne dans

le monde , les mouvemens réglés des

cieux & les révolutions des aſtres font

des effets du haſard ; s'il ne reconnoif

ſoit
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de

foit pas qu'une raiſon ſouveraine y pré

fide , lui donneroit -on le nom d'hom

me? ne lui préféreroit-on pas ceux qui

n'ont pû comprendre ou ſe perſuader

qu'une ſeule intelligence pût ſuffire à

tout ce gouvernement ? N'eſt -ce pas une

idée naturelle , que pluſieurs cauſes ne

peuvent concourir au même effet avec

une uniformité quineſe démente point,

ſi quelque cauſe unique ne les ſubordon

ne les unes aux autres ne combine

leurs forces , & ne dirige leur action ,

maniere que l'influence de l'une ne nui

ſe point à l'influence de l'autre ? Il faut

qu’une montre ait un refîort d'où tous

fes mouvemens dépendent.

Deſcendons à des conſidérations

moins abſtraites. Toutes les parties de

l'univers ont entre elles des relations ,

des raports ſenſibles & réciproques: on

y voit des fins marquées,& ces fins ſont

les caracteres de la ſageſſe. Les élémens

dont les propriétés paroiſſent inconcia

liables , ne font point ennemis les uns

des autres ; ils ſe prétent des fecours

mutuels , ils concourent, ils fe mêlent,

ils s'uniſſent pour la formation des corps

particuliers. Les pluies huincêtent la

terre , la neige l'engraiſſe, le ſoleil l'é

chauffe & la fertiliſe ; l'air pénetre part

Tome I, Cs
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tout & fe tempere en mille manieres fea

lon la qualité des opérations qui lui ſont

propres. Tous les êtres vivans ont dans

leur conſtruction des facultés convena

bles au beſoin de leur conſervation; des

oreilles pour entendre , des ïeux pour

voir , des piés pour marcher , des aîles

pour s'élever en l'air , ou des nageoi

res pour fendre les eaux . Les reptiles

mêmes ont des reſſorts qui les aident à

ſe mouvoir : tous ont quelque ſorte de

défenſes pour écarter ce qui leur nuit ;

tous ont un inſtinct qui les dirige dans

la recherche & dans le choix des ali

mens qui font faits pour eux ; ils les ſai

fiffent, ils les digerent , & la ſeule deco

nomiede ces opérations eſt un prodi

au -deſſus de la capacité de toute in.

telligence bornée. Lafabrique des corps

vivans ne laiſſe point à deviner que

l'art qui les a formés eſt un art divin ,

Mais un traité de l'uſage de leurs par

ties eſt encore une démonſtration plus

claire d'une Divinité qui les a créés

avec la faculté de ſe conſerver.

Réfléchiffez enſuite comment ils ſe

multiplient ſans ceſſe & le perpétuent

par une fuceſſion continuelle. Effaïez

d'expliquer la génération des plantes &

des animaux, Peſez tous lesfyftêmes
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que la contention des imaginations les

plus ingénieuſes a formées ſur ce ſujet,

& 'vous trouverez que ce qui domi

ne dans ces vains efforts de l'eſprit

humain , c'eſt l'abſurde & le ridicule.

On veut expliquer des effets incompré

henſibles par des cauſes qui ſe compren

nent infiniment moins ; des natures

plaſtiques , qui ſans rien connoître ope

rent ce qu'on avoiie ſurpaſſer toutes nos

connoiſſances ; de premiers germes, qui

dans leur extrême petiteſſe contenoient

toutes les plantes poſſibles de leur eſpe

ce , qui n'ont fait queſe developer dans

toute la ſucceſſion des tems ; des arbres

tout faits dans chaque partie de l'écorce

d'un arbre , & tous prêts à remplacer

les branches autant de fois qu'il plaira

de les couper. Mais ces fiétions puéri

les & riſibles n'apartiennent qu'à ceux

qui penſent par une vanité d'état , qu'il

eſt de l'honneur d'un homme qui s'a

pelle phyſicien de rendre quelque rai

fon bonne ou mauvaiſe des ouvrages

d'un Dieu qu'il reconnoît capablede

faire ce que l'homme ne peut compren

dre. Si quelque eſprit ſtupide venoit à ſe

figurer que la production des premiers

hommes fût l'effet du haſard , quede

ſageſſe dans ce haſard , onquelleimbé.

Ссії
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& ſans que

cillité dans cet eſprit , s'il n'en recorr

noiſfoit point dans une production fi

merveilleufe ! Comment cet aveugle

haſard eût il formé les deux ſexes avec

nn penchant fi marqué de l'un pour

l'autre ? Comment feroit - il arrivé qu'il's

fuſſent portés à s'unir , & que par cette

union fortuite ils ſe fuſſent trouvés pro

pres à reproduire des êtres deleur efpe

ce , par une opération qui ſe fait ſans

connoiſſance de leur
part ,

d'ailleurs aucune intelligence y préſide?

L'imagination la plus aguérie à l'abſur

de ne tient pas contre celui ci. Les pre

miers hommes furent donc néceſſaire

ment l'ouvrage d'un être éternel, puiſ

fant , & fage , de ce même être qui fit

les premiers animaux de chaque eſpe

ce , les premiers reptiles, les premiers

inſectes, les premiers poiffons, les pre

mieres plantes , les premiers arbres , &

qui mitdans chacun de ces êtres parti

culiers , des ſemences propres à les re

produire , mais par des opérations qui

feront éternellement l'écueil de l'athéif

me le plus opiniâtre.

Mais bornons- nous à la conſidéra

tion de l'homme iſolé du côté qu'il eſt le

plus homme. C'eſt en effet ,comme on

le dit , un monde plus admirable dans

.



DES DEVOIR si 309

ſon raccourci,que l'univers entier . Peut

il commencer de ſe connoître , peut- il

réfléchirmênie qu'il connoît , & nepas

ſentirqu'il y a quelque choſe en luide

divin ? Cette intelligence qui remplit

fon eſprit de perceptions, cette réflea

xion qui les conſidere en elles-mêmes ,

ce jugement qui les compare , qui dé

couvre leurs raports ou leurs différen

ces, qui les unit ou qui les ſépare , qui

s'en forme des idées fixes dont il tire des

conféquences, qui ſe fait un fyftême de

principes , un ordre de connoiffances

liées ,dont la certirude ne dépend que

de ladéfinition de chaque objet connud

Si quelqu'un doute , diſoit Cicéron, que

cesfacultés lui viennent d'un être plus

excellent que lui,n'eſt- il pas dès -là cona

vaincu de ne les pas avoir ? S'il exiſte

une Divinité dans le monde , ce qu'on

nomme la ſcience dans l'homme n'eſt

il pas une des plus excellentes
perfec

tions qu'on puiſſe ſe figurer dans cette

Divinité ?

Au reſte , à qui parlons - nous de la

ſcience de l'homme n'eſt-ce pas par ſon

ignorance que les eſprits ſuperficiels af

fectent le plus de le rabaiſſer ? raiſon

neurs gauches , qui ne voient pas que
le

reproche d'un défaut eft fondé fur l'i7
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dée de la perfection de l'être en qui ce

défaut ſe remarque. On ne nous trou

ve imparfaits que par la comparaiſonde

ce que nous ſommes avec ce qu'on a

conçû que nous ſommes capablesd'être .

Si l'allure d'un boiteux nous bleffe la

vûe , c'eſt parce que la conſtitution na

turelle de l'homme eſt de marcher droit.

Nous ignorons , mais avecle defir &

la capacité de connoître & de ſavoir .

A la vûe des effets, nous brûlons d'en

découvrir les cauſes , nous les recher

chons , nous admirons ce que nous ne

pouvons pénétrer . Le monde nous fur

prend , nousy remarquons de la gran

deur , de la magnificence,de la ſageſſe;

mais c'eſt de notre proprefond que nous

tirons l'idée que nous nous faiſons des

objets qui nous étonnent ; c'eſt nous

qui leur donnonsleur prix. Nous valons

donc mieux nous-mêmes que tout ceque

nous trouvons de plus eſtimable. Nous

voïons que chaque choſe tient ſon rang

dans la nature , mais nous ſavons auſſi

que nous y tenons le nôtre , & cette

connoiffance nous met au -deſſus de tous

les êtres qui ne le ſavent pas ; nous les

faiſons tous paſſer en revûe devant

nous. C'eſt nous-mêmes qui les ordon

pons en quelque ſorte par le ſentiment
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que nous avons de leur ordre , & par

les obſervations que nous faiſonsfur les

convenances qu'ils ont entre eux. Nous

recueillons ennous-mêmes toute la vaſ,

te étendue de cet univers : nous jugeons

par ce qui ſe voit de ce qui ne ſe voit

pas . Nous parcourons les eſpaces im .

menfes des lieux & des tems : nous réu

niſſons le paſſé, le préſent, & l'avenir,

les reſſemblances, & les contrariétés ,

le poſſible & l'impoſſible. Nous meſua

rons la diſtance des aftres, nous calcue

lons leurs mouvemens.

Avoüons- le , l'homme ſe trompe & ſe

laiſſe tromper ; il donne dans des pré

ſomptions fauſſes ; il ſe livre à des con.

jectures incertaines ; il s'attache à des

opinions peu fondées; il adopte négli

gemmentlespréjugés reçûs , ſans réflé .

chir s'il doit les admettre ou les rejetter;

ſa pareffe fe rebute des difficultés d’ar

river juſqu'à la certitude ; il ſe repaît de

vraiffemblances & de probabilités ſur

perficielles; ou quelquefois le grand

abus qu'il fait du defir de ſavoir , c'eſt

de s'obſtiner à vouloir pénétrer ce qu'il

y a de plus impénétrable aux efforts de

ſa raiſon. Mais enfin s'il s'égare , il s'en

aperçoit , il revient ſur ſes pas , l'expéc

rience &la réflexion le deſabufent;
il
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raiſonne en un mot & s'aſſure par des

regles infaillibles s'il raiſonne juſte. IL

ignore donc toujours en effet beaucoup

plus de choſes qu'il n'en fait ; mais ce

qu'il faitpar ſentiment ou par princi

pes , il eſt ſûr de le ſavoir , & cette af.

Tûrance doit le convaincre qu'il eſt un

ſouverain maître de qui toute connoif

ſance fui vient , & qui n'ignore rien de

tout cequ'illui laiſſe ignorer. L'intelli

gence & l'eſprit font des propriétés qui

ne réſultent point d'un arrangement

fortuit des parties de la matiere. Nos

conceptionsne font ni rondes ni quar

rées, ni longues ni courtes , ni molles

ni dures. Combinez tous les reſſorts de

la méchanique , ils ne produiront que

des mouvemens, & tous les mouve

mens imaginables ne nous repréſente

ront jamais rien qui reſſemble à la pen

fée: la penſée nous fait donc remonter

malgré nous à quelque origine . Il eſt né

ceſſairement un être tout-puiſſant qui

penſe, & qui nous a rendus capables de

penſer.

A l'ignorance de l'homme on ajoûte

fa miſere, pour achever de le dégrader;

dit - on , ne nuit pas moins

que ſon eſprit à l'idée que l'on voudroit

fe former de l'excellence de la nature .

Peſons

fon coeur ,
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Peſons la valeur de ce nouveau repro•

che . Ce n'eſt encore qu'un renverſe

ment de raiſon qui tire de la ſupoſition

le contraire de la conſéquence naturel

le . L'homme eſt malheureux dans cette

vie ; donc il eſt d'une nature trop excel

lente pour y trouver ſon bonheur. Il eſt

miſérable au ſein de l'abondance même;

il effaïe de tout & rien ne le ſatisfait : il

eſt donc ce qu'il y a de plus parfait dans

les êtres viſibles , puiſqu'aucunde ces

êtres , puiſque leur réunion même ne

remplit point toute l'étendue de ſes de

firs . Il veut être heureux , il le veut in

vinciblement , & mépriſe tout ce qui

ſembleroit le plus capable de conſom

mer ſon bonheur . Un ſentiment plus éle

vé le fait aſpirer à d'autres biens que

ceux qui s'offrent à ſes ſens. Il ne voit

pas ces biens abſens , mais il les cherche

& les attend comme par inſtinct : il en

eſt privé ; mais ce n'eſt pas la privation

d'un bien qui rend malheureux ,c'eſt le

deſir , c'eſt la deſtination naturelle à le

poſſéder. Dites-moique je ne ſuis pas né

pour être heureux , vous ne me perſua

derez pas ; je veux l'être & je ne renon

ce point à l'eſpérance de le devenir.

Cette eſpérance me foutient, elle m'a

prend que je vaux mieux que tous les

Tome I.
Dd
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biens que je ne juge pas dignes de moi,

La grandeur de l'homme conſiſte donc

en effet dans la capacité d'en poſſéder

de meilleurs ; il ya quelque choſe en

lui qui lui donne une idée néceſſaire

d'une nature plus excellente que la fien

ne. Il ne s'eſt pas fait lui-même; & l'être

puiſſant & ſage qui l'a formé, n'a pû

lui donner des deſirs ſans objet . Il n'af

pire à la félicité ſouveraine que parce

qu'il exiſte un être ſuprême en qui cette

félicité ſe trouve.

Je ne fais qu'effleurer ces preuves

ſenſibles de l'exiſtence de Dieu que nous

découvrons en nous-mêmes,dequelque

côté que nous nous conſidérions. L'hom

me , animal intelligent, avide de ſcien

ce & de bonheur, nous annonce ſon au.

teur comme l'être des êtres , ſource de

la vie , pere des eſprits, jugedescours .

Mais l'homme moral acheve de nous le

montrer dans toute la ſublimité de fa na.

ture , de ſes perfections, de ſes vûes,de

ſa félicité louveraine , Dieu qui fe fuf

fit à lui-même , mais Dieu bienfaiſant ,

juſte , rémunérateur , Dieu d'une
gran .

deur& d'une gloire ineffable , quinous

a créés pour y participer . A quel autre

uſage peuvent être deſtinés ces fenti

mens de juſtice & de gloire inſéparables
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de notre conſtitution ; ſentimens fi vifs,

que rien n'eſt capable de les étouffer ;

ſentimens impérieux , qui dominent

toujours en nous malgré nous-mêmes ,

qui préſident à toutes nos actions , ou

qui nous forcent d'y faire des retours

pour les deſavouer quand elles leur ſont

contraires ?

Repréſentez -vous de nouveau cet hom

me qui veut invinciblement être heu

reux, quine délibere, qui ne ſe détermine

à rien, qui n'agit que par ce principe : il

s'offre àlui desobjetsqui lui plaiſent,dont

il aimeroit à jouir,quiluiferoient éprou.

ver un plaiſir dont il eſt avide ; il naît

en lui des defirs, il ſe ſent entraîné par

fon penchant ; il eſt près de ſe laiſſer

aller à l'attrait qui flatte fes fens. Mais

une nouvelle attention l'arrête ; ces mê

mes objets s'offrent à lui fous d'autres

vûes . Y aura t-il dans le choix qu'il en

fera , de la décence , de la convenance,

de la juſtice , en un mot? Ne manque

ra-t- il point à ce qu'il ſe doit à lui-mêm

me ? ne fera - t-il point de tort à d'autres ?

ne ſe dégradera-t - il pas dans ſon propre

eſprit ? ne ſera - t - il point dégradé dans

les eſprits de ceux qui ſeront iémoins de

fa conduite , ou qui pourront dans la

ſuite en être inſtruits ? Ces allarmes ba

Diij
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lancent ſon penchant ; & fi la tentation

du plaiſir ou de l'intérêt l'emporte , s'il

fe permet ce qu'il avoit jugé mauvais,

quels cruels retours il fait alors ſur fá

faute ! Il ſe trouble , il perd la paix de

ſon ame , il éprouve des déchiremens

de coeur qui changent ſes plus doux plai

ſirs en tourmens inſuportables . Il ſe re

proche des biensacquis au prix de la

fraude ou de la violence , des innocens

oprimés , de légitimes poſſeſſeurs dé

pouillés , des défauts de gratitudeou

d'équité , des traitemens enfin qu'il a

faits & qu'il n'auroit pas voulu qu'on

lui fît . Il rougit de lui - même , il n'eſt

plus homme à ſes propres ïeux ; il eſt

accablé du mépris dont il s'eſt rendu

digne aux jeux du monde .

Retracez -vous à ce ſujet les peintu.

res que je vous ai faites des remords

& de leurs terribles effets ſur les plus

grands ſcélérats. Quelle eſpece d'ani

mal eſt -ce donc que l'homme ? en eſt - il

un autre qui ſoit ainſi comme né pour ſe

tourmenter lui-même; qui ne puiſſe ſe

rendre heureux en ſe livrant fans refer

ve à ſes inclinations naturelles ; quiſoit

forcé de fe contraindre pour vivre con

tent; qui ſoit aſſujetti par la conftitu

tion de ſon être , à des loix qu'il a le

1
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il s'y

pouvoir de violer , mais qu'il ne peut

violer i.npunément; qui trouve incef

ſamment ſes deſirs contrariés par des

vûes impérieuſes qui l'obligent à lescon

tenir dans de certaines bornes ; qui por.

te en ſoi le tribunal où ſes propres juge

mens ſont réformés ; .qui fe condamne

enfin lui-même, & ne ſe ſouffre plus dès

qu'il ſe voit condamné par d'autres, ſans

pouvoir defavouer qu'ils le condam.

nent juſtement.

Tel eſt l'homme, toujours étonnant

quand il dément ſa nature & la raiſon

qui l'éclaire , mais plusétonnant quand

s'y conforme. Supoſez- le d'accord

avec lui-même ; qu'il ſoit réſolu de s'in

terdire tout ce que la notion de ce qu'il

nomme vice , lui défend ; qu'il ſoit conf

tant à ſuivre tout ce que la notion de ce

qu'il nomme vertu , lui preſcrit ; quel

prodige! quel portrait vousen ferai-je?

Combien de traits ſublimes & touchans

à qui vous ne pouvez refuſer votre el

time & votre admiration ? Qu'eſt - ce

qu'un juſte ? qu'eſt-ce qu'un ſage ? Réue

niſſez ce que l'Evangile & la Philoſo

phie nous en ont dit , vous trouve

rez d'abord que leurs préceptes & leurs

maximes n'ont rien qui ne ſoit tiré de

votre propre fond un peu réfléchi ; qu ':

D d lij
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que telon ne vous y peini l'homme
que

vous voudriez être vous- même ; que

nous ne ſommes en effet véritablement

hommes que quand nous ſommes ver

tueux ; que c'eſt là que la nature nous

conduit quand nous conſultons les pre

miers ſentimens qu'elle nous donne : &

quels ſont ces fentimens ? quel homme

torment- ils ?

C'eſt celui qui ne fuit ſes penchans

que juſqu'où la meſure de ſes beſoins

lui marque leurs limites . Il fent qu'il

lui faut des alimens pour conſerver ſes

forces ou pour les réparer. Il en uſe

donc parce qu'ils lui ſont néceſſaires.

Il y trouve du plaiſir ; mais il comprend

que le plaiſir du goût nedoit pas le con

duire aux excès , & qu'il l'y conduiroit

s'il recherchoit ce plaifir pour lui-mê

me. Il s'arrête donc à ce qui ſuffit à la

nature . Elle ne veut rien de trop , & fe

contente de peu . Le Sage eſt donc ſobre

& tempérant : il regarde celui qui ne

ſemble vivre que pour manger, comme

une eſpece de monſtre dans l'humanité ,

qui ſe met au rang des bêtes , & qui dé

ment la raiſon qui l'en diſtingue. Tous

nos penchans ont de même leurs fins

marquées. L'union des ſexes tend à la

génération des enfans : au-delà de cet
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rance . Il ſe foûmet à toutes les autres

uiſage , c'eſt dépravation , c'eſt une dé.

bauche que les brutes même ne con

noiſſent point . LeSage eſt auſſi chaſte

qu'il eſt ſobre, & foûtient en tout la dia

gnité de ſa conſtitution , dont il a le ſen

timent . La partie de lui-même qui l'in

téreſſe le plus , c'eſt ſon ame. Il réflé

chit ſur ſes connoiſſances ; il cherched

les augmenter , & préfere à toutes les

autres celles qui le ramenent à lui

même, à ce qu'il eſt ,à ce qu'il doit être .

Quelles vûes 'ſublimes il ſe forme de

la perfection quilui convient ! Il con

çoit qu'en conſéquence de la raiſon

que lui donne ces vûes , toutes ſes

penſées, tous ſes ſentimens , tous ſes

defirs , toutes ſes actions ,ontdes regles

immuables dont il ne doit point s'a

carter . Il ajoûte à ce qu'il ſe doit à lui

même ce qu'il doit à ſes ſemblables,

Conſidérez-le dans la ſociété ; c'eſt l'af.

fection naturelle , c'eſt la bienveillance,

qui le rend ſenſible à tous les biens qui

la forment & qui l'entretiennent . Il

s'affermit dans cette loi d'équité, qui

veut que tout ſoit réciproque entre les

égaux du côté des prévenances , des ſe

cours , des bons offices, & de la toléd

loix de convention , qui concilient le

Dd iiij
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ci

bien public avec le bien particulier. Il

fait diſtinguer dans les devoirs ceux qui

doivent l'emporter ſur les autres dans

la concurrence . Il met les liens du ſang

avant ceux que l'amitié forme. Il eſt

époux fidele , pere affectionné , fils ten

dre , reconnoiſſant , & reſpectueux,

toïen pour les citoïens , homme pour

les plus étrangers des hommes . Si la

Patrie le juge utile aux intérêts com

muns , il s'y prête fans négliger le ſoin

de lui -même ; il ne conſidere les char

ges & les dignités que par les obliga

tions qu'elles impoſent; il en mépriſe

les honneurs , &croit que cen'eſtque

dans ſon propre cour qu'il doit cher

cher ſa gloire ou ſa honte. Sans avi

dité pour les richeſſes , il les poffede

fans attache , & les perd ſans découra

gement . Sa grande reſſource , fa confo

lation ſolide , c'eſt de n'avoir rien à fe

reprocher dans les avantages dont il

jouit , ou dans les pertes qu'il fait. Iné

branlable dans l'amour de la juſtice , il

eſt prêt à tout entreprendre , & capa

ble de tout louffrir , plûtôt que de la

violer.

Ces peintures font immenſes, & trou

veront leur place dans les mours dé

taillées , qui ſuiyront l'expoſé des prin
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cipes : mais ce que je ne dis pas en

core eſt juſtifié par l'expérience. Tous

les païs , tous les ſiecles, ont produit

plusou moins de ces hommes parfaits ,

ou d'une perfection fi fupérieure à celle

des hommes communs , qu'on n'a pu

ne les en pas diſtinguer. Or qu'en a -te

on penſé ? ce que la nature même des

faits ſuggéroit , ce qu’un ſentiment né

dictoit à tous les cours : que l'homme

conſideré dans ſa perfection , ſupoſe un

être infiniment parfait dont il eſt l'ou

vrage . Un Apôtre nous dit que nous

ne ſommes pas capables de former une

ſeule penſée comme de nous - mêmesS ;

& ce témoignage eſt celui qu'une rai

fon réfléchie ne fe refuſera jamis. Non :

la raiſon , l'intelligence , n'eſt pas l'effet

d'une cauſe qui n'en a point. Le divin

de cette faculté ſe prouve par lui-mê

me. L'eſprit le plus borné , les talens

les plus communs , nous relevent au

deſſus de tous les êtres inanimés. Ce

n'eſt point d'eux que nous avons reçu

nos ames ; nous ne ſaurions nous le de

ſavouer. Mais plus les préſens font

grands , plus ils préſentent de nobleſſe

dans le bienfaicteur. Les qualités , les

vertus éminentes nous font plus que

préſumer une origine plus parfaite
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qu'elles-mêmes : c'eſt une impreſſion na:

turelle qui nous en ſuggere la penſée.

C'étoit celle de Cicéron ſur les grands

hommes de la Grece & de l'Italie. Nous

devons croire , diſoit-il, qu'aucun d'eux

ne fut tel que par le ſecours de quelque

dieu . L'enthouſiaſme des Poëtes a fait

remonter la grandeur de leurs héros à

la même ſource. Ils ont ſenti qu'ils ne

pouvoient mieux les mettre au - deſſus

de tous les autres , qu'en leur donnant

des dieux qui les inſpiroient & qui

les animoient dans toutes leurs entre

priſes . On a diviniſé de même tous les

légiſlateurs & tous les inventeurs des

arts . On donnoit à Socrate un dieu

particulier ; comme fi l'homme par lui

même n'eût
pas été capable de tant de

ſageſſe.

Toutes ces infinuations avoient donc

leur fondement dans la nature. Les

hommes merveilleux, ceux qu'on a vû

porter la vertu juſqu'à l'héroiſme , n'é

toient ni des dieux , ni des demi- dieux ;

mais ils faiſoient voir qu'il en eſt un

par une évidence de ſentiment irréfifti

ble . Ajoûtons que les notions du bien

& du mal moral prouvent en effet ſi

ſenſiblement l'exiſtence de Dieu , que

tous ceux qui l'ont conteſtée , ſe font
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vûs réduits à nier auſſi la réalité de ces

notions. Par- là donc ils ſe réfutoient

eux -mêmes , & nous diſpenſent de les

réfuter; s'ils neruinent pas auparavant

ces notions par des démonſtrations clai

res & folides.

Quelles entrepriſes pour eux ! D'a

bord il ne s'agit pas de moins que de

démentir l'Univers : toutes ſes parties

nous annoncent de concert qu'elles ne

ſe ſont pas faites, & reclament un au

teur qui les conſerve. Mais il s'agit de

plus de renverſer la conftitution de

l'homme , & de le défigurer pour le re

préſenter tout autre qu'il eſt , que ce

qu'il ſent. Nous reconnoiſſons avec les

athées, que ſans l'idée de la Divinité

le ſyſteme de la Morale tombe. Mais

ce ſyftême ſubſiſte ; & par quelles allé.

gations le renverſent-ils ? Nous vous

lons bien leur avoüer encore une fois ,

que ſi Dieu n'eſt point en effet, les no

tions du jufte & del'injuſte ne ſont que

des chimeres , que desimaginationsſans

objet. Les noms de vices ne ſont pas

moins vuides de ſens , que ceux de ver

tus : toutes les qualités que nous apel

lons bonnes ou mauvaiſes , doivent être

réduites à certaines modifications de la

matiere. Ces qualités pourtant ont des
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noms qui n'expriment rien des proprié

tés par qui la matiere nous eſt connue.

Nous n'y découvrons ni longueur ni

largeur , ni profondeur , point de figu

re , point de mouvement , point de

configuration de parties , qui nous in

diquent les différences des unes & des

autres. Les noms que nous leur don

nons ſupoſent de plus des qualités con

traires. L'intempérance & la ſobriété ,

la fraude & la bonne-foi , ne réveillent

point en nous la même idée . Si tout ce

langage n'eſt qu'un jeu de l'imagina

tion ; s'il n'exprime que des notions

chimeriques , que les athées ceſſent de

nous le redire , nous ne les entendons

point : la parole leur devient inutile

pour converſer avec nous . Qu'ils nous

diſent du moins quelles nouvelles idées

ils ſubſtituent à celles que toutes les

Nations ont attachées aux termes de

bien & de mal : qu'ils nous aprennent

à réformer les nôtres , & qu'ils eſſaient

d'en convenir avec nous. Mais qu'ils

craignent d'y réuſſir pour l'intérêt de

leur fyftême. Les conventions ne ſont

point des propriétés de la matiere. Une

pierre ne convient pointavec une au

tre pierre de ne point la briſer en tom

bant ſur elle , Qu'ils faſſent mieux :
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qu'ils recherchent , qu'ils méditent pro

fondément comment & pourquoi tous

les peuples ſont convenus d'apeller

vices ou vertus certaines qualités qui

n'avoient aucune réalité dans la nature

des choſes. C'eſt trop exiger d'eux ; ils

ne l'entreprendront pas ; ils n'y réuſſi

ront pas .

Peut- être néanmoins ne ſe tairont ils

pas ; ils continueront de haſarder leurs

redites uſées. La loi naturelle n'eſt qu'u

ne illuſion qu’un premier homme a fait

entrer dans l'eſprit de tous les autres.

La conſcience n'eſt qu'un préjugé de

l'éducation : les Loix n'ont été dans

leur origine que des ſtratagêmes ima

ginés par les Puiſſances pour contenir

les peuples. Les hommes ſont nés en

nemis les uns des autres ; la fociabilité

ne leur eſt point naturelle . L'affection

mutuelle qu'ils conçoivent eſt un fenti

nientinutile & trompeur : l'affectation

de l'équité n'eſt qu'un artifice de l'inté

rêt particulier pour mieux ſurprendre,

La bonne -foi , fondement de la con

fiance , eſt une fimplicité qui ſe dupe

elle même. La probité & l'honneur ne

font que des fantômes dont on nous

amuſe. Notre conſervation , notre bien

être eſt la ſeule regle de nos actions.
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Que ſais-je ? on accumulera ſans ceſſe

cet amas d'abſurdités qui ſe réfutent

d'elles-mêmes , qui ſont folidement ré.

futées par les faits &par les raiſonne.

mens les plus convainc
ans

, réfutées

par
la réclamation des conſciences con

tre des ſyſtêmes mal concertés dans

l'eſprit deleurs auteurs. On ne les per

ſuadera point à ceux qui ne cherche

ront point à s'en impoſer. Mais ſupo

ſons un moment qu'ily a de la ſolidité

dans ces folles allégations, voilà tout

ce que nous apellons les ſentimens de la

nature étoufés ; voilà tous les liens de

la ſociété rompus . Le fils en conſultant

fon intérêt comme la ſeule regle , tuera

ſon pere ; le voiſin dépouillera ſon voi

ſin ; le citoïen livrera ſa patrie ; l'ami

trahira ſón ami ; toutes les loix feront

regardées comme des fonges , & les

plus grands crimes traités de vainsſcru

pules.

Le dirai.je en paſſant ? on voit bien

que c'eſt à cerenverſement d'idées, que

c'eſtà cette extinction de ſentimens que

nos nouveaux matérialiſtes tendent par

les tentatives multipliées qu'ils font ,

pour rabaiſſer nos ames à la vile condi

tion de la matiere. Si les hommes n'ont

rien de plus divin dans leur conſtitu
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tion
que le reſte des animaux , ils ne

font pas aſſujettis à plus de devoirs ; le

nommême de devoir eſt une pure chi

mere : fecouons ce joug imaginé pour

nous contraindre dans nos penchans.

Mais nous l'avons dit plus d'une fois ;

l'homme fait de vains efforts pour ſe

perfuader qu'il n'eſt pas ce qu'il eſt,ou

qu'il eſt ce qu'iln'eſt pas. Les hypocon

dres. qui ſe croient oiſeaux ou lapins ,

n'en font pas moins hommes; il n'y a

chez eux que l'imagination de renver

ſée. C'eſt le fort de celui qui voudroit

ſe débarafler des notions du bien & du

mal moral Cen'eſt que parce qu'il les

a malgré lui , qu'il cherche à ſe perſua

der qu'il ne les a pas . Il aimeroit la

condition des brutes , en qui nous ne

voions aucun veſtige de devoir ; mais

il le voudroit en conſervant tous les

avantages de la raiſon dont il abuſeroit

pour augmenter ſes plaiſirs , & pour ra

finer ſur fespaſſions les plus emportées.

Ce ſeroit par- là qu'il ſe croiroit au

deſſus desbêtes , tandis qu'il ſeroit d'au

tant plus au -deffous d'elles , que fa rai

fon ſeroit plus dégradée par la reſſem

blance avec des animaux ſans intelli

gence . Vains efforts encore un coup :

l'hom me eft homme. L'homme a des
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notions ineffaçables de bien & de mal

moral ; & la réalité de ces notions dé.

montrée ſans replique , prouve plus

que toutautre raiſonneme
nt

, l'exiſten

ce d'une Divinité , qui donne aux êtres

raiſonnable
s des regles de conduite

convenable
s à leur nature . Achevons

de mettre cette vérité dans ſon jour le

plus clair & le plus ſatisfaiſant.

CHAPIT
RE XI I.

L'exiſtence de Dieu reconnue nous faitpré

Jumer en lui tous les attributs les plus

parfaits. Le ſentiment que nous avons

de nos propres perfection
s , acheve de

: nous répondre que l’étre qui nousa pro

duits les a toutes dans un degré beau

coup plus éminent. Il eſt fage. Ce n'eſt

donc pas fans deſſein qu'il nousa donné

des ſentimens ou des notions du bien &

du mal moral. Ce ſont des loix muettes

qu'il nous dicte de notre propre fond,

Aucun de ſes ouvrages n'agit ou n'eſt

mû ſans regles. Les corps qui ne ſont

ſuſceptibl
es que de mouvemen

t ; ceux

qui végetent , ceux qui vivent , ſont tous

ofujettis à des manieres d'agir qui leur

fone
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ſont propres , & qu'ilsſuivent conſtam

ment. Il eſt même impoſible de conce

voir des étres créés qui neſoientpas dans

cette dépendance à l'égard du Créateur.

L’être raiſonnable ſeroit - il le ſeul qui

connoîtroit l'ordre pour ne le pasſuivre ..

Il n'eſt point régi par des loix néceſſai

res ; il agitſelon ſes choix : maisſes

choix doivent être dirigés par ſesnotions.

De- là naît l'obligation de nous con

former à celles que nous avons du bierz

& du mal. Ce que nous nommons une

loi , c'eſt la volonté manifeſte d’un mai

tre qui commande ou qui défend d'agir

ou de nepas agir d'une certaine maniere .

C'eſt le droit de Dieu ſurnous , &ce qui

fait laforce des loix naturelles. Origine

des doutesſurl'obligation qu'elles impo

poſent. C'eſt l'eſprit foible ou le mauvais

cæur qui ſuggere que Dieu n'auroit pas

dú créer l'homme libre , ou qu'il devoit

lui laiſer une liberté ſans bornes.Dif

cuſſion de ces fauſſes penſées. L'alujet

tiſement à des reglesne nuit point à la

liberté. La libertéſans bornes nuiroit à

l'homme , & le mettroit dans l'impuiſ

ſance de vivre avec les hommes. Les no

tions du bien & du malferoiene inutiles

à ſon bonheur s'il n'étoit pas obligé

de les ſuivre.Il nepeut être heureux qu'ont

Tome lo Ee
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les ſuivant. C'eſt autant par bonté
que

par
ſagele que Dieu les lui donne.

O

7

UAND la raiſon nous force à re

connoître un être auteur de tous

les êtres , nous ne nous le figurons pas

fans attributs. La ſeule idée qu'il a tou

jours été, qu'il n'a point eu de cauſe

qu'il eſt de lui - même , nous fait préſu

mer en lui toute la plénitude de l'être

c'eſt - à-dire une éminence de perfection

qui réunit celles de tous les êtres poſſi

bles . C'étoit- là ce qu'on vouloit expri

mer commeen précis , lorſqu'on ſe con

tentoit de définir Dieu , l'Etre , ou celui

qui eft ; ainſi le nommoit-on par - tout.

Selon les vers que nous avons ſous

le nom d'Orphée, les diſciples du fa

meux Zoroaſtre, qui le nommoient l'un

le premier ou l'être ſans cauſe , ajoû

toient que ce terme embraſſoit en effet

toutes les perfections. Diſonsplus , il y

avoit comme une conſpiration naturel

le à penſer de Dieu de cette maniere.

Les peuples idolâtres admettoient ou

fembloient admettre pluſieurs divini

tés , & cependant ils ſe réuniſſoient

tous à reconnoître un Dieu fuprème

pere ou Dieu de tous les dieux ; & lorſ

qu'ils penſoient à ce Dieu comme unia
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que , ils ſe le figuroient tous , dit S. Au

guſtin , tel qu'il n'y eût ou qu'on ne pût

rien imaginer de meilleur & de plus ſus

blime.

C'étoit tout dire aſſurément , & la

raiſon qui le dictoit ne préſumoit rien

de trop. Mais quelque incapable que la

raiſon ſoit de comprendre la nature de

Dieu , ſes lumieres ne ſont pas bornées

à cette généralité d'idées ſur les perfec

tions . Le ſentiment que nous avons des

nôtresnous répond qu'elles ſe trouvent

toutes dans celui qui nous les a don

nées. Les effets tiennent de leurs cauſes

tout ce qu'ils ſont : nous concevons

même que leur cauſe doit être plus para

faite , que ce qu'ils ont de plus parfait.

Si donc il y a chez nous de l'intelligen

ce , des vûes de ſageſſe , d'ordre , d'ar

rangement , de convenance , pouvons

nous douter que Dieu ne poſſede tou

tes les mêmes qualités dans un degré

plus éminent que nous , & qu'elles ne

le dirigent dans toutes ſes opérations ?

N'héſitons point à le penſer. Nous

ſommes les productions d'un être infini

ment fage, quin'a pû rien mettre en

nous d'inutile, rien qui n'eût ſon uſage

propre , rien quirien qui ne tendît à des fins

dignes de fa ſageſſe. Nous n'avons på

Ее і



332
LA R E G L E

la méconnoître dans la conſtitutionmé

me de nos corps & de toutes leurs par

ties. Cette même ſageſſe ſe ſeroit-elle

démentie dans la conſtitution de nos

ames , dans le don des facultés & des

ſentimens dont il les a remplies ? Nous

avons des notions inaltérables du bien

& du mal moral , des ſentimens de juf

tice & de gloire : feroient-ce donc-là

chez nous des propriétés oiſives , des

objets d'une ſtérile ſpéculation ? Sur

cette queſtion ne nous décidons-nous

pas comme par inſtinct & par une im

preſſion naturelle ? eſt- il un contraſte

qui nous choque plus quecelui de la

conduite & des diſcours d'un homme

qui débite ſur les moeurs les plus belles

maximes, & qui ne les ſuit pas ? Si vous

enſeignez les autres , lui diſons - nous

dans une ſecrete indignation , pourquoi

ne vous enſeignez -vous pas vous-mê

mes? pourquoi ſi peu d'acord entre vo

tre eſprit & votre coeur? pourquoi fai

tes -vous le pire , tandis que vous voïez

le mieux ? pourquoi vous permettez

vous ce que vous condamnez ? Nous

concevonsdonc en ce moment que les

notions du bien & du mal nous ont été

données pour ſervir de regle à toutes

nos actions, à tous nos mouvemens les
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plus ſecrets. C'eſt la voix de lanature

qui nous le dicte ; c'eſt la ſageſſe de Dieu

qui s'explique à nous par notrepropre

conſcience. Ces vûes muettes de bien

& de mal ſont les loix qu'il nous im

poſe .

Aucune de ſes créatures n'eſt abans

donnée dans ſes uſages aux caprices du

haſard . On le voit par l'uniformité con

ſtante de leurs productions ou de leurs

effets. Obſervez le ciel , ne reconnoî

trez -vous pas que tous les aftres font

aſſujettis dans leurs révolutions à des

regles , qui les font paroître & diſparoî

tre dans leur tems, de manierequ'on

réduit leurs variations même à des cal

culs certains . Tous les corps qui font

livrés à nos uſages, ne ſont-ils pas mûs

ſelon des loix invariables , dont nous

avons tiré les principes de la Statique

& de la Méchanique ? n'eſt - ce pas en

un mot à l'obſervation de ces loix que

nous devons l'invention de tous les

Arts , qui ne ſe perfectionnent qu'à pro

portion que nous aportons plus d'exac

titude à les obſerver ? n'eſt - ce pas la

connoiſſance des propriétés eſſentielles

aux différentes ſubſtances , & des effets

de leurs combinaiſons, qui nous aprend

à recueillir leurs parties pour enformes

/
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des touts , à les mêler pour en faire des

compofés, dont il réſulte d'autres ef

fets ? Une goutte d'eau raprochée d'une

autre ſe confond avec elle. C'eſt par des

mêlanges que nous nous préparons des

alimens & des remedes . La nature enfin

qui ne change point , ſuggere des mé

thodes à toute notre induſtrie,

Jettez enſuite les ïeux fur ce qui vé

gete ; vous y découvrez des manieres

de procéder auſſi conſtantes qu'elles

font admirables.Les arbres & les plan

tes naiſſent des ſemences ou des ger

mes propres à chaque eſpece. Leurs ti

ges & leurs branches ontla même tiſſu

re de fibres. Leurs feuilles ſont de la

même figure. Leurs fleurs ont les mê.

mes odeurs , & leurs fruits les mêmes

goûts. Toute cette eſpece de fabrique

1e partage entre les faiſons & ſelon la

température des climats . Les moiſſons

& les vendanges ſont plus précoces ou

plus tardives.

Tous les animaux d'une même eſpe

ce ont la même conformation ; tous

procedent ou ſont pouſſés à leur propa

gation par des loix tacites & toujours

obſervées. Ils ont de ſemblables inf

tincts pour leur conſervation , les mê

mes moïens de pourvoir à leur nourri
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ture & de ſaiſir leurs proies . Tous le

portent vers ce qui leur eſt utile , &

fuïent ce qui leur nuit. Ils ne paroiſ

fent manquer que de force & de con

noiffance , pour porter plus loin leurs

attentions & leurs efforts. Du refte on

voit dans ces fortes de créatures fans

intelligence une ſorte de fidélité ſi con

ftante à ſe conformer aux loix qui leur

ſont preſcrites, que d'anciens moraliſ

tes l'ont jugée digne d'être propoſée

pour modele aux hommes. La cigogne ,

diſoient- ils, connoît à la tempérie de

l'air le temsqui luiconvient. La tourte

relle , la grue & l'hirondelle, obſervent

celui de leur départ & de leur retour ,

& l'homme ne connoît point ce que ſon

Dieu demande de lui .

L'être raiſonnable ſeroit-il donc le

ſeul qui vivroit ſans regle & ſans loix

dans le monde, qui démentiroit ſa na

ture , qui receyroit ſon ame en vain

qui ne naîtroit avec un ſentiment de

l'ordre , que pouravoir le privilege de

s'en écarterau gré de ſes deſirs ? Dieu

ne l'auroit- il comblé de dons plus par

faits que pour lui donner plus demoïens

de ſe ſouſtraireà ſa dépendance ? ſeroit

il même poſſible de concevoir qu'un

être créé ne fût pas reglé dans ſesma
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nieres d'exifter , ſelon les vûes de celui

qui lui donne l'exiſtence ? Le Créateur

eût- il été fage, s'il ne s'étoit pas propoſé

dans la production de ſes créatures, des

fins convenables à leur nature , s'il ne

les eût pas ſoumiſes à des loix propres

à les conduire à ces mêmes fins ? Le ca

hos , le deſordre & la confuſion , nous

offrent- ils quelque idée de ſageſſe? n'eſt

ce pas au contraire de l'ordre conſtant

qui regne dans le monde , que nous

avons conclu premierement que lemon

de étoit l'ouvrage d'une nature plus ex

cellente & ſupérieure à tout ce que

nous y découvrons? Quand nous réflé

chiffons enſuite ſur cet ordre de l'Uni

vers , ne concevons-nous pas qu'il ne

pourroit s'y conſerver, ſi tous les corps

inanimés qui le compoſent n'étoientaſ

ſujettis aux loix d'une eſpece de mécha

nique , dont ils ne peuvent s'écarter ?

Dieu donc a voulu cet ordre & ces loix.

A juger ſainement de la conduite d'un

être fage & tout-puiſſant , on conclud

ſans héſiter de ce qu'il a fait, que c'eſt

ce qu'il a voulu faire.

L'homme pourtant n'eſt point régi

par des loix méchaniques; l'inconftan

ce & l'irrégularité même de ſa conduite

nous en répond. Mais Dieu l'a - t- il af

franchi
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franchi de toutes ſortes de loix ? C'est

une préſomption qui ne nous entrera

point dans l'eſprit , fi nous continuons

de raiſonner. Dieu ne l'a pas créé ſans

ſageſſe ; c'eſt notre principe. Mais en le

créant d'une nature plus excellente que

fes autres productions, Dieu forma ſur

ſa deſtinée des deſſeins plus ſublimes .

Il voulut que la felicité dont il le rendit

capable , ne lui fût accordée qu'à titre

de récompenſe .La récompenſe ſupoſe

des mérites , & les mérites de la liberté .

Dieu laiſſa donc l'homme dans la main

de ſon propre conſeil. Il porte en lụi

même le principe de ſes détermina

tions ; il agit par choix , mais ſes choix

doivent être reglés ſur les notions que

la raiſon lui donne . C'eſt de ſes propres

ſentimens que Dieu lui fit des loix ;

Dieu veut enfin que l'homme vive fe

lon la nature.

De - là naît pour nous l'obligation de

conformer nos actions aux idées que

nous avons du bien & du mal, de prati

quer l'un , de nous abftenir de l'autre.Ce

que nous apellons une loi , c'eſt la vo

lonté d'un ſupérieur, ou d'un maître qui

commande ou qui défend à ceux qui dé

pendent de lui, d'agir ou de ne pasagir

d'une certaine maniere. Qu'on demande

Tome I. Ff
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donc après cela ce que c'eſt que le droit

ou la loi naturelle , on répondra que

c'eſt une vûe de raiſon qui nous décou

vre que certaines actions conviennent

ou ne conviennent pas à la conſtitution

de notre nature ,
& que par conſéque

nt

ces actions nous font preſcrites ou dé

fendues par celui qui nous a faits ce que

nous ſommes. Rien de fi fimple que cet

te conſéque
nce. Supoſé qu'un ſtatuaire

eût fait des ſtatues animées , intellige
n

tes , libres , ne feroit - il pas le maître de

regler les uſages des facultés qu'il leur

auroit données , & de mettre à leur li

berté les bornes qu'il jugeroit convena

bles ? Tel eſt le droit de Dieu ſur nous .

Un auteur judicieux qui vient de pu

blier des principes du droit naturel , y

mêle néanmoins celui - ci : que la qualité

de créateur ne ſuffit pas pour donner à

Dieu le droit de nous commander ,ou pour

nous impofer l'obligation d'obéir. Ce

principe eſt choquant : auſſi me paroît

il que ce n'eſt qu'une fauſſe lueur qui

s'eſt formée dans l'eſprit de l'auteur par

la comparaiſon tacite des puiſſances hu

mainesavec la puiſſance de Dieu.Com

paraiſon toujours vicieuſe. Les hommes

n'ont jamais de droit abfolu de comman

der à d'autres hommes. Le pouvoir qu';

Burlama

ahi ,
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ils ont de leur impoſer des loix , n'eſt

jamais juſte qu'autant qu'il n'eſt qu'un

pouvoir précaire & de convention , qui

ſupoſe que les loix qu'ils leurimpoſeront

feront conſenties de leur part . La con

vention ſupoſe même de plus que ceux

qu'ils veulent bien revêtir de l'autorité

de leur commander, ne leur impoſeront

jamais de loix contraires aux loix natu

relles , dont ils ne peuvent leur donner

le pouvoir de les diſpenſer , parce qu'ils

n'ont pas eux - mêmes ce pouvoir. Ces

conditions & ces reſerves leur laiſſent

donc toujours le droit d'examiner les

loix qu'on leur propoſe , & de ne s'y

foumettre que quand ils les ont aprou

vées . Voilà ce que l'auteur dont je parle

Mais Dieu commande toujours en

maître abſolu , préciſément en ce qu'il

commande en créateur. C'eſt en ce ſens

qu'ily a de la juſteſſe dans la comparai

fon du vaſe de terre & du potier. Le va

ſe n'a point de droit de dire au potier ,

pourquoi m'avez-vous ainſi fait ? Nous ne

pouvons pas plus conteſter avec Dieu

ſur nos manieres d'être , que ſur notre

être même : dans l'un & dans l'autre il

fait ce qu'il veut , & la volontédu créa

teur eſt toujours la ſuprême loi de la

a vû .

F fij
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créature , parce que c'eſt la création

même qui lui donne un ſuprême pou

voir ſur elle . Le principe eſt ſi vrai , que

Dieu n'auroit aucune forte de pouvoir

ſur nous , s'il ne nous avoit
pas

faits .

C'étoit en effet par ce principe lumi

neux qu'on réfutoit en un mot ceux qui

prétendoient que dans la formation du

monde Dieu n'avoit fait qu'arranger la

matiere déjà ſubſiſtante. Si Dieu n'a

voit pas créé la matiere , il eût en vain

commandé qu'elle s'arrangeât: il n'a.

voit aucun pouvoir ſur elle , elle n'eût

point obéi .

Je pourrois pouſſer plusloin ces réfle

xions; mais celui qui me les fait faire

1. Part . convient que la ſouveraine puiſſance de

p . 130 . Dieu lui donne le pouvoir defaire à l'égard

des hommes & d'exiger d'eux tout ce qu'il

lui plait, & de les mettre dans la néceſſité

de s'y afſujettir. Que demande - t- il donc

de plus? Que cette puiſſance ou cet uſa .

ge de la puiſſance de Dieu ſoit aprouvé

par la raiſon ; comme fi le vaſe pouvoit

diſputer avec le potier. Pour foutenir

cette eſpece de paradoxe , il demande

qu'on lui permette de faire une ſupoſi

tion : c'eſt que le créateur n'eût donné

l'exiſtence à la créature que pour la rene

dre malheureuſe. Il eſt permis fans doute
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de raiſonner quelquefois ſur des fupo

fitions; mais ilnefaut pas qu'ellesſoient

contradictoires. Or ſupoſer que le créa

teur n'eût donné l'exiſtence à la créa

ture que pour la rendre malheureuſe ,

ce ſeroit ſupoſer qu'il ſeroit créateur &

qu'il ne le ſeroit pas. Nous montrerons

en effet ailleurs , & les Philofophes les

plus profonds ont tous reconnu , qu'on

ne peut rendre d'autre raiſon de la créa.

tion , que la bonté de Dieu . Supoſer

donc un créateur mauvais , un créateur

qui ne ſeroit pas ſouverainement bon ,

c'eſt une eontradiction ſur laquelle on

ne peut pas raiſonner. Revenonsdonc ,

& difons très - affirmativement qu'en

Dieu le pouvoir & le droit de nous com

mander , eſt fondé par une conſéquence

immédiate & directe fur ce qu'il eſt no

tre créateur.

Mais le créateur eſt bon . Ces deux

idées ſe confondent & font inſépara

bles. Ce n'eſt donc en effet qu'avec bon

té , qu'avec fageffe, qu'avec une efpe

ce de reſerve , que le créateur ufe de

fon droit ſur nous. C'eſt de nos propres

intérêts qu'il nous fait des devoirs , on

pour dire quelque choſe de plus clair &

de plus précis , nos devoirs ne font que

des parties eſſentielles du ſyſtême och

F f iij
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de l'economie de ſes deffeins fur nous.

Il vouloit nous rendre heureux , mais à

titre de récompenſe , parce qu'il nous a

créés libres . Il falloit donc que toutes

nos actions fuſſent raiſonnées, qu'elles

euſſent de la convenance avec leurs ob

jets , & que l'attention que nous aurions

à nous conformer à cette regle , remplît

l'idée de ce que nous apellons mérite ,

qui conſiſte à faire librement ce qu'on

eft obligé de faire. La néceſſité de cette

attention continuelle demandoit donc

aufli que nous trouvaſſions dans notre

propre fond le ſentiment des conve

jances que nous devions obſerver.

C'eſt ce ſentiment que j'ai nommé l'a

mour & le goût de la juſtice, & qui doit

être conſidéré comme la loi

nous impoſe, puiſque c'eſt à ſon obſer

vation qu'il doit acorder le bonheur

qu'il veut que nous méritions. Il falloit

que ſes volontés nous fuſſent connues ;

& comment pouvoit - il nous les faire

mieux connoître , que par un ſentiment

inaltérable de ce qu'il exige de nous ? .

Ajouterai.je que dans cette maniere

d'expliquer la loi queDieu nous impoſe,

on trouve ce conſentement ou cette a

probation que l'auteur dont je parlois

tout-à-l'heure exige pour former en nous

que Die
u
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l'obligation de nous y foumettre . Mais

il eſt ſuperflu de diſtinguer ici l'aproba

tion de la connoiſſance de la loi, puiſ

que ce n'eſt que par un ſentiment d'a

probation que nous la connoiffons. C'eſt

le ſens de ce langage de S. Paul, qu'il

conſent à la loi , qu'ilſeplaît dans la loi de

Dieu , ſelon l'homme intérieur ; c'eſt à

dire qu'en réfléchiſſant ſur ſon propre

fond , il y trouve un goût né du bien

moral
qui

lui fait une loi de l'obſerver .

Tout homme qui méconnoît en ſoi cette

loi naturelle , le méconnoît lui-même.

Dépravation d'eſprit qui ne vient

communément que de la dépravation

du coeur ou d'une diſſipation de penſées

que la réflexion ne recueille jamais.Un

inſtinct de raiſon découvre ou fait 1e

tir la convenance des actions ; on voit

confuſément ce qu'il faudroit faire ; on

ſe reproche après-coup de ne l'avoir pas

fait. Mais ces impreſſions perdent leur

force parce qu'on ne remonte point

juſqu'à leur origine, pour y découvrir

l'obligation qu'elles nousimpoſent.Dieu

parle au coeur, mais ſa voix eſt étouf

fée par celle des paſſions. Ce qu'il nous

fuggere tend au bien pour lequel il nous

a faits : mais ce bien n'eſt

il eſt comme dans un lointain qui l'effa

pas ſenſible

F filij
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pas arrêtés

loir

ce . Le plaiſir & l'intérêt préſent s'opo

ſent à l'exacte obfervation des regles.

Nos penchans feroient plus ſatisfaits

s'ils étoient libres de certains devoirs ,

s'ils n'étoient
par certaines

barrieres; on les franchit malgré les

ſcrupules & les remords.

C'eſt

par ces degrés qu'on en vient à

former ſur la moralité des actions , des

doutes qui ne font fondés que ſur l'en

vie qu'on a d'en douter. Dans quelles

imaginations on s'égare! à quels raiſon

nemens, diſons à quelles illuſions on ſe

ſe laiſſe emporter pour préſumer favo

rablement de l'indépendance dans la

quelle on voudroit vivre ! C'eſt à Dieu

même qu'on s'en prend d'avoir formé

l'homme ſi différent de ce qu'on vou

droit qu'il fût. Il lui donna , dit-on , la

faculté de ſe porter à tout ce qui parcît

lui convenir. Ne ſemble - t- il donc pas

qu'il eût été de fa bonté de le laiſſer

jouir pleinement de cette facilité fans

Ia contraindre ? Si l'homme peut vou

ftenir , s'il peut n'en pas vouloir d'autres

dont il ne peut ſe diſpenſer , n'eſt -ce

pas un véritable eſclave ? Son fort eft

celui d'un priſonnier dans les fers , à

qui toute la ſoupleile & l'agilité de ſes
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membres devient inutile . Il y a plus: le

penchant invincible qui porte l'homme

au bien de ſon être , devient la ſource

de fon malheur .

Nenous arrêtons pas encore à réfu

ter directement ces allégations injurieu

ſes au Dieu que ceux qui les font re

connoiſſent; montrons-leur d'abord que

c'eſt des anciens athées qu'ils les ont

empruntées , & que chez les uns & les

autres elles ſont ſuggérées par la même

impatience de porter le joug de la juf

tice. Pourquoi ces prétendus athées af

feétoient - ils de méconnoître le Dieu

que l'Univers annonce ? S'il y en avoit

un , diſoient- ils, ce ſeroit un être tyran

nique & mal-faiſant.Comment le féroit

il ? c'eſt qu'il ne laiſſeroit pas jouir les

hommes d'une liberté fans bornes.Des

êtres avides de bonheur doivent - ils

avoir d'autre loi que de chercher ce

bonheur même dans tous les objets qui

paroiſſent le leur offrir ? Ces différences

de bien & de mal moral qu'on veut leur

inculquer, ces prétendues loix de dé

cence qu'on leur preſcrit , font des loix

contraires à la nature, qui ne tend qu'à

fon bien être . Ces loix du- moins n'ont

aucun principe né dans les hommes.

Qu'on les aprofondiſſe ces hommes ,on
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trouvera qu'ils s'aiment & n'aiment rien

que pour eux -mêmes; leur intérêt eft

leur unique regle. Il n'y a donc point de

Dieu qui leur en impoſe d'autres ; ou

s'il
у à des dieux , ils n'aiment auſſi

qu'eux-mêmes, & ne ſe mêlent pointde

la conduite des mortels ; ils n'ont pas

beſoin d'eux , ils n'en ont rien à crain

dre, & pourroient les écraſer s'ils man .

quoient dereſpect pour l'excellence de

leur nature.

Ainfi raiſonnoient entre autres ceux

qu'on nommoit Epicuriens; ainfi rai

fonnent parmi nous des Déiſtes d'une

eſpece ſinguliere , ou de nouveaux dif

ciples d'Epicure lui – même, qui n'ad

mettoit des dieux que de bouche , &

leur ôtoit toute réalité. Ces fortes d'ef.

prits raiſonnent- ils en effet , croient -ils

même raiſonner? Leur illuſion peut-elle

aller juſqu'à cette perſuaſion tranquille

qu’une exacte combinaiſon d'idéespro.

duit ? On s'étonne d'entendre des hom .

mes admettre un être ſouverain qui leur

a donné l'exiſtence , & prétendre qu'il

ne s'intéreffe point à leur conduite. Si

ce ſyſtême n'eſt pas un ſyſtème du

coeur , c'eſt aſſurément le ſyſtême des

eſprits les plus ſuperficiels & les plus in .

conſéquens. Ce créateur de tout qu'ils
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reconnoiſſent, n'a- t -il été que puiſſant

pour tirer tous les êtres du néant ? Eft

ce par une néceſſité de nature ou par

une ſaillie de caprice , qu'il a fait un fi

merveilleux eſſai de la puiſſance ? Eſt

il ſans ſageſſe , ſansvûe , fans deſſeins ?

ne vaut- il pas du-moinsles hommes en

quinous remarquons ces manieresd'a

gir ? n'a- t - il point eu d'egard à la natu

re de ſes productions ſi variées dans les

relations & dans l'arrangement qu'elles

ont entre elles ? L'ordre enfin qui regne

dans l'Univers eſt- il un ordre fortuit qu'

il n'ait point voulu ? Ces penſées ne ſe

ſuivent point ; elles ne s’uniſſent point

dans les eſprits ſenſés , elles s'y contre

diſent, elles s'y détruiſent. Toutdansle

monde eft fujet à des loix conformes de

ſa nature , & l'homme ſeul en feroit afa

franchi ? Dieu donc aura- t- il tout fait

excepté l'homme , ou l'homme eſt -il le

ſeul être en qui la ſageſſe de Dieu ſe

ſoit écartée de ſes voies ?

Les lecteurs inſtruits me pardonne

ront ces queſtions , & comprendront à

quels hommes je les adreſſe ; ils font

parmi nous moins rares qu'on ne penſe.

Ce ſont des eſprits fixés dans l'indolen

ce de la vie molle & des amuſemens, ou

poſſédés de l'enforcellement des tumulo
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tueuſes paſſions du monde . Ils ne réflé .

chiſſent point; ils voudroient ne rien

avoir à ſe reprocher , & vivent comme

dans l'abſtraction d'une vérité qui les

gêneroit . L'exiſtence de Dieu n'eſt pas

tout à -fait pour eux un ſimple proble

me , ils veulent bien la reconnoître :

mais ils ſont perſuadés, vous diſent- ils

auſſi froidement que déciſivement, que

Dieu ne ſe mêle pas plus des affaires hu

maines , que le Grand-Mogol des affai

res de la France. Je ne conſeille donc

pas à ceuxqui les entendent de raiſon

ner avec eux ; mais je les avertis que

de tels eſprits ne raiſonnent point, &

ne doivent pas être plus écoutés que

des aveugles qui décident des couleurs:

s'ils parlent mal de Dieu , c'eſt parce

qu'ils ne connoiſſent point l'homme.

Interrogeons encore une fois le fond

de cet être , dont la couftitution ſuffit

feule pour nous convaincre qu'il eſt un

être ſouverainement parfait dont il eſt

l'ouvrage. L'homme eſt intelligent , il

juge des objets qui frapent ſes ſens &

qui par eux ſe préſentent à ſon eſprit.

Il ne le porte point vers l'un plûtôt que

vers l'autre , ſans quelques raiſons de

préférence. Cette maniere d'agir ſupo

ſe une vie d'ordre & de convenance ,
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dont il réſulte un retour d'aprobation

ou de deſaprobation , ſelon que les pré

férences ont été conformes ou contrai.

res à certaine regle dont on a le ſenti

ment. Cette regle eſt la volonté tacite

d'un maître qui nouscommande ou qui

nons défend d'agir d'une certaine ma

niere . Quand on s'y conforme, on eſt

content de foi , par la préſomption ſe

crete de la bienveillance du maître dont

on dépend. Quand on s'eſt écarté de ſes

volontés, on eſt faifi d'une crainte au

moins confuſe du mal dont on ſe croit

menacé pour fa deſobéiſſance. Tels ſont

ces deuxſentimens que nous avons nom

més la paix ou les remordsde la conf

cience ; ſentimens qui n'ont pas étémé

connus par les athées mêmes.

Or toute ceconomie d'actions qui ſuit

néceſſairement le don de l'intelligence,

ne nous auroit-elle été preſcrite que

pour conſerver en nous l'animal ; que

pour nous procurer des commodités &

des délices fenſuelles; que pour prolon

ger des jours que les plaiſirs abregent

ſouventplus que les travaux du corps?

Avions-nous affaire de tant de délibé

rations & d'un diſcernement fi raifona

né , pour pourvoir à des beſoins très

bornés , ſans autre vûe que celle d'y
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pourvoir.Les facultés de notre ame les

plus excellentes & les plus ſublimes ne

contribuent point à la ſanté du corps .

La contenſion de l'eſprit, les efforts de

l'imagination , ſuſpendent, interrom

pent , dérangentles fonctions animales .

Les eſprits vitaux s'épuiſent , les hu

meurs s'alterent, les liqueurs perdent

leur équilibre, la circulation retarde ou

ſe précipite. Les méditatifs, les Philoſo

phes , & les gens de lettres, ſont com.

munément les plus valétudinaires . Nous

pouvions vivre plus commodément,

plus délicieuſement, plus long - tems ,

ſans toutes les connoiſſances dont nous

ſommes avides . Les cerfs errans dans

les forêts prolongent leurs années bien

au-delà des nôtres ; les chênes qui ne

ſentent point , ont une eſpece de vie

qui dure des ſiecles. Toute notre pé

nétration ne va point juſqu'à décou

vrir le ſecret de nous perpétuer & de

prévenir la caducité de la vieilleſſe : le

diſcernement même des alimens, des re

medes , du régime , & des exercices les

plus convenables , exerce en vain les

Médecins. Toutes leurs découvertes ſe

terminent aux obſervations d'une lon's

gue expérience qui trompe encore.

Point de regles invariables, point de

1
1
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pratique ſûre : ce qui ſauve l'un tue l'au

ire , ſelon la différence des comple

xions & des accidens .

Les fautes que nous faiſons en ce

genre
font-elles d'ailleurs les objets ou

les cauſes du trouble ou de la tranquil

lité d'ame que nous éprouvons tous par

les retours que nous faiſons ſur la natu

re de nos actions ? On ne ſe reproche

point d'avoir pris un aliment plutôt qu'

un autre , quand ils ſont également falu

taires ; mais on fe reproche d'avoir uſe

de l'un ou de l'autre avec excès . Le vi.

ce de l'intempérance choque, & la tem

pérance plaît. Les paſſions modérées

donnent de l'eſtime , & la débauche

inſpire du mépris.

il y a donc en nous une vie de l'a

me , dontlejugement differe de celui de

la vie du corps : ce ſont comme deux

oeconomies d'actions qu'il faut néceſſai

rement concilier pour mettre l'homme

d'accord avec lui-même: ce qu'il y a

de phyſique doit être tellement gouver

né
par la raiſon, qu'il rentre dans le ca

ractere moral . Nous avons des pen

chans qui ſont légitimes parce qu'ils

font naturels : mais ces penchans ont

pour objet des beſoins, & ces beſoins en

marquent les limites . Au-delà ce ſont des
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excès , & la raiſon nous fut donnée
pour

les prévenir ou pour les réformer ; c'eſt

là ſon uſage , c'eſt-à -dire que toute no

tre vie doit être une vie de raiſon ſou .

miſe à des regles invariables que nous

devons conſulter en tout ; regles de con

venance , de proportion , d'équité , qui

confiftent à conformer nos actions à la

nature des choſes , reglesque Dieu lui

même fuit fans en être moins libre . Les

perfections en lui ne ſe diviſent point,

ne ſe contrarient point ; il eſt libre,mais

il eſt ſage , juſte , équitable ; & c'eſt par

cette ſouveraine équité , qu'il s'eſt fait

à lui-même une eſpece de loi des con

venances. Il ordonne , il agit à l'égard

de fes créatures , ſelon qu'il lesa faites:

rien d'arbitraire dans ſa conduite , rien

qui ne ſoit fondé ſur les raiſons éternel

les qu'il tire de lui-même, & des raports

que
les êtres créés ont avec lui ſelon

leur conſtitution , dans laquelle il a

marqué leurs fins & la regle de leurs

opérations.

Concluons que c'eſt une penſée de

mentie par l'idée que nous avonsde cet

être ſouverainement parfait, d’imaginer

qu'il auroit dû laiſſer l'homme dans la

main de fon conſeil , de maniere qu'il

n'eût point eu d'autre regle que celle

de
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de ſes apétits & de ſes fantaiſies. L'hom

me eſt affez libre , fi ſa liberté n'a point

d'autres limites que celles de ſon au

teur ; s'il n'eſt aſtreint qu'à tirer ſes raj.

fons d'agir de la nature des objets & de

fes relations avec eux ; s'il n'eft obligé

de conſulter que ce qu'il ſe doit à lui

même , à ſes ſemblables , à celui qui l'a

créé . Cette conduite n'eſt elle
pas

ſeule

digne d'un être raiſonnable n'eſt - ce

pas ce régime ou cette ordonnance de

moeurs , qui fait trouver plus de mer

veilles dans l'homme que dans le reſte

de l'univers ? Il y à moins d'ordre ,moins

de beauxé dans l'harmonie du monde

entier , que dans celle d'un être intelli

gent , qui diſcerne les convenances daris.

les ſentimens, & dans les actions, qui

voit en un mot le juſte & l'injufte , qui

prend les choſes pour ce qu'elles font

qui donne à toutes leur prix , & qui

trouve danscette eſtimation la regle &

le motif de ſes choix & de fes préféren

ces. Le trouver malheureux dans cet al

fujettiſſement , c'eſt le rabaiſſer par ce

quile releve au -deſſus de tout ce qui

n'eſt point ſujet aux mêmes regles , &

qui n'en a pas même le fentiinent.

N'eſt-ce pas cette admirable conſtitu

tion , qui fit conclure de tout temsque

Tome Icon
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l'homme n'eſt pas ſeulement l'ouvrage

d'un être lage & capable de deſſeins

mais que cet être infiniment parfait le

fit participer en quelque ſorte à ſa pro

pre nature ?

Ainſi raiſonnoient ceux qui n'avoient

point lû que Dieu ficl'homme à ſa ref

ſemblance ; ainſi le diſoient-ils dans un

ſens moins équivoque. Il faut, ajoû

toient - ils , poſer pour principe que le

monde eſt gouverné par une Divinité ,

par un eſprit, par une fageſſe , par une

raiſon ſupérieure , ou par quoi que ce

ſoit qui puiſſe exprimer plus claire

ment un être ſuprême qui préſide à tous

les autres . Il faut dire en ſecond lieu ,

que cet arimal capable de tant de vînes

& de ſentimens , que nous appellons

l'homme , eſt ſorti des mains de ce pre

mier être dans la conſtitution la plus

parfaite , puiſque ſeul entre tous les au

tres , il participe à cette raiſon qui gou

verne le monde ; raiſon que nous nom

mons ſageſſe en nous , quand elle par

vient à cette perfection qu'on apel

le vertu . La raiſon , la ſageſſe , la ver

tu , n'eſt donc en nous qu'une parti:

cipation de la nature de Dieu . C'eſt par

là
que nous luireſſemblonsou que nous

devons tendre à lui reſſembler pourper:
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fectionner notre nature . C'eſt Cicéron,

qui d'après Platon , parle ce langage.

De-là ce précepte , que ceux qui ne ſe

connoiſſent point ouquineveulent point

ſeconnoître,trouventſi fort au -deſſus de

la capacité de l'homme: fożezparfaitscom

me votre pere céleſte eſt parfait; c'eſt -à-di

re aſpirez à ne rien penſer, à ne rien de

firer, à ne rien faire qui ne vous ſoit dic

té par cette raiſon d'équité qui prend

les choſes pour ce qu'elles ſont. Con

fultez en tout les notions que vous avez

du jufte & de l'injufte , de ce qui con

vient ou de ce qui ne convient pas.

Telle eſt la loi que votre nature ou que

l'auteur de votre nature vous impofe :

cardire qu'un don vient de la nature ,

c'eſt dire qu'il vient de Dieu ; ce ſont

deux expreſſions ſynonymes qui ne ſont

qu’un ſens; les Antipodes mêmes ne s'y

tromperoient pas , diſoit Plutarque, il

eſt donc vrai que les notions morales

font des loix que Dieu nous fait : tant il

eſt vrai que ces notions nous font natu

relles ,

Or c'eſt une vérité que la force du

ſentiment ne laifa jamais ignorer , dans

la confuſion même d'idées que l'imagi

nation de la pluralité des dieux ſem

bloit devoir introduire, que ce qui naît

Ggij
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avec nous ne peut venir que de celui qui

nous a donné l'être : & ſur ce principe

évident , les plus ſenſés des Philoſophes

ont tous conſidéré les loix naturelles

comme émanées de la Divinité , qui

deſtinoit par conſéquent à leur obfer

vation des récompenſes & des châti

mens à leur infraction. Ces idées étoient

ſi communes , & le langage qu'elles

avoient introduit , ſi vulgaire , qu'on le

retrouve ſouvent dans les Poëtes mê.

mes , & juſques dans leurs pieces de

théâtre . C'eſt ainſi que dans l’ @ dipe de

Sophocle il eſt parlé de la regle des

moeurs ou de la ſainteté de la vie , com

me preſcrite par des loix defcendues du

ciel , & dontl'Olympe ſeul eſt le pere.

Non , continue le poëte , ces loix ne fu :

rent point engendrées par la race mortelle

des hommes : auſi n'eſt-il pas en leurpou:

voir de les abolir. Ily a dans les loix un

Dieu puiſſant quitriomphe denotre injuſ

tice & qui ne vieillit jamais. II.feroit ſu

perflu de parcourir de nouveau l'Uni

vers , pour reconnoître que
ces idées ne

ſe ſont jamaiseffacées de l'eſprit des pello .

ples ,dont pluſieurs n'ont jamais eu d'au

tres loix que celles qu'ils ont trouvées

dans leur propreford. L'idée ſeule de la

Divinité qui ſubſiſte par tout , ſuffit



DES DEVOIR S. 3.57

pour perſuader que ces mêmes lois ne

peuvent venir que de Dieu ; que c'eſt lui

qui nous commande le bien dont nous

avons des notions ,, & qui nous défend

Le mal contraire.

Croit-on ſincerement qu'il eſt ? peſe

t -on ce qu'on dit de lui, quand on haſar

de qu'il auroit pû laiſſer vivre l'homme

fansune regle conſtante & priſc du fond

de la nature ? L'homme ainſi fait, eût - il

été fait pour l'homme ? Il n'auroit eu

de l'intelligence que pour ſe rendre plus

inſociable que lesbêtes les plus féroces,

Conſidérez de près celle ci, vous y dé

couvrirez une allure uniforme; en voir

une de chaque eſpece, c'eſt les avoirvũ

toutes : dans toutes , les paſſions ſont

meſurées par les beſoins . La faim les

fait manger , la ſoif les fait boire : elles

ont pour leur propagation des tems mar

qués. Quand la nature eſt ſervie , leurs

deſirs ceſſent: le plaiſir recherché pour

lui-même , n'eſt jamais la fin de leurs

mouvemens. Dans les hommes au con .

traires, les paſſions n'ont point de bor

nes , fi la raiſon ne leur en indique.

L'avidité des alimens & la ſenſualité du

goût les emportent au delà du néceſſaire .

il ne leur fuffit pas d'être à couvert des

injures de l'air & desſaiſons; ils aiment le
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faite dans les bâtimens & la parure dans

les habits ; ils ſe livrent à la molleſſe , & ils

courent après les ſuperfluités , & ſe font

des néceſités à qui l'abondance la plus

plus opulente leur paroît ne pas ſuffire.

De-là naît chez eux cette furieuſe paſ

fion que les bêtes ignorent , l'avarice ,

qui ne dit jamais c'eſt aſſez . Ils aiment

la gloire , & leur vanité voudroit occu

per par-tout le premier rang . Leur am.

bition ne s'éleve jamais aſſez haut . Ils

fe diſputent avec chaleur les vainsavan

tages qui paroiſſent les diſtinguer. Ils

conçoivent les uns contre les autres des

jalouſies & des envies intraitables . Ils fe

croient offenſés lors même qu'ils ne le

font
pas .

Ils conſervent un vif & long

reſſentiment des injures les plus frivo

les , ils ne reſpirent que les inimitiés &

les vengeances . Quels animaux pour

roient ou voudroient nuire autant aux

hommes que les hommes mêmes , s'ils

fuivoient leurs penchans ſans un frein

qui les retînt ?

Du côté de l'eſprit, ils ſont poffédés

de l'inſatiable avidité de tout ſavoir. Ils

voudroient s'enfoncer juſques dans l'a

venir même ; & la diverſité de leurs

manieres de penſer fur les objets les

plus communs , devient un ſujet de diſ
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putes éternelles entre eux. Le contraſte

de leurs goûts produit encore une dif

corde cent fois plus inconciliable . Leur

coeur en conſéquence eſt agité d'une

variété de deſirs qui ſe multiplie ſans

meſure & fans conſtance . Un même

homme paroît à chaque inſtant diffé

rent de lui -inême. On détefte dans un

tems ce qu'on avoit ardemment fouhai.

té dans un autre . Les penchans ſe ſucce

dent avec les âges . Les genres de vie

nous defuniſſent ; les vûes de religion

nous divifent ; les établiſſemens nous

ſéparent; les talens nous font concourir

aux mêmes objets . Quelle forte d'union

feroit poſſible parmi nous , fi Dieu ne

nous avoit affujettis à quelques regles

communes qui fixaſſent nos droits , qui

miffent des bornes à nos prétentions, &

quinous forçaſſent à modérer nos incli

nations pour les concilier ? La ſociété

reſſembleroit à la cacophonie d'un chant

dont le compoſiteur n'auroit point vou .

lu s'aſſujettir aux regles de l'harmonie

& des accords. Ce feroit un vrai cahos

où le froid & le chaud , le fec & l'hu

mide , fe combattroient éternellement.

Falloit il être Dieu pour concevoir

un deſſein ſi peu fage ? ou quand on ne

veut pas êter la fagefie à l'auteur fou ,
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verain de notre être , peut - on ſe figurer

qu'il nous ait donné des penchans illi

mités dont la licence conduiroit nécef

fairement à la confuſion que nous ve

nons de dire ? Il auroit créé les hommes

ennemis les uns des autres : leur état

naturel feroit un état de
guerre ,

ſelon

la folle imagination d'un prétendu phi

lofophe du dernier fiecle. Dieu nous

auroit rendus infociables & nous auroit

pourtant rendu la ſociété néceſſaire .

Nous naiſſons dans une foibleſſe qui

nous ête tous les moïens de nous con

.ferver. Que deviendroient les enfans ,

fi les affections de tendreſſe
que

les
pe

res & les meres ſentent pour eux , n'é
.

toient pas de véritables loix qui lesobli

gent à les nourrir , à les élever , à les

former & pour le corps & pour l'eſprit ?

Les foibles ſeroient la proïe des forts

fi la vûe de l'équité n'arrêtoit pas la vio

lence & l'opreſſion ; la confiancemutuel

le ſur qui toute la ſociété roule , ne ſe

roit-elle pas anéantie , ſi la mauvaiſe foi

n'étoit pas interdite ? Tous les ſecours

ne nous feroient-ils pas refuſés dans nos

plus preſſantes néceflités, fi le commer

ce n'en étoit réciproque, ſi les bienfaits

ne nous impofoient pas une loi de gra.

titude & de retour .

Toutes
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Toutes ces attentions font frapantes:

je ne merepenspoint des longueurs où

je me ſuis engagé pour ne les pas omet

tre ,& je préſume qu'elles ameneront les

eſprits les plus diſtraits ou les plus opi

niâtres , à confeſſer cette vérité décifi

ve , qu'à l'égard de quelque objet que

ce ſoit , toutesnos actions doivent être

dirigées par les notions de juſtice & de

convenance que Dieu met en nous .

Dieu n'agit point ſans fins, & les fins de

tout ce qu'il fait ſe manifeſtent par les

effets . Nous diſons que le ſoleil eſt fait

pour éclairer , parce qu'il éclaire ; di

fons doncque les fentimens du juíte &

de l'injuſte ne nous font donnés que

pour nous impofer l'obligation de les

ſuivre. Ces deux vérités ſont pour nous

également certaines.

Ajoûtons encore une fois en finiſ

fant, qu'on eſt dans l'erreur quand on

ſe figure un aſſujettiſſement fi raiſonna

ble comme contraire à la liberté . C'é .

toit au contraire une penſée très - vraie

dans les Stoïciens , que le fage étoit le

feul libre . Perſonne n'eſt véritablement

maître de ſes volontés , que celui qui

ſait ce qu'il doit vouloir. Si ſes volon

tés lui ſont inſpirées ſans regles déter,

minées , il en eit dominéplutôt qu'il ne

Tome I, Нh
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domine ſur elles . C'eit de là que nous

vient cette idée naturelle & commune,

que les paſſions violentes & les mouve

mens indélibérés font moins les fuites

d'une entiere liberté , que d'un eſclavage

involontaire . C'eſt donc au fond enmet

tant en nous les regles de nos détermi

nations, que Dieu nous a rendus vrai

ment libres & maîtres de nous-mêmes.

Le regne le plus parfait , c'eſt celui de

regner par des loix ,

CHAPITRE XI I I.

L'exiſtence de Dieu démontrée , démontre

l’immortalité de nos ames , par tant de

conſéquences irréſiſtibles , qu'on nepeut

refuſer d'admettre cette ſeconde vérité

ſans renoncer à la premiere. Elles ſont

reconnues toutes deux comme inſépara

blesparles peuples les plus ſauvages ,

& tousſe ſont accordés à les profeſſer.

On ne peut conteſter queſur celui qui vi

voitſous la légiſlation de Moyfe ; mais

de quelquemaniere qu'on ſe décide, c'eſt

une conteſtation ſans conſéquence. Rai

ſon de la perplexitédes Philoſophessur

cette queſtion , c'eſt une queſtion de ſeria
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timent qui ſedécide mieuxpar les inſinua

tions de la nature quepar des raiſonne

mens abſtraits. Séneque juſtifié de doute

à ce ſujet. Valeur de la preuve tirée de la

Spiritualité de l'ame. Abfurdités de ceux

qui voudroient la rendre matérielle.Nous

ignorons ou nous ne pouvons définir

ſa ſubſtance : mais par les faculiés ,

par ſes affections, par ſes defirs , on ju

ge ſainement de fa deſtinée. Ce qu'elle a

de plus excellent l’eſt trop pour une

viequipaſſe. On en apelle à la fagele

de Dieu ſur l'uſage de ſes dons. C'eſt

d'après Dieu même, que l'homme ſe fi

gure qu'il n'en uſe pas en vain pour le

perfectionner ; il en eſpere une fin bien

heureuſe ; il la deſire : eſt- ce ſans ſujet

que Dieu l’en a rendu capable ? Dequel

le nature ſa félicité doit-elle étre ? quelle

en ſera la durée ? La vie préſente eſt

trop courte pour la meſurer. On ne ſe

perſuade point que ceux qu'on voit cef

ſer devivre , meurent tout entiers. Cha

cun prévoitpour le tems qui ſuivra sa

mort. Le defir de n'être pointoublié dans

le monde ,joint au deſir de toujours vine

vre , forment une conviction que nous

ſommes faits pour l'un & l'autre , ou

que notre auteur n'a pas été fage.L'opia

nion de l'immortalité de l'ame n'e

H hij
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point eu d'époque; elle eſt née du ſenti

ment: ſupoſé qu'elle vient d'une tradi

rion , cette tradition ſera démonſtrative,

mais ſuperflue. Les vérités les plus cer

taines ſont celles qui ne ſe démentent

point,

SI

I l'homme l'étoit fait
que pour

la

vie préſente , il ne faudroit point

rechercher pour lui d'autre droit natu

rel que celui qui régit les papillons &

les fauterelles ; ſes penchans animaux

feroient ſes ſeuls guides ; il n'auroit

point de devoirs à remplir; & tout ce

que nous venons de dire de l'obligation

que Dieu nous en impoſe, ne ſeroit qu'

un tiſſu de diſcours frivoles & ſans ob

jet . Les ſentimens de juſtice & de gloire

que nous avons obſervés en nous, ne

pourroient être conſidérés que comme

les capricieux effets d'un haſard aveu

gle & fans deſſein . Mais ſi ces ſentimens

ſont les preuves les plus perſuaſives de

l'exiſtence de Dieu , l'exiſtence d'un

Dieu ſage , juſte & bon , devient à ſon

tour la plus forte conviction de l'im

mortalité de nos ames . J'ai ſupoſé par

tout cette ſeconde vériré comme la pre

miere , avant de la déveloper par une

mconomie de méthode, qui vouloitque
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ce fût la connoiſſance de l'homme qui

nous conduisit à celle de Dieu ; & tout

de même il falloit que Dieu fût connu

pour
établir

que
l'ame de l'homme eft

immortelle. Je ne conſidere donc point

non plus cette immortalité comme us

problême indécis , mais ſimplement

comme un principe qui doit entrer dans

le ſyſtêmedes devoirs pour le rendre

complet .

Il y a dans le monde un Dieu tous

puiſſant qui nous a donné l'être . Il a mis

en nous des notions de bien & de mal :

ce ſont des loix qu'il nous a faites, &

que nous ne faurions méconnoître. Il

veut que nousſoïons juftes , & ne peut

être injuſte lui -même. S'il eſtjuſte , il

doit récompenſer ceux qui ſuivent la

juſtice , & punir ceux qui s'en écartent.

L'obſervation d'une loi porte avec elle

une idée de mérite , & le violement une

idée de démérite . Or il arrive qu'en

cette vie les juftes font ſouvent malheu

reux , & les injuſtes heureux . Donc il

eſt une autre vie plus durable , où les

uns font récompenſés, & les autres pu

nis . Voilà les raiſonnemens de ſenti

mens que la nature a formés dans le

ceur de tous les hommes les plus fau

vages & les plus incultes . Voilà ſurtout

Hh iij
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ce qui leur a fait croire l'immortalité

de l'ame comme une conſéquence né

ceſſaire de l'exiſtence de Dieu . La dé

pravation des meurs & les ſubtilités

de la Philoſophie n'ont point ébranlé

ces perſuaſtons intimes ; on perſuade

roit plûtôt aux hommes qu'ils ne ſentent

point, qu'on ne les convaincroit que ces

ientimens ſont trompeurs .

Allez dire aux Sauvages de l'Améri

que , que ceux d'entre eux que leurs in

juftes conquérans font & réduiſent à

l'eſclavage, ou qu'ils maſſacrent inhu

mainement, ſontmalheureux ; ils rient

de l'abſurdité de votre langage, comme

ſi, diſent-ils, la conduite de Dieu pou

voit être aſſez capricieuſe , aſſez cruel

le pour avoir expoſé des hommes in

nocens à ces fins tragiques ſans les en

dédommager. Dieu donc, ou le grand

eſprit comme ils le nomment, envoie ces

victimes de l'inhumanité de leurs tyrans

dans le païs des ames & de la félicité

qu'il leur deſtine. Une notion commune

chez eux , c'eſt que dans la ſupoſition

de la mortalité de l'ame , tous les hom

mes feroient heureux en cette vie . Dieu

ſage, juſte & bon , comme ils le con

çoivent, n'auroit pû créer les uns pour

être malheureux, tandis que les autres
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jouiroient du bonheur dont il les a tous

rendus capables . La ſupoſition leur pa

roît trop injurieuſe à l'être ſouverain

pour l'admettre,

Cet exemple vivant des manieres de

penſer du peuple inculte , préſente une

réflexion que je ſuplie tous mes lectems

de faire. C'eſt qu'il ſuffit à l'homme de

ſe connoître pour ſentir qu'il y a quel

que choſe en lui de divin , comme je

l'ai dit d'après pluſieurs anciens Ecri

vains des plus fenfés. La plus ſimple at

tention ſur ce que nous ſommes , fur

nos facultés , fur nos ſentimens, ſur nos

deſirs , ſur notre condition préſente ,

nous conduit à reconnoître que nous

ſommes les productions d'un être puiſ

fant & fage , qui n'a pas borné nos def

tinées au court eſpace de tems quenous

paſſons ſur la terre. De -là ce confente

ment unanime de toutes les Nations ,

que les plus éclairés des anciens ont

juſtement nommés la voix de la natu

re , & ſur lequel ils font apuñés pour

admettre avec l'exiſtence de Dieu l'im

mortalité des ames. Ce conſentement ,

dit Seneque , eſt pour nous d'un grand

poids ſur ces deux articles. Nous regar

dons comme une preuve de leur vérité

que tous les hommes les aient tous. J'ai

Hh inj
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déjà fait voir en effet en pluſieurs ma .

nieres que cette preuve eit irréſiſtible ,

& que fi ce que tous les hommespen

fent unanimement pouvoit être faux ,

il n'y auroit dans les principes que nous

admettons tous comme évidens , au

cune certitude.

Mais je ſens qu'on peut m'opoſer ici

couatre l'unanimité des peuples à croire

l'immortalité de l'ame , l'exemple de

celui qui vivoit ſous la légiſlation de

Moyſe. Tous les autres légiſlateurs ont

poſé comme le plus ferme apui de leurs

loix , la vérité des récompenſes & des

châtimens futurs . Pourquoi le ſeul le

gillateur des Hébreux n'en a - t- il fait au

cune expreſſe mention dans la ſanction

de les loix ? Mais étoit - elle nécellaire

cette mention à un peuple qui recon

noiſloit que le Dieu qui lui parloit étoit

le Dieu de ſes peres ? Cette idée jointe à

celle qu'il avoit que ſon Dieu étoit le

Dieu des vivans , ne fuffifoit- elle pas

pour le convaincre d'une vie future ?

De quels termes ſe ſert Eliſée , un de ſes

prophetes , lorſqu'il rapelle un enfant à

la lumiere ? Il commande à l'ame de ra

nimer le corps . Si l'ame eût été éteinte

ou qu'il l'eût cru , ſe ſeroit- il ſervi d'une

pareille expreſſion ? Les Hébreux ont.
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ils douté que l'ame de Samuel eût aparu

à Saül ? que croioient- ils de leurs juſtes

après la mort ? Ils diſoient communé.

ment qu'ils dormoient & repoſoient

dans le fein d'Abraham. Ce qu'on croit

dormir & repoſer peut - il être imaginé

fans une exiſtence réelle ? D'ailleurs la

fecte des Saducéens nous démontre aſſez

évidemment que le plus grand nombre

des Juifs étoient perſuadés que leurs

ames n'étoient pas anéanties à la mort .

Mais je veux que ce peuple n'ait pas

été perſuadé comme toutes les autres

Nations , que Dieu réſervoit aux bons

des récompenſes & des châtimens aux

méchans dans une vie future , ce que

je penſe avoir démontré contraire à

toute vérité ; quand il n'auroit pas cru

la réalité de cette ſeconde vie , c'eſt par

raport au ſujet que nous traitons une

déciſion très indifférente. La vérité des

opinions générales ne doit point paroî

tre équivoque par la diſſenſion de quel

ques particuliers , quand on peut ren

dre raiſon de leur mépriſe ; & je penſe

qu'on doit dire que s'ils n'étoient pas

convaincus de cette vérité , c'eſt qu'ils

auroient fermé les ïeux à la lumiere qui

les éclairoit .

On ajoûte qu'on ne rencontre chez,
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les Philoſophes que des perplexités ſur

l'immortalité des ames & ſur leur eſpé

rance après la mort. Je répons que les

Philoſophes ne ſe font embaraſſés dans

ces queſtions, que quand ils ont voulu

les traiter par des principes abſtraits

ou quand ils ont tenté de rendre raiſon

de ce qui n'étoit pas pénétrable à la

raiſon de l'homme. Elle a fes bornes ;

nous l'éprouvons. Mais jamais l'hom

me n’a manqué de lumiere ſur les véri

tés qui lui font les plus eſſentielles &

les plus intéreſſantes. Celles qui vien

nent de nos ſentimens font de ce carac

tere , & ne peuvent nous laiſſer de dou

tes raiſonnables. Auſſi ceux des Philo .

ſophes s'évanouiſſoient - ils quand ils

parloient en ſimples hommes, quand

ils ſe laiſſoient aller comme le peuple à

ce que l'inſtinct un peu raiſonné leur

dictoit. C'eſt ainſi qu'à la vûe du tom

beau de Scipion , Seneque ſe perſuade

que
ſon ameeſt retournée dans le Ciel ; &

c'eſt la penſée de la modération de ſes

moeurs qui lui ſuggere ce ſentiment :

c'eſt ainſi qu'en confolant une mere

vertueuſe de la perte d'un fils vertueux ,

il l'aſſure qu'il n'eſt échapé des liens de

cette vie , que pour aller ſe réunir aux

ames bienheureuſes. C'eſt ainſi qu'il dit
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qu'une coupe empoiſonnée tranſporta

Socrate de la priſon dans le Ciel. On ſe

tranſporte ſoi -même à la lecture des

peintures enchantées, quece même Phi

lofophe fait de la félicité des ames ſépa

rées des corps . En a- t il jamais douté ?

Qu'on mepermette à ce ſujet une pe

tite digreſſion. Je la crois utile ; & dans

une queſtion comme celle -ci , les lec

teurs doivene meſavoir gré de les gué

rir de tous les préjugés qui peuvent les

empêcher de voir la vérité dans tout

ſonjour. Pluſieurs des nôtres ont allée

gué Séneque comme un de ceux qui

n'avoit parlé qu'en héſitant de l'immor

talité de l'ame , & qui n'en regardoit la

penſée que commeun ſonge agréable.

Sur quoi ſe ſont- ils fondés? Je vais le

dire ingénument. Ces fortes d'eſprits

trouvent par- tout des doutes , parce

qu'ils aiment à douter. Ils comptent

parmi les anciens des athées qui ne le

furent jamais , & juſqu'à celui des Phi

loſophes qu'on a regardé comme aſant

enſeigné le premier l'exiſtence de Dieu .

Ils croient ſe juſtifier en multipliant le

nombre de leurs complices . Ils ſoup

çonnent de l'incertitude dans le con

mencement d'une lettre cù Séneque Ep. 102:

n'interrompt ía méditation ſur l'immor
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talité de l'ame , que pour l'établir à la

fin par les penſées les plus ſublimes &

par les expreſſionsles plus fortes. La

bonne foi n'eſt pas le caractere de ceux

qui cherchent à ſecouer le joug des opi

nions les plus naturellement & les plus

fortement enracinées dans l'eſprit &

dans le coeur de tous les autres hom

mes. De quoi s'agiſſoit-il dans la lettre

qu'on allegue ? De répondre aux chi

canes puériles qu’une vaine dialectique

opoſoit à la ſenſibililité que
les ames

ſéparées des corps pourroient conſer

ver pour la gloire qu'elles laiſfoient

après elles dans le monde. Ces chicas

nes ſupoſoient donc les ames immor

telles , mais au fond qu'étoit - ce , dit

Séneque ? Des jeux d'eſprit de gens qui

cherchoient à ſe ſurprendre mutuellement

par des ſubtilités ingénieuſes. Laiſſons

donc là , conclut l'écrivain judicieux ,

laiſſons - là ces Philoſophes
bouffons ;

parlons ſerieuſement
, allons droit au

yrai . L'ame humaine eſt d'une nature

à ne point reconnoître d'autres limites

que Dieu même. Elle ne paſſe par le

court eſpace de cette vie que pour y

faire l'aprentiſſage
d'une vie plus lon

gue & meilleure. Cette maniere de par

ler eſt juſte & lumineuſe ; nous en dé.
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veloperons le principe dans le quator

zieme chapitre de ce volume.

Quel eſt donc enfin le fondement du

doute qu'on a voulu prêter à Séneque ?

C'eſt qu'on lit au commencement de ſa

lettre , que ſur l'immortalité de l'ame ,

il en croit ſans peine à de grands hom

mes , qui lui promettoient , dit- il , plî

tôt qu'ils ne lui prouvoient , une choſe

très-agréable. Que veut-il dire ? Je l'ai

déjà dit : c'eſt que les Philoſophes ſe

propofoient d'établir l'immortalité de

l'ame ſur des preuves abſtraites qui

n'alloient point juſqu'au ſentiment.

Telle eſt celle qu'on tire de ce qu'on

nomme la ſpiritualité de l'ame . L'ame,

dit-on , n'eſt point corporelle : un corps

eſt un compoſé de différentes parties ;

que ces parties ſe deſuniffent ,le corps

périt . L'ame qui n'a point de parties ne

peut donc périr par une ſemblable dif

Tolution . Ce raiſonnement a la force :

il en a même aſſez pour embaraſſer

ceux qui ſe diſent Philoſophes, & qui

voudroient pourtant que l'ame fût mor

telle . Ils font des efforts pour la réduire

à la condition de la matiere ; efforts

toujours riſibles & plus que riſibles ,

tant qu'ils ſe renferment dans le cercle

étroit des propriétés de la matiere qui
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nous ſont connues , l'étendue , la figu

re , & le mouvement. La penſée n'eſt

ni longue , ni large , ni profonde , on

ne la meſure point: elle n'eſt nironde,

ni quarrée , ni triangulaire . Toutes les

combinaiſons imaginables ne nous re

préſentent jamais rien qui reſſemble à

ce que nous épronvons au -dedans de

nous quand nous penſons. Une penſée

qui nous cauſe de la triſteſſe ou de la

joie n'eſt point le tranſport d'un atome

d'un lieu dans un autre : que cetatome

aille vite ou lentement , qu'il ſe trouve

à gauche , ou qu'il ait été à droite ; que

fon mouvement ait été circulaire , di

rect, ou réfléchi, ce n'eſt toujours qu'un

mouvement tel
que nous le remarquons

dans les corps ſenſibles ; une bille qui

pouffe une ou pluſieurs autres billes ne

penfe point , & ne les fait point pen

ſer. Sa groſſeur ou la petiteſſe des

corps n'en change point la nature ; les

effets de leurs figures ou de leurs mou

vemens proportionnels, ſont néceſſai

rement les mêmes : fi la bille ne penſe

point , l'atome ne penſe pas plus . Les

Anciens ont vû comme nous tout ce

diſparate des propriétés de la matiere

& de celles de l'ane, On ne voit dans

celle-ci , dit Ciceron , rien de compos

n
a

1 .

!
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fé , rien de mixte , rien qui paroiſſe te

nir de la nature des élémens . Les élé.

mens n'ont rien qui foit propre à for

mer l'intelligence, la reflexion , lamé

moire , rien qui retienne le paſſé, qui

prévoie l'avenir, qui conçoive le pré

fent. La force ou les facultés de l'ame

font donc d'une nature étrangere à tou

tes les propriétés des êtres matériels

qui nous font connus ;& quoi que ce

ſoit quiconçoive , qui ſente , qui refle

chiſſe en nous , qui forme des deſirs, &

qui ſe détermine avec choix ; ce n'eſt

point un être corporel & ſujet aux loix

du méchaniſme.

On imaginera que certains mouve

mens des eſprits dans le cerveau ne

forment point à la vérité la penſée ,

mais qu'ils ébranlent la cauſe d'où la

penſée réſulte. C'eſt beaucoup trop dire

encore s'il s'agit d'un ébranlement de

contact , & j'y confens pourtant; mais

j'inſiſte & je demande, cette cauſe pen

ſante ou d'où la penſée réſulte eſt- elle

corporelle ? Dans cette ſupofition , ſon

ébranlement ne ſera qu'un mouvement

communiqué , d'où la penſée ne réſul

tera pas plus que de celui qui le com

munique. Ce ſerontdeux mouvemens

de même nature , ' & par conſéquent
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également incapables de produire au

cun effet ſemblable au ſentiment
que

nous avons de la penſée. Si la cauſe

penſante n'eſt pas corporelle , qu'eſt

ce ?

Le materialiſte à bout ne le fauroit

dire ; il ne le ſait pas ;il le devine , c'eſt

à-dire qu'il voudroit le deviner. Il ſe

tranſporte hors des idées réelles que la

nature lui donne , pour s'en former de

chimériques. La matiere a peut -être

des propriétés quenous ignorons. Peut

être eſt - elle capable depenſer ; c'eſt ce

qu'il croit poſſible, mais d'une poffibi

lité qu'il ignore. Abſurdité la plus into

lérable qui puiſie entrer dans l'eſprit

humain . Nous nommons poſſibilité la

convenance que nous découvrons en

tre des propriétés qui nous font con

nues . Il eſt poſſible qu’un homme ait

des ailes & qu'il vole comme les oi

ſeaux : or nous ne connoiſſons point

dans la matiere de propriétés qui con

viennent à la faculté de penſer. Donc

il eſt abſurde d'imaginer cette faculté

poſſible à la matiere.

Le raiſonnement & la ſimple refle

xion lui conviennent encore moins . Je

penſe , . & je penſe que je penſe : je

compare mes penſées, & je vois que

d'autres



DES DEVOIR s . 377

ne fais

d'autres penſées en ſont les ſuites né

ceſſaires. Qu'on m'explique par quelle

forte de méchaniſme ces opérations ſe

font, ou peuvent ſe faire. Le Matéria

liſte ne me répondra toujours qu'en po

fant ſon ignorance pour principe : je

pas , me dira -t il , mais cela ſe

peut. Ecoute qui voudra des raiſonnes

mens ſi frivoles ſur une vérité la plus

univerſellement crue , la plus folide

ment fondée ſur les ſentimens de la na .

ture , la plus intéreſſante pour l'hon.

me ; je mecontentede repliquer à ceux

qui ſe plaiſent à déraiſonner : vous

m'alleguez ce que vous ne ſavez pas ,

& moi je continuerai de ne vous dire:

que ce que vous ſavez & que vous

ſentez.

Je ſupoſe avec vous que nous n'aïons

aucune certitude de l'immortalité de

l'ame : j'avoue que je n'ai point d'idée:

de la ſubſtance qui penſe ; mais je ſens.

qu'elle a des vûes, des affections , des

notions , & des ſentimens que vous ne

pouvez deſavouer , & quinous préſage

plus qu'évidemment fa deſtinée future,

quand nousne renonçons pas à la raiſon

droite , qui ne peut nous tromper. J'ai

déjà fait obſerver dans le chapitre prém

cédent, que l'uſage des facultés de nada

TomeIs li
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tre ame les plus excellentes & les plus

ſublimes feroit fuperflu , s'il n'avoit pour

objet que la vie préſente . Etendons

nous un peu plus ſur cette conſidéra

tion ; livrons-nous à ces reflexions fi

naturelles , qu'elles s'offrent d'elles

mêmes aux eſprits les plus bornés .

J'ai les ïeux ouverts für les objets

qui m'environnent ou que je foule aux

piés, & je medis : ces pierres brutes,ces

motes de terre que je vois diſpoſées

comme au haſard par ces opérations

de la charrue , ces plantes mêmes dont

j'admire la ſtructure , ces fleurs fi bril

lantes qu'elles produiſent , ces arbres

qui s'élevent fi haut, ou qui fontcour

bés ſous leurs fruits , ont-ils quelque

penſée ? Je ne le crois pas , je n'en ai

pas même le moindre foupçon. J'aper

çois d'un autre côté des animaux de

différentes eſpeces, qui marchent , qui

paiffent, qui ruminent , des oiſeaux qui

volent , des poiſſons qui nagent. Ils ont

dela vie , du ſentiment, peut- être mê

me quelque ſorte de connoiſſance ; mais

ils ne me ſuggerent par aucun indice,

qu'ils reflechiſſent ſur ce qu'ils ſont, &

fur ce qu'ils doivent devenir. Toute

leur prevoiance , s'il faut la nommer

prévoïance , ne s'étend qu'à pourvoir
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aux beſoins de leurs corps. Je reflechis

ſur eux au contraire ; je les obſerve , je

les compare ; je découvre & leurs pro

priétés communes, & leurs différences;

je prévois ce qui peut ou ce qui doit

leur arriver ;jeporte mes vûes juſqu'au

delà de leur fin; je vis en quelque forte

dans un monde à venir. Je vaux donc

mieux qu'eux ; j'ai du moins des avan

tages qu'ils n'ont pas. Aurai - je donc

avec eux une deſtinée commune ? Ce

lui qui m'a créé plus excellent n'a - t- il

pas dûn me préparer une fin meilleure ?

Je vais plus loin : je me ſens une inſa

tiable avidité de ſavoir ; ma raiſon ſe

dévelope , & m'ouvre une carriere in

finie de connoiffances où je m'engage ;

j'y fais des progrès , & mes talens ac

quis meparoiſſent ajoûter quelque prix

àmes diſpoſitions naturelles . Il me ſem .

ble même que je n'ai pas dà les recevoir

en vain , que je n'ai pû mieux faire que

de les cultiver; que c'étoit-là le deſſein

de celui qui me les a données, & que

me revient- il de mes études , de mon

aplication , de mon travail ? Quand

j'ajoûte à ma ſcience , je ne fais qu'a

joûter à mes peines : ma ſanté s'altere;

&me met dans l'impuiſſance d'en faire

uſage. Je n'ai pas aſſez d'aſſurance pour

liij
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la produire au-dehors ; les lieux , les

occaſions , la liberté de l'exercer me

manque. Où en ſuis-je ? Qu'ai-je fait

pour mon bonheur préſent ? Quelper

fonnage aurai-je joué dans le monde, ſi

dois retomber dans le néant à la fin

de la ſcene? Quellecataſtrophe: Quelle

fageſſe dans celui qui m'a formé! Cet

auteur de mon êtreferoit - il affez defti

tué de raiſon , pour m'avoir donné des

facultés dont jene devois recueillir que

de rendre ma vie plus miſérable ? Non,

la nature ſeule , & l'excellence de ces

mêmes facultés ne mepermet pas de

le ſoupçonner. Je me ſuis perfuadé, dic

Ciceron , je le penſe , & je crois forte

ment en conſéquence de cette activité

des ames , qui leur fait recueillir tant

de ſouvenirs du paſſé , tant de pré

vožance de l'avenir , tant de ſciences

tant d'inventions , tant d'arts , je me

perſuade que ces ames ne font point

mortelles , & doivent avoir une deſti

née plus conformeà leur nature.

Donnons à cette conſéquence de

nouveaux apuis qui ſoient encore plus

concluans . Souvent , & très-ſouvent,

toutes nos avances du côté de l'eſprit

nous deviennent plus qu'inutiles . Elles

nous attirent des contradictions de la

>
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part des ignorans, des traverſes du côté

des envieux & des jaloux , des haines

déclarées , des mauvais traitemens , des

proſcriptions. Mais laiffons- là toutes

les injuſtices du dehors ; ôtons - leur

tous les prétextes ; renfermons-nous au

dedans de nous-mêmes . Ou les connoif

fances les plus étendues , les plusſubli

mes , les plus eſſentielles, les plus im

portantes que nous puiſſions aquérir

nous conduiront- elles ? L'aurai médité

toute ma vie fur ce que je ſuis, & ſur

ce que je dois devenir ; c'eſt une in

quiétude naturelle à laquelle je n'ai pu

merefuſer. J'aurai découvert dansmon

propre fond , des preuves irréſiſtibles

de l'exiſtence d'un Etre ſouverainement

parfait, fage , bon , jutte , équitable.

Je me le ſuis figuré tel, parce que j'ai

moi- même desidées claires de ces per

fe&tions qui ne peuvent me venir que

de celui qui m'a fait. Me trompai-je ? &

me trompai je néceſſairement ? Suis-je

un être créé pour déraiſonner inceffam

ment pendant qu'il croit raiſonner

Suis-je une chimere qui fe repaît de

chimeres ? L'Etre ſuprême ne m'a-t-il

mis au monde que pour ſe donner le

plaiſir malin de m'y laiſſer vivre dans

an perpétuel égarement ſur ce que je
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fuis , & ſur ce qu'il eſt ? Que ne me

réduiſoit - il à la condition des bêtes

fans intelligence , s'il ne m'a donné la

raiſon que pour me conſumer par des

tourmens d'eſprit fans remede & fans

dédommagement ? Je dois douter de

tout plûtôt que de me perſuader qu'il

ne me laiſſe errer ſur la terre , que pour

m'y repaître de complaiſances frivo

les & d'eſpérances vaines. Il n'eſt ni

ſage , ni bon , ni juſte , s'il doit me

priver de cette immortalité , dont il

m'a donné lui - même un deſir invin

cible .

Inſiſtons ſur cette derniere penſée ;

les conſéquences en font auffi fortes

qu'intéreſťantes. La plus invariable des

idées que nous nous formons de Dieu ,

c'eſt celle de la ſageſſe. Cette idée nous

répond que toutes ſes oeuvres ont été

dirigées à quelque fin ; qu'il donne à

chaqueêtre des propriétés convenables

à la deſtination ; qu'il n'a point mis en

nous de facultés ſans uſage , point d'af

fections ſans objet , point de deſirs qui

ne dufſent jamais être ſatisfaits. Nous

voulons être heureux , nous le voulons

ſan's alternative ; nous ne voulons point

l'être à demi ; nous ne conſentons point

à la privation d'un bien qui rempliſſe
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toute notre avidité pour le bonheur ou

nous aſpirons : ce bien ſubſiſte donc ,

ou notre auteur nous a conformés pour

courir malgré nous après un fantôme.

Il n'eſt point lui- même , ou la ſageſſe

nous reſerve une félicité capable de

calmer toutes les impatiencesde notre

coeur.

Si quelqu'un doute que ce raiſonnes

ment Toit démonſtratif, qu'il m'apren

ne ce qu'il entend par une démonftra

tion. Voici la mienne réduite à la forme

du fyllogiſme. Dieu nous donne un de

fir inſatiable de félicité. Or la ſageſſe

de Dieu n'a pû nous donner ce deſir

s'il n'eſt point pour nous de félicité qui

puiſſe le remplir: donc il nous reſerve

une félicité telle que nous la defirons.

Pour nier cette conſéquence , il ne reſte

qu’un parti ; c'eſt de nier que Dieu ſoit

1age : car aucun homme ne niera de

bonne foi qu'il deſire d’être heureux.

De quelle nature notre félicité ſera

t-elle ? quelle en fera la durée, nos de.

ſirs n'y mettant point de'bornes. Nous

voulons vivre , & vivre toujours . La

vie préſente eſt trop courte pour être

la meſure de nos eſpérances. Nous les

étendons à l'infini. Nous voïons mourir

nos ſemblables, & nous ne nous pera

}
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ſuadons point qu'ils meurent tout eri

tiers . Nous leur rendons des devoirs

après leur mort même. Je n'en dis qu'un

mot ; & quelque utilité qu'on pût retirer

d'une differtation ſur les fepultures, je

ne la crois rien moinsque néceſſaire à

mon but. Il ſuffit que l'origine & l'ob

jet dece devoir d'humanité ne ſoit point

équivoque : ce n'eſt point à de ſimples

cadavres que nous le rendons ; ce font

leurs manes ou leurs ames que nous

prétendons honorer comme vivantes,

& nous préfumons même confuſément

qu'elles ne ſont pas
inſenſibles à ces

honneurs. Nous faiſons des voeux pour

elles ; nous leur ſouhaitons du repos ,

de la paix , une demeure heureuſe , &

ce ſentiment nous vient de notre propre

fond. Ce n'eſt point l'exemple , ce n'eſt

point la coutumequi nous l’inſpire ; ces

fortes de préſomptions ne ſont allé

guées que par ceux qui parlentſans ré:

fléchir & ſans ſe conſulter ..

Nous-mêmes en effet nous portons

tous nos prévoïances juſqu'aux tems

qui ſuivront notre ſortie du monde ;

nous faiſons des arrangemens , où nous

ne prendrions aucun intérêt , ſi nous

crožons être ſans aucun ſentiment quand

mous auronsceſſé de reſpirer. Nous rem ,

pliffons
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pliffons des devoirs de juſtice dont nous

nous promettons de recueillir le fruit

dans la nouvelle vie que nous allons

commencer. On dira que la tendreſſe

naturelle qu'on a pour ceux de ſonſang

peut faire étendre le ſoin de leur defti

née juſques dans un avenir , où ceux

qui prennent ce ſoin ne ſeront plus.

Nous le ſavons , nous le voïons , & juf

ques-là la ſageſſe de Dieu ne nous paroît

point ſe démentir : mais il entre dans les

dernieres volontés des mourans des dif

poſitions qui ne regardent qu'eux-mê

mes . On ne veut point être oublié dans

le monde ; on fait conſtruire des monu

mens pour y perpétuer ſa mémoire ; on

eſt flaté d'y conſerver la ſplendeur de ſa

vie & l'illuítration de ſon nom . Quelle

folie ! quel être plus monſtrueux en chi

meres que l'homme, ſi ceux qui s'inquie

tent pour un filong avenir doivent eux

mêmes rentrer bien - tôt dans le néant !

Jamais aucun d'eux ne le penſa ſérieu

ſement ; jamais de mêmeaucun de ceux

qui ſe dévouerent pour la patrie ne

l'eût fait , dit Ciceron , ſans une forte

eſpérance de l'immortalité. Mais il

у

dans tous les eſprits un préſage comme

inhérent , qui ſe fait ſentir ſur- tout aux

plus grands eſprits. Otez ce preſſenti

Tome I.
Kk
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ment , aucun homme ne feroit aſſez in

ſenſé pour ſe condamner à paffer toute

fa viedans les travaux ou dans les dan

gers.

Je fais & j'ai montré fort au long, que

toujours ou preſque toujours il n'y eut

que
de la vanité dans le defir de cette

immortalité d'eſtime , qui fit de tout

tems entreprendre de ſi grandes choſes ,

& qui nous fait encore ſotement louer

deshommes dont tout le mérite fut d'ê

tre les fléaux des autres hommes. J'aire.

marqué qu'en ce genre 'un ſot trouve

toujours un plus ſot qui l'admire. Nous

ſommes capables d'abuſerde nos pen

chans les plus ſages ; il n'en eſt point

dont on ait plus extravagamment abuſé

que du deſir de la gloire , parce que c'eſt

le plus impérieux & le plus impatient de

nos defirs. Dieu ne nous l'a
pas

donné

ſans doute pour aſpirer à nous faire

louer où nous ne ferions plus , tandis

que nous ſerions tourmentés où nous

ſerions. Mais enfin ce defir vit en nous ,

& fi vous le joignez au deſir de toujours

vivre , il n'eſt plus douteux que ce ſont

des ſentimens d'une ame immortelle ,

ou que le créateurde cette ame n'eſt pas

fage. Quel eſprit'; s'il raiſonne, ne voit

pas clairement la néceſſité de cette al.
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ternative ? La premiere partie ſe décide

d'elle - même , elle eſt de ſentiment. Et

quelle penſée plus defefpérée que d'ê

tre réduit à prononcer que Dieu n'eſt

pas ſage ?

En vain rechercheriez-vousd'où l'idée

de notre immortalité nous a pû venir;on

vous dira qu’untel philoſophe l'enſeigna

le premier; qu'un ſecond la fit adopter

à toute ſon école ; qu'un troiſieme en

donna des raiſons. Mais que conclurez

vous de ces faits admis ? qu'avant le

premier philoſophe qu'on vous 'nom

me , perſonne n'avoit cru l'immortalité

de l'ame ? La conſéquence ſeroit ridi

cule . Si je vous diſois que c'eſt dansun

tel écrivain qu'on trouve pour
la pre

miere fois que les égaux n'ont point de

droits qui ne ſoient réciproques; que la

premiere regle de l'équité naturelle eſt

de traiter les hommes comme on veut

en être traité , croiriez - vous que ces

maximes ne font reconnues pour vraies

que depuis qu'elles ont été conſignées

dans un écrit public ? n'eſt-ce pas la na

ture même qui les a dictées & qui les a

ſi fortement gravées danr tous les cours

qu'aucun neles peut defavouer quand

on les luipropoſe ?

Raiſonnez de même ſur l'immorta .

Kkij
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lité des ames , & vous raiſonnerez jufte .

Aucun homme ne fe feroit aviſé de pro

poſer cette opinion , s'il n'en avoit pas

trouvé le principe en lui- même ; c'eſt la

naturequi ſe déclare pour cette opi

nion . Conſultez -vous, ſondez-vous pro

fondément , vous trouverez encore

avec Ciceron , qu'il y a dans nos eſprits

je ne ſai quel augure des fiecles à venir,

qui fait croire à tous les peuples que nos

eſprits ne meurent point; & ce ſeul con

fentement vous perſuadera de nouveau

comme à lui , qu’une opinion ſi générale

ne peut être fauſſe , ou que
la nature en

nous eſt trompeuſe.

Voulez -vous ſupoſer que ce conſente.

ment ne ſoit quel'enſeignement d'une

tradition tranſmiſe de pere en fils & deſie

cle en ſiecle ? par-là vous remonterez a

paremment juſqu'au premier homme.

Et d'où ce premierhommeaura-t-ilapris

l'immortalité des ames ? D'une révéla .

tion dont vouşn'aurez aucune preuve,&

qui demanderoit que vousen cuffiez de

telles, que la raiſon ne pût les conteſ

ter par aucune regle de critique . Avez

vouseu d'ailleurs quelque beſoin d'une

révélation pour admettre la certitude

des véritésque je viens de vous allé.

guer? ne vous ai - je pas fait ſentir dans
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le chapitre précédent , que les impreſ.

ſions naturelles qui naiſſent de notre

conſtitution ſont une eſpece de révé.

lation muette , mais toujours sûre pour

nous fixer dans les opinions qu'elles

nous donnent : pourquoi donc le pre

mier homme ſe crut-il immortel dans

votre ſupoſition ? C'eſt qu'il le deſira

ſans doute ; c'eſt qu'il en trouva dans

ſon cour un preſſentiment qui n'y pou

voit avoir été mis que par ce créateur,

toujours fage , quine peut nous donner

d'affections & de deſirs ſans objet. La ſu

poſition d'une tradition ſur l'immortalité

de l'ame en conſéquence d'une révéla

tion bien certifiée , ſeroit donc démon

ſtrative ; mais à conſidérer le butqui

détermine la divinité de ſe communi

quer à l'homme par révélation ,révélation , on doit

juger qu'elle n'eſt nullement néceſſaire

pour prouver cette queſtion ; ne pour

roit- on pas même la regarder comme

fuperflue ? N'eſt - il pas vrai qu'une pen

fée qui fut naturelle au premier hom

me , eſt naturelle à tous les autres ? . S'il

crut fon ame immortelle en conſéquen

ce d'un defir né de toujours vivre , ce

ſentiment a dû devenir univerſel, par

cela même qu'il étoit naturel . Un ſenti

ment naturel ne peut être trompeur ,
fi

Kk ij
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l'auteur de la nature eſt ſage , bon , juf

te , ainſi que nous ſommes forcés de le

croire. L'attente univerſelle d'une vie

future en eſt donc pour nous une preu

ve irréſiſtible. J'oſe dire pourtant que

cette preuve eſt foible , ou peut le pa

roîtreauprès de celles qui me reſtent à

propoſer , & qui ſeront la matiere d'un

ſecond chapitre ſur le même ſujet.

CHAPITRE X I V.

L'obligation que Dieu nous impoſepar les

notions dujufte & de l'injufte , porte

avec elle uneidée de mérite dans ceux

qui s'y ſoumettent , & de démérite dans

ceux qui la violent. Tout mérite exige

une récompenſe , & tout démérite un

châtiment. Ce ſonten nousdes idées in

variables. L'eſprit de l'homme donnera

plutôt dans les inconſéquences les plus

extravagantes , que d'y renoncer. C'eſt

la baſe de toutes les loix humaines. Les

légiſlateurs ont compris que les hommes

ne pouvoient être gouvernés par d'au

tres principes , parce que cesprincipes

réſultent de leur conſtitution naturelle.

Or où ſont de la part de Dieu les ré
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compenſes de la juſtice ,fi nous les cher

chons dans la vie préſente ? La juſtice

ne procure àl'homme que le bonheur qui

peut lui venir de ſon propre fond. Elle

le met d'accord avec lui - même ; elle

adoucit les peines qui lui viennent du

dehors , mais elle ne l'en affranchit pas.

Elle -même exige de lui des violences con

tinuelles , qu'il neſoutient quepar l'at

tente d'une ſituationplus conforme àſes

deſirs. Cette attente eſt-elle trompeuſe ?

Ne ſouffrons-nous jamais rien en cette

vie que par notrefaute ? Eſt-il en notre

pouvoir d'en éviter toutes les calamités ,

ou de nous en affranchir ? Ces penſées

n'entrent point dans un eſprit qui ré

fléchit. Rien donc n'eſt plus certainpour

l'homme , què l'eſpérance d'une félicité

digne de la juſtice. En eſt-il une de ce

caractere dans la viepréſente ? La ſupo

ſition n'en eſt pas admiſſible. Les féli

cités du monde ne ſont pas méme com

patibles avec la vertu ; ce qu'elles pour

roient avoir d'agrémens dont elle ne se

priveroitpas , ne donneroit de Dieu que

l'idée d'une conduite capricieuſe & pleine

d'injuſtice. Dans la réalité les gens de

bienſont communément les plus malheu ,

reux en ce monde. A cette penſée la conf

cienceſe ſouleve. Eſt-ce ſans raiſon qu',

Kk iiij
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on eſtjuſte ? n'y a-t-il point de juſtice

en Dieu ?ſeroit - il moins juſte que les

hommes , qui jugent lavertu digne de

récompenſe & de gloire ? ſeroit- il digne

du jugeſouverainde l'univers d'y rendre

les méchans heureux par préférence ?

Penſées révoltantes. La raiſonfut don

née pour regle aux hommes ; il n'eſt que

ſon regne qui puiſſe les rendre heureux .

Elle ne regne point dans la viepréſente.

Il fautdonc qu'elle regne dans une autre,

que les deleins de Dieu ſoient mal

conçus & mal exécutés. Conſéquences

de toutes ces réflexions en faveurde l'im

mortalité des ames. Certitude du fort à

venir des bons & des méchans.

ز

он

N :

Ous avons montré dans le douzie.

me chapitre , que les notions natu

relles du bien & du mal moral fontdes

règles de conduite que Dieu nous prel

crit ; ce ſont des commandemens qu'il

nous fait , & dont l'obligation eft pour

nous indiſpenſable. C'eſt une vérité que

nous tirons de la ſimple idée de la ſa

geſſe de Dieu , qui n'a pû nous donner

de notions & d'affections oifives. Mais

cette vérité nous mene à l'idée de la

juſtice , & la juſtice dans notre eſprit

n'eſt point l'exercice d'un pouvoir ara
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bitraire . Il faut être maître pour com

mander ; mais un maître jufte ne com

mande rien par caprice & ſans raiſons

de le commander . L'obligation que le

commandement impofe , nous donne

néceſſairement une idée de mérite dans

celui qui l'obſerve , & de démérite dans

celui qui le viole . L'un fait bien , l'au

tre fait mal . Celui qui fait le bien doit

être récompenfé ; celui qui fait le mal

doit être puni . Ce ſont ces idées natu

relles quinous ont fait conſidérer Dieu

comme un juge ſuprême & plein d'ém

quité , qui rend à chacun ſelon ſes oeu

vres. Nous ſentons qu'il nous impoſe

des devoirs ; notre raiſon ne peut les

méconnoître , notre coeur ne peut être

tranquille quand nous les violons. Dieu

· fans doute avoit droit de nous les im

poſer. Nous ſommes ſes créatures ; à ce

titre notre dépendance n'eſt point équi

voque. Mais ce Dieu jufte n'a pû nous

contenir dans cette dépendance , qu'a

vec la volonté de nous rendre heureux ,

fi nous nous contenions nous - mêmes

dans les limites qu'il nous a marquées.

Il nous a créés capables de bonheur , il

nous en a donné le defir invincible . H

n'a donc pû nous impoſer des obliga

tions contraires à la conftitution de no
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tre être ; il n'a pu reſſerrer nos penchang

que pardesregles propres à nous con

duire à la fin qu'il nous deſtine. S'il eût

été digne delui de nous rendre invaria

blement malheureux, quoi que nous fil

fions, il auroit pû nous aſſujettir à des

loix arbitraires , à des ordres abſolus ;

mais il n'auroit pû nous en faire des de

voirs . Il eſt contraire à la nature d'un

être intelligent & libre d'être conduit

par la contrainte , & de n'eſpérer aucun

fruit de ſon obéiſſance.

Tournez ces penſées comme il vous

plaira ; conſidérez de tous les côtés l’i

dée d'un être qui peut commander , &

d'un être qui fait obéir , vous ne com

prendrez jamais que Dieu puiffe dire à

l'homme : Obſervez les loix que je vous

ai preſcrites , conformez - y vos defirs ·

& vos moeurs avec une ſeule fcrupu

leuſe exactitude , accompliſſez toute la

juſtice que je vous ai fait connoître , &

vous ſerez malheureux à la fin , vous

que j'ai rendu capable de bonheur, &

que j'y fais aſpirer avec l'avidité la plus

impatiente. Ces vûes offrent à l'eſprit

un contraſte trop choquantpour les con

cilier. Toute obéiſſance libre forme une

préſomption de mérite , à laquelle au

cun eſprit ne peut le refuſer.
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C'eſt ſans doute cette préſomption

qui fait dire à S. Auguſtin , que les Ro

mains n'ont joui de la plusgrande gloi

re qu'un homme puiſſe eſpérer ſur la

terre , que parce qu'ils ont été vertueux,

quoique ſelon lui, les vertus des paiens

ne puffent pas paſſer pour de vraies ver

tus. Il reconnoît cependant en Dieu

une affez grande juſtice pour récompen

ſer même ce qui n'a que l'aparence du

mérite. Qu'eſt - ce donc qui pouvoit

manquer aux vertus romaines pour être

réelles , pour être couronnées après la

mort de ceux qui les faiſoient paroître ?

mon but n'eſt
pas

d'examiner cette queſ

tion . Tout ceque je veux prouver d'a

près ce grand homme , c'eſt qu'il n'eſt

aucun acte vertueux , de quelque natu

re qu'il foit , qui ne mérite une récom

penſe : c'eſt à l'homme qui cherche le

vrai , de choifir les moïens de réaliſer

ſes vertus , & d'en éterniſer la gloire :

car tout ce quipeut s'apeller réellement

vertu , ne fauroit être récompenſé dans

la vie préſente. Il n'eſt aucun bonheur

conſtant pendant le cours de cette vie ;

il nous en eſt donc reſervé un autre , fi

la récompenſe eſt auſſi réelle qu'elle eſt

véritablement méritée .

Ces réflexions ont d'autant plus de
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force , qu'aucun préjugé ne peut les af.

foiblir. L'eſprit de l'homme donnera

plûtôt dans les plus abſurdes travers ,

que d'y renoncer .C'eſt ainſi que les Stoï

ciens,dontles idées philoſophiques ſur

l'immortalité des ames , étoient les

plus défectueuſes & les plus inconfé

quentes , diſoient à la vûe des ſcélérats

qu'ils voïoient mourir dans l'impunité ,

que leurs crimes étoient punis par les

Dieux dans leurs enfans & dans leurs

petits - enfans. Mais s'ilsne participent

pas au crime de leurs peres, s'ils n'en

ſont pas complices , la penſéedes Stoï.

ciensdevientune penſée folle , in com

patible avec toute idée de Divinité

dont l'équité ne peut être ſéparée. Ad

mirable équité des Dieux , s'écrie Cot

ta dans Cicéron ! Quelle ville ſouffri

roit la propoſition d'une loi qui con

damneroit le fils ou le petit-fils , quand

ſon pere ou fon aïeul auroit péché ?

Non , ſous un jufte juge , le fils nepor

tera point la peine de l'iniquité de ſon

pere , & le pere celle de l'iniquité de

fon fils. Tout homme receyra la récom .

penſe ou le châtiment de fa juſtice ou

de ſon injuſtice perſonnelle.

C'eſt en effet ſur ces idées nées , ins

variables , univerſelles , que toutes les
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loix humaines fe font réglées . Les Lé

giſlateurs ont compris que les hommes

ne pouvoient être gouvernés que d'une

maniere conforme à leur nature. Ils ont

réfléchi ſur les affections de notre coeur

& ſur les notions de notre eſprit. Nous

voulons le bien de notre être, nous n'a

giſſons que pour nous le procurer : avec

cela , nous concevons que notre con

duite ne doit pas être ſans regle , nous

avons une idée de juſtice. Mais il faut

que cette juſtice s'accorde avec le pre

mier penchant de notre nature. Il faut

que ceux qui ſe conforment à l'obſerva

tion du jufte, y trouvent leur avantage;

&que ceux qui ne s'y conforment pas

foient ſoumis à quelque peine. C'eſt

dans cette vûe dominante, que les loix

ont ordonné des récompenſes & des

châtimens : nous aplaudiſſons à leurs

diſpoſitions, quand elles protegent les

bons & quand elles puniſſent les mé

chans. Les uns & les autres nous paroiſ

fent alors traités ſelon leur mérite. Rien

ne nous révolte plus que de voir cet or

dre renverſé. Nous déteftons les ſocié .

tés civiles où nous voïons les vices

triomphans & les vertus oprimées.

Que penſerions-nous donc de la fą .

gelie & de l'équité de celui qui gouvera
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y a donc

ne en premier le monde , s'il le gouver

noit par d'autres principes ? Ce ſouve

rain légiſlateur impoſe aux hommes

des loix quenous ne pouvons mécon

noître ſans nous méconnoître nous-mê.

mes en qui ces loix vivent . Il

des récompenſes deſtinées à ceux qui

les obſervent, & des châtimens prépa

rés à ceux qui les violent. Ces vérités

ſont certaines pour nous, ou Dieu n'eſt

point. Or ou fontles récompenſes & les

châtimens de ce Dieu juſte , fi nous ne

les cherchons que dans lavie préſente?

Le ſens commun nous répond ici fans

héſiter , que le jugement de nos actions

eft remis à la viefuture. C'eſt une pen

ſée de Cicéron , que ceux qui bornent

leurs eſpérances aux biensdu tems, n'a .

pellent point à leur conſeil la partie de

leur eſprit où la ſageſſe réſide.

Il eſt vrai que dans un ſens tout le

bien que nous faiſons eſt ſa propre ré

compenſe. On ne peut qu'aplaudir au

ſentiment des Philoſophesquimettoient

dans la vertu le ſouverain bien de l'hom

me quand on ne le conſidere que

me vivant ſur la terre . Il ſe trouve bien

d'être juſte, parce que c'eſt ſa nature de

l'être ; ſon innocence le tranquillife ; il

eft dans l'ordre dont il a le ſentiment :

com
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il n'a rien à fe reprocher , & jouit de

toute cette partie de ſon bonheur, qui

ne dépend que de ſon fait. Il eſt moins

malheureux que s'il ſe ſentoit coupable:

mais ſon bonheur répond - il à ſes de

ſirs ? Ce bonheur n'eſt que le fruit de

mille combats qu'il ſoutient contre lui

même pour prévenir des peines volon

taires , ou pour adoucir celles dont il

n'eſt pas le maître . Il ſouffre avec un de

fir impatient de ne rien ſouffrir. La juf

tice ne l'affranchit point des ſouffran

ces inſéparables de l'infirmité de notre

nature . Il n'eſt point invulnérable aux

coups imprévus qui frapent un corps

fragile. Il eſt fujet aux maladies chroni

ques , aux douleurs habituelles ou d'ac

cident . La vertu ne commande point

aux faiſons ; elle ne prévient point les

calamités générales où les bons ſe trou.

vent envelopes avec les méchans. Il

peut être né dans l'indigence ou dans la

ſervitude , contraint à des travaux au

deſſus de les forces , réduit à ne man

ger du pain qu'à la ſueur de ſon front, à

mendier peut- être. C'eſt en trop dire à

ceux qu'une triſte expérience inſtruit de

plus de ſortes de miſeres que je ne puis

en détailler . La juſtice & la probité ſont

de toutes les conditions, & ne confiftent
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pour chacun de nous qu'à bien uſer de

celle où Dieu nous a placés , quelque

pénible qu'elle ſoit. Tout notre bon

heur alors ſe réduit donc à ſuporter nos

mauxavec patience dans l'attente d'u .

ne deſtinée meilleure. Cette attente ſe .

roit elle donc trompeuſe? Dieu ne nous

réſerve-t- il rien pour prix d'une obéif

ſance qui nous fait conſentir à vivre mi

ſérablement par ſoumiſſion pour ſes or

dres , & par la crainte des loix immua

blement gravées dans nos cours ? Fai

fons-nous nous -mêmes tout notre mal

heur ? Eſt -ce à nous ſeuls que nous de

vons nous en prendre? Qu'on réfléchiffe

tant qu'on voudra ſur ce que nous avons

à ſouffrir, on trouvera que cette penſée

ne peut entrer que dansdes ames pieu

ſement viſionnaires, N'eſt - il en effet

pour nous aucun mal en cette vie, dont

la prudence, les précautions, & la con

duite innocente ne puiſſe nous mettre

à couvert ? Il faut donc en revenir tou

jours à croireindubitablement nos ames

immortelles, ou retomber néceſſaire.

ment dans ces conſéquences affreuſes

que la conduite de Dieu dans notre

création ne fut pas raiſonnée ; qu'il

n'eſt ni fage , ni bon , ni juſte. Créer

des ames capables de bonheurpour être

néceſſairement



DES DE V O IR S. 401

néceſſairement malheureuſes , ce ſeroit

le caractere d'un être gratuitement mau

vais : l'impiété la plus décidée ne pen

ſera jamais pis de Dieu. S'il eſt fage,

s'il eſt bon , s'il eſt juſte , rien n'eſt plus

aſſuré pour nous dans la vie que l'im

mortalité de nos ames . Nous ne pou

vons pasplus en douter , que nous dou

tons fi Dieu peut agir contre la raiſon,

Seroit - il juſtifié dans notre eſprit ,

fi la vie de tous les juſtes étoit la plus

heureuſe qu'on puiſſe imaginer pour

l'homme ſur la terre ? Non , dans cette

fupofition mêmequi ne peut ſe faire

fans une contradiction fenfible, Dieu

feroit encore ſans ſageſſe , ſans bonté ,

ſans équité . Le ſeul ſentiment que nous

avons de la vertu , bien réfléchi, nous

fera toujours prononcer fans héſiter ,

que toute récompenfe de ce monde eſt

indigne d'elle. Figurez · vous tous les

juſtes nés avec une ſanté robuſte , que

les travaux & les fatigues n'alterent

point , d'une bonté de tempérament

qui les ſoutienne jufques dans la cadu

té de la vieilleſſe, quel avantage auront

ils d'abord ſur certains méchans infignes

dont la longue vie n'eſt qu'une longue

calamité pour le monde ? Que l'homme

de bien foit riche & tranquille poffeſ.

Tome I,
L.
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que de porter ſa

leur de l'héritage de ſes peres, les gran

des richeſſes neferont que le ſurcharger

de plus grands ſoins. Epargnez- les lui fi

vous voulez: ſupoſez en ſa faveur une

terre où le lait & le miel coulent en

ruiſſeaux ou tout ce qu'on nomme -

bien ſenſible vienne s'offrir à ſes uſages ,

& qu'il n'ait beſoin

main ſur ce qui le flatera le plus; & fou

venez-vous ſeulement que
vous le ſu

poſez vertueux . Sa vertu ne lui permet

fra d'uſer de tous ces biens qu'avec une

modération qui n'excede pas le néceſ

ſaire ou les commodit
és qu'il trouveroi

t

dans une fortune plus médiocre . Il s’in

terdira féverement les plaiſirs & les dé

lices que les voluptueux & les débau

chés ne goûtent que dans des excès, où

ce qu'il ſe doit à lui - même ne lui per

mettra pas de donner . Il neſera point

tenté par les faux attraits du luxe &

du faſte , qui ne donnent à leurs ama

teurs qu'un mérite de théâtre & de

repréſentat
ion

. Dans les honneurs du

ſiecle , il ne verra qu'un frivole bon

heur incapable de ſatisfaire un deſir

ſublime de gloire qui naît du ſenti•

ment de la vertu . Si ſes talens , ſa ca.

pacité , ſon expérience , & ſa probi.

té , lui font offrir les charges & les em
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plois néceſſaires au bien de la ſociété ,

ſa bienveillance pour ſes concitoïens

pourra les lui faire accepter, maiscom

me des occupations étrangeres qui lui

feront regretter ſon propre loiſir & les

utilités qu'il en retireroit pour ſe per

fectionner lui - même. Il remplira ſes

fonctions avec exactitude , mais avec le

déplaiſir de travailler pour des ingrats.

S'iljouit de quelque tranquillité dans

ſa famille ou parmides amis dignes de

lui , ces douceurs ſeront affoiblies

par

la vûe d'une fin toujours prête à l'en

priver. Le ſentiment de la mortalité

l'accompagnera par-tout ; il mourra

ſans eſpérance de retour. Sont-ce donc

là tous les fruits qu'il recueillera de ſes

vertus ? Eſt - ce là le prix que Dieu ré

ſerve à ceux qui ſont fidelesà ſes loix ?

borne-t - il leur eſpérance à la félicité

que le tems leur offre , & dont la regle

de leurs affections les oblige à reſtrain

dre la jouiſſance ; félicité qui ſeroit in

digne de leurs deſirs , quand il leur ſe

roit permis de la goûter dans tout ce

qu'elle peut avoir de ſenſible & de tou

chant ?

Les lecteurs judicieux penſeront que

je deſcens à pure perte à des queſtions

qui n'ont pas la moindre ombre de

Llij
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vrai-ſemblance ; & je préſume qu'en

même tems ils me rendront la juſtice

de penſer que je ſens la valeur de ce

que je dis. Mais j'écris pour toutes for.

tes d'eſprits ; & ce n'eſt pas ſans ſujet

que je m'en figure d'affez déraiſonna

bles , d'aſſez pervertis par des préjugés

de coeur , & par- là même affez inapli

qués à la convenance des choſes , pour

attribuer à Dieu des defleins & des in

tentions que nous jugerions indignes

d'un homme en qui nous ſupoſerions

quelque ſentiment d'équité , de bonté ,

de généroſité, d'humanité même. Qu'on

me permette donc encore ici le paral

lelequ'on fait de la conduite d'un mé.

chant homme avec celle de Dieu ſur

nous , dans la ſupoſition que nos ames

ne fuſſent pas immortelles & deſtinées à

des récompenfes futures.Ce parallele ne

peut être qu'horrible , mais il eſt exact.

Supoſez donc qu'un tel homme en enga

geun autre à faire un voïage où ce der

nier trouvera par intervalles quelques

chemins unis mais courts Les jeux ſe

ront réjouis pour des momens par la

vûe de quelques fleurs qui s'offriront

ſur ſon paſſage. Il pourra de tems en

tems prendre quelque repos : mais du

refte il fera force de marcher preſque

.
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celui qui

toujours par des routes difficiles femées

de cailloux & d'épines ; de traverſerdes

neiges & des bourbiers , d'effuïer les

tems les plus incommodes & les plus

rhdes , au danger de s'égarer, de fe pré

cipiter , de fe noïer ; obligé de plus de

fe charger de proviſions & de vivres,

de ſe prémunir contre les mauvaiſes

rencontres , contre les bêtes , contre les

voleurs ,contre les aſſaſſins ; & joignez

à cette affreuſe image, que
l'o

blige à voïager n'a point d'autre but que

deconſumer fon meflager par les fati

gues, & de le faire périr au bout de fa

courſe , Voilà quel feroit le deffein de

Dieu ſur nous, s'ilrenfermoit toute no

tre deſtinée dans le cours de la vie pré

ſente . Nous y marchons comme à l'a

venture , ſans y goûter de douceurs

conſtantes. Pour quelques agrémens

nous y rencontrons mille déplaiſirs iné .

vitables : nous y commerçons avec des

eſprits difficiles , nous y ſommes heur

tés par les paſſions des autres ; obligés

de combattre contre nos propres per

chans , de nous défendre des ſcandales

& des féductions. Nous riſquons d'être

entraînés
par le torrent des mauvaiſes

mours ; mille écueils y menacent notre

innocence & nous jettent dans deg
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cruelles perplexités ſur ce que nous

avons à faire , au danger de nous dé

tourner quelquefois des ſentiers de la

juſtice ; & fi nous y perſévérons, nous

ne nous ſerons laflés à courir après le

bien de notre être , que pour retomber

enfin dans le néant. Eft -ce là cette féli

cité toujours durable ce comble de

gloire où Dieu nous fait aſpirer comme

à la ſeulerécompenſe digne de la ver

tu dont il nous impofe la loi ? C'étoit

bien la peine de vivre , & quelqu'un

voudroit- il à ce prix recommencer la

carriere ? quelqu'un même auroit- il ac

cepté l'être pour la premiere fois , s'il

eût été remis à ſon choix de reſter dans

le néant ou de n'en ſortir que pour y

rentrer après la vie la plus douce & la

plus tranquille qu'ilſoit poſſible à l'hom

me de mener ? Il n'en eſt point qui ré

ponde au mérite héroïque dont la ver

tu parfaite nous donne une fi haute

idée.

C'eſt une induction qui ſe tire d'elle

même des différentes peintures que j'ai

faites ailleurs de la vanité des avanta

ges du monde & de ſes récompenſes;

elles ſont toutes comiques aux ïeux du

fage. Un des premiers progrès de la

yertu , c'eſt d'avoir apris à les mépris
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fer. Si l'homme vertueux n'attendoit

donc point d'autres récompenfes , ne

ſeroit-il pas dans la vérité le plus miſé

rable des hommes ? L'élévation de ſon

ame le met trop au - deſſus de tout ce

qui ſe voit & de toutce qui périt , pour

imaginer que ſes deſirs puffent être fa.

tisfaits s'il en jouiſſoit.

Que ſera-ce , fi nous ajoûtons qu'il

n'en jouit en effet preſque jamais ? L'ex

périence conſtante de tous les tems &

de tous les lieux nous fait voir que les

plus juftes ſont communément les plus

malheureux du côté du monde. Cette

penſée révolte . La confiance d'une ré

compenſe eſt inſéparable d'une conf

cience pure . On ne fe perfuade point

que le bien qu'on fait puiſſe être fans

fruit. Ces deux idées font inconcilia

bles. L'exemple d'un ſeul homme de

bien réduit à ſouffrir de grands maux ,

un ſeul innocent puni , ſuffit pour faire

douter aux eſprits chancellans dans la

loi de Dieu , s'il en eſt un dans le ciel ,

ou s'il eft inftruit de ce qui ſe fait ſur la

terre. Or jettez les jeux ſur la face de

l'Univers , parcourez- en l'hiſtoire ; qu'y

remarquerez -vous ? Paffez rapidement

fi vous voulez , ſur ces tems de tyran

nie où les bons ſont toujours néceſſaire
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:

ment les plus odieux aux tyrans, qui ſe

font une abominable politique de n'en

point laifier échaper à leur haine ; ſur

ces tems de guerres auſii cruelles qu'in

juſtes, où la fureur du ſoldat n'épar

gnoit rien de tout ce qui tomboit ſous

ſes armes , où les villes étoient facca

gées, les citoïens rendus ou condam

nés à vivre dans les entrailles de la ter

re , pour en tirer les richeſſes ; fur ces

invaſions où l'inhumanité d'un peuple

ſe fait un jeu d'égorger des millions de

créatures qui lui reſſemblent,par l'exé

crable foifde l'or ; fur ces perſécutions

ou le prétexte de la religion fait dégé

nérer le faux zele en rage implacable.

Laiſſez-là , dis-je , tout cet enchaîne

ment d'évenemens affreux, qu'un bon

naturel ne peut lire ſans étonnement ,

ſans horreur, ou ſans larmes . Ils ont

été fi ſouvent renouvellés , qu'un fie

cle ne ſuffiroit pas à compter tous les

gens de bien qu'ils ont fait périr, & tous

les ( célérats qu'on y voſoit proſpérer ou

jouir de l'impunité.

Ne ſortez point de vos propres jours;

quelque part que vous ſoïez né , fi ce

n'eſt peut-être parmi ceux que nous

nommons fauvages , que voïez - vous

dans le ſéjour où vous vivez ? qu’y

yoiez,
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cour ,

voïez - vous dominer ? ne ſont- ce pas

les paſſions les plus contraires aux ſen

timens de juſtice, d'équité , de ſocia

bilité que vous portez dans votre

les envies , les jalouſies , les

haines , les inimitiés , les conteſtations,

les vengeances , les injuſtices, les vio

lences, les opreſſions, les fraudes , les

infidélités, les uſurpations, les larcins ,

les brigandages , les meurtres , les dé

bauches , les diffipations, l'ivrognerie ,

les mauvais commerces , toutes les

oeuvres qui peuvent affliger l'ame des

juſtes ? Sont ce les plus honnêtes gens

quirempliſſent les places ? font - ils du

moins protégés par ceux qui les occu

pent ? la vertu n'eſt -elle pas ſouvent la

plus mauvaiſe des recommandations

le plus grand obſtacle à l'avancement

le mépris ou le ridicule n'eſt - il pas fa

récompenſe la plus commune ? Suivez

les hommes les plus eſtimables dans

toutes les ſituations par où vous les

avez vûs paffer ; combien n'en connoif

ſez-vous pas qui n'ontjamais pû parvenir

à ſe faire un établiſſement tranquille ?

combien d'autres qui s'en font vûs ex

clus ou chaſſés préciſémentparce qu'ils

étoient incapables de trahir leurs de .

voirs ? On s'étoit donné beaucoup de

Tome I, Mm



410 L Á R E G L E

peinepour ſe former l'eſprit & pour le

remplir de connoiſſances utiles, pour fe

rendre capable de ſervir la ſociété par

une profeſſion convenable à ſes talens ,

& meſurée ſur les avances qu’on avoit

pour y réuſſir. On s'étoit contraint pour

ne pas donner dans les excès où la pre

miere impétuoſité des paſſions emporte.

On ne penſoit à s'avancer que par des

voies légitimes , à ne faire aucun pas

que la probité pût deſavoiier. Oncomp

zoit pour parvenir aux emplois, ſur une

capacité reconnue qui ſembloit devoir

diſpenſer de les demander ; & c'eſt ſou

vent cette capacité même qui nuit.

L'envie , la jalouſie, l'ambition ſansmé

rite , vient nous traverſer , nous arrê

te , nous ſuplante. Le mauvais coeur ,

l'injuſtice , la faveur aveugle nous dé

daigne , nous écarte , nous préfere ceux

dont les prétentions ne ſont apuïéesque

ſur l'impudence , que ſur les cabales ,

que ſur les fourdes pratiques , que ſur

les baſſes adulations & fur les délations

calomnieuſes.On n'épuiſeroit point le

fond des iniquités dont les plus gens de

bien font ſouvent les victimes.

Conſidérez - les dans un domeſtique

qui devroit leur procurer au - moins

quelque dédommagement, & vous les
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у trouverez affligés d'un nouveau gen

re de perſécution .Les femmes douces,

pieuſes , apliquées au ſoin de leurs fa

milles , ont des maris brutaux , débau

chés , diſſipateurs. Les maris raiſonna

bles , complaiſans, ceconomes , ont des

femmes capricieuſes , infideles, intrai

tables . Les enfans qu'on voudroit éle

ver avec le plus de ſoin , font indociles ,

libertins , ingrats, infolens ; s'ils fontſa

ges , on ſe les voit enlever, & les eſpé

rances qu'on avoit fondées ſur eux s'é

vanoüiffent. Les époux unis ſe per

dent mutuellement ; la mort enleve l'un

ou l'autre , & ne laiſſe que la mélanco

lie d'un long & triſte veuvage. Vous

voïez des vieillards reſpectables vivre

iſolés , fans biens , ſans parens , fans

amis , accablés du poids des infirmités

que l'âge amene ; ils ſe courbent , leurs

piés chancelent, ils perdent l'uſage de

leurs ſens les plus néceſſaires, ils meu

rent petit-à-petit d'épuiſement, ou quel.

ques faux pas les précipitent au tom.

beau. Leur deftin finit- il là ? ne vont-ils

plus être ? ne font- ils venus au monde

que pour s'ouvrir par tant de peines &

de violences un partage dans la foule

de ceux qui courent au néant;que pour

païer au prix de tant de combats quel.

M mij
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la ver

ques douceurs frivoles& fugitives? une

telle fin paroît - elle digne d'une cauſe

premiere qu'on ſupoſe ſage & juſte ?

Ne nous laffons pas d'inſiſter par tou

tes les réflexions qui s'offrent à nous

ſur une queſtion fi déciſive; décidons

la de nouveau par les penſées de tout

eſprit qui ſait ce que

c'eſt
que

tu, quiſent ſon prix , qui l'eſtime, qui

la révere malgré lui dans ceux qu'il ai

me le moins . Il voit un autre homme

conſtant à ne point ſe démentir dans les

circonſtances de la vie les plus affligean.

tes : cet hommecroit n'avoir point d'in

térêt eſſentiel que celui d'être juſte. Il

ſuporte les infirmités de la nature & les

accidens de la fortune avec une tran

quillité d'ame toujours égale . Il tolere

les vices desautres hommes ; illeur par

donne leurs mauvais procédés , il fouf

fre leurs injuſtices , leurs exactions,

lenrs perſécutions , leurs violences . Il

croit ne rien perdre , quand il ne perd

que ce que le tems lui devoit enlever

tôt ou tard. Il ne s'attache à rien de ce

qui perit ; il mépriſe les richeſſes & les

grandeurs du monde, comme incapables

de contenter ſes deſirs ; il éleve fes pena

ſées avec ſes ſentimens. Il ſe conſidere

en quelque forte comme étranger à tout
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ce qui paſſe ; il eſt comme au -deſſus

de ce qu'il paroît au-dehors , & ſemble

s'aprocher par les vertus d'une nature

plus excellente. Il eſt enfin déjà comme

hors de la ſphere des choſes ſenſibles;

il n'en jouit point, & ne trouve de vraies

douceurs que dans l'attente d'une vie

dégagée de la mortalité qu'il traîne en

gémiſſant. Tout ſon attrait le porte dans

cet avenir qu'il eſpere , & dont il a des

prefſentimens qui le confolent des pri

vations auxquelles il ſe condamne pour

n'avoir rien à regretter ſur la terre. Un

tel homme eſt- il dans une illuſion fana

tique ? comment a-t-il un avant- goût ſi

touchant de ſon immortalité , fi cette

immortalité n'eſt qu'une chimere ? Ce

reſpect profond qu'il a pour Dieu ſous

les ïeux duquel il vit, cette ſcrupuleuſe

exactitude à ne violer aucune des loix

qu'il a gravées dans ſon coeur , n'a- t- elle

pour apui qu'une attente trompeuſes

Ce créateur ſi parfait qui ne peut rien

haïr de ce qu'il a créé , fait - il fi peu
de

cas d'une créature qui lui raporte tout

ce qu'elle eſt , qui ſe tient dans ſon ordre

dont il lui donne le ſentiment, qu'il a

rendue capable de le connoître, de l'ho.

norer par ſon obéiſſance, & de joüir d'un

bonheur qu'il lui défend de chercher

Mm iij
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dans les autres créatures, & qui ne peut

en effet s'y trouver ?

Sur toutes ces queſtions ce n'eſt point

Dieu qu'il faut interroger , lui-même a

comme chargé nos propres cours d'y

répondre pour lui . D'où vient que
les

homines ont eu de tout tems une ſi hau

te eſtime un reſpect ſi peu libre &

pourtant fi fincere pour ceux qu'ils ont

trouvés reſſemblans an portrait que je

viens de faire d'un homme vraiment

vertueux ? d'où vient qu'ils ſe font ac

cordés à les honorer même après leur

mort , qu'ils en ont fait comme des

dieux ou des demi- dieux par le

théoſes ? connoiſſoient-ils mieux le

prix de la vertu que Dieu même qui

I'ordonne ? étoient-ils plus juſtes pourla

récompenſer en la maniere qu'ils le pou

voient ? croïoient - ils honorer de purs

néans , quand ils honoroient les grands

hommes après leur mort ? L'homme en

fin n'eſt- il deſtiné qu'à faire en tout un

perſonnage comique, qu'à ſe laiſſer con

duire à des ſentimens inaltérables dans

ſon cœur, mais trompeurs du côté de

leurs objets ? eſt -il en cette vie le jouet

d'un être puiſſant, mais capricieux &

malin ? Plus on y réfléchit , pluson ſe

perd dans cet abîme d'inconſéquences.

leurs apo
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Il faut renoncer à penſer , à raiſonner,

ſi l'ame de l'homme n'eſt pas immor

telle .

Un ſpectacle plus révoltant encore

que l'anéantiſſemen
t des bons , c'eſt ,

comme je l'inſinuois plus haut, la féli

cité des méchans . Nous ne difons pas

que cette félicité foit jamais pure , elle

eſt troublée ſouvent par des remords

capables d'en dégoûter ceux qui s'y ſont

livrés avec le moins de réſerve : les

philoſophes ont eu ſur ce ſujet des pen

ſées plus ou moins fortes. Ariſtote &

quelques autres ont cru que quelque

heureux que les méchans fuſſent, les re

proches de la conſcience ſuffiſoient pour

faire regarder leur bonheur comme tou

jours très imparfait. D'autres font allés

juſqu'à dire que les remords juſtificient

affez les dieux de ne pas toujours pu

nir les crimes avec éclat ou par des pei

nes plus graves . Ces peines étoient , di .

ſoient-ils , plus affreuſes que le taureau

de Phalaris , & toutes les fortes de tor

tures que la fable avoit imaginées dans

les enfers. Mais enfin dans leur impuni.

té , lesméchans jouiſſent quelquefois de

tous les avantages qui ne devroient être

accordés qu'aux bons. Si leur vertu ne

doit point attendre d'autres récompen.

M miij
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fes , c'eſt un defordre dans l'economie

du monde ; ce ſeroit un défaut d'équité

dans l'auteur des loix ; & ce deſordre

ſeroit d'autant plus criant, que ce ſont

les méchans qui privent les bons des

avantages qui leur font dûs . Dieu le

voit - il ? prend-ilquelque ſoin des choſes

humaines? le philoſophe Diagoras avoit

fait un poëme qui lui fut volé. Le vo

leur cité devant les juges, en fut quitte

pour un faux ferment, & jouit de l’hon

neur d'avoir fait le poëme . Il n'y a donc

point de Providence , s'écria le philofo

phe : Dieu regarde donc la conduite des

hommes conine indigne de fa vigilan

ce. A quoi ſert de l'invoquer ?

Quand on eut réfléchi ſur cette queſ

tion , le cri devint général , & fut le ſu

jet d'une des queltions philoſophiques

les plus animées . Je la rapelle en peu de

mots , pour montrer comment on vint

à conſidérer les récompenſes & les châu

timens futurs comme une juſtification

néceſſaire de la Providence. Rien ne

parut plus difficile & néanmoins plus im

portant que d'expliquer pourquoi les

gens de bien font malheureux en ce

monde ; pourquoi les méchans y prof

perent juſqu'à jouir même quelquefois

de la gloire de la vertu ; pourquoi le vi

ce conduit aux honneurs. Les ſentimens
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ſe diviſoient ſelon que les eſprits étoient

affectés ; mais il étoit comme gravé

dans tous les coeurs , que l'Auteur de tout

n'avoit point en lui-même de raiſon de

faire du mal;qu'il ne peut rien hair de

tout ce qu'il a fait, parce qu'il eſt eſſen

tiellement bon . Je ne redirai point que

des Philoſophes inſenſés ſe figurerent

pourtant que cet Être fuprêmene s'inté

reſſoit point à la deſtinée du monde ;

qu'il étoit d'une nature trop relevée

pour fe rabaiſſer à des ſoins ſi peu
di

gnes de lui; que l'attention de pour

voir à tout le fatigueroit & nuiroit à la

félicité : penſées toutes également fola

les , miſérables prétextes qui firent dire

avec raiſon de ces prétendus Philoſo

phes , qu'ils admettoient le nom de

Dieu , mais qu'ils en ôtoient la réalité

par un athéiſme de coeur ou par un ora

gueil d'eſprit deſeſpéré, de ne pouvoir

comprendre la nature des ouvrages du

Créateur & les raiſons de la conduite.

La raiſon ſaine au contraire , la voix

de la ſimple nature fuggéroit à tout le

reſte des hommes , que Dieu voit tout

parce qu'il a tout fait , qu'il ne néglige

rien detout ce qu'il a fait, parce qu'iln'a

rien fait ſans fageffe , & que la ſageſſe

demanderoitqu'il entretînt l'ordredans
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le monde , ou qu'il y ramenât tout ce

qui pouvoit s'en écarter De ces prin

cipes il ſuivoit , que ceux qui ſe confor

moient à cet ordre qui nous interdit le

vice & qui nous commande la vertu ,

devoient être à couvert de tout mal ; ou

que s'ils avoient quelques maux à ſouf

frir , ce n'étoient point de vrais maux ;

& cette ſeconde conſéquence avoit fa

vérité . Mais enfin ces maux avoient

une réalité non compatible avec l'idée

d'une félicité , telle que nous la defi

rons ; & fi les bons n'avoient rien à fe

promettre au-delà de la vie préſente ,

ils étoient réellement plus miſérables

qu'heureux. Je l'ai dit : des créatures

nées avec un deſir invincible du bon

heur, ne pouvoient être que malheu

reuſes dans l'obligation de ſe priver par

devoir des ſeules douceursque le tems

de leur exiſtence pouvoit leur offrir. Il

y avoit donc pour elles une vie future ,

où les vertus feroient récompenſées &

les vices punis. Soutenir cette vérité ,

c'étoit , ſelon l'expreſſion de Séneque ,

plaider la cauſe de Dieu même . Aufli

cette vérité triompha - t - elle toujours

des doutes que la foibleſſe , l'impatien

ce ou les vaines ſubtilités pouvoient

ſuggérer. L'idée des récompenſes & des
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châtimens à venir , reſta profondément

enracinée dans les cours de tous les

peuples . Leurs légiſlateurs qui le fa

voient , n'oublierent pas , comme je l'ai

dit , qu'ils devoient prendre par - là ceux

qu'ils ſe propoſoient de gouverner avec

quelque ſuccès. Ils comprirent que l'ob

ſtination dans le mal pouvoit aller juſ

qu'à ſe mettre au deſſus de la crainte

de toutes les peines qu'ils pouvoient

ordonner ; mais que la terreur des châu

timens à venir étoit un frein ſeul capa

ble d'arrêter les paſſions les plus furieu

ſes. Cette crainte en un mot étoit dans

la nature ; il étoit même impoſſible qu ',

elle n'y fût pas .

Ecoutons un moment là deſſus un céa

lebre , mais feint & capricieux apolo

giſte de l'athéiſme: c'eſtM. Bayle. Il n'y

a pointd'homme, dit-il , qui après avoir

reconnu qu'il eſt impoſible que Dieu

n'exiſte pas, ne reconnoiſſe qu'il eſt encore Penſées

plus impoſſible que la ſainteté, la juſtice

& le pouvoir infinifoientſéparés de l'exi- mete, III.

ſtence de la nature divine. S'il eſt impoſſi- édit . paga

bleque Dieu ne ſoit pas jufte , il estim. 358.

poſſible qu'il ne puniffe pas le vice , &

qu'il ne récompenſe pas la vertu ſelon

leur mérite. Le vice n'eſt point ainſi pua

ni , la vertu n'eſt point ainſi récompen .

diverſes

ſur la Coc
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ſée dans la vie préſente: c'eſt donc dans

une autre vie que Dieu doit exercer ſa

juſtice . De - là cette théologie des peu

ples, même.idolâtres, qui nous montre

des Juges établis pour examiner la vie

des morts : de - là ces peintures des pei

nes reſervées à toutes ſortes de crimes,

& de la felicité des ames vertueuſes.

Ces peintures avoient-elles quelque

réalité pour objet ? Jamais homme ſenfé

ne le penſa : les enfans même & les fem

melettes n'en croïoient rien dans les fie

cles éclairés. J'avertis ici ſeulement que

c'eſt ſans jugement & ſans bonne foi que

nos Pyrrhoniens citent des traits de

quelques Philoſophes qui ſe moquoient

de ces fictions des Poëtes, pour infinuer

qu'ils ne croïoient point la vie future .

Ils la croïoient; ces mêmes fi &tions proui

vent même qu'on l'a crue dans toutes

les Religions, & nulle Religion ne peut

ſubfifter ſans cette eſpérance. Je réſerve

à la quatrieme partie decet ouvrage ,à

dire avec quelle reſerve il convient de

s'expliquer ſur l'état des ames après la

mort , & je conclus d'avance quetoutes

les rêveries abſurdes, viſibles, indignes

de nos eſpérances, qu'on lit dans les

Théologiens romanciers de pluſieurs

Religions , ne doivent former aucun



DES DEVOIR s . 421

préjugé contre les preuves & le pref

ſentiment de la vie future , ſur lequel

on les a fondées. Ce preſſentiment eſt

trop fort & trop général pour n'être pas

naturel ; & s'il eſt naturel , il ne nous a

pas été donné ſansſujet par celui qui

fait tout avec ſageſſe , & dont les def

ſeins ne peuvent être trompeurs.

C'étoit de ce fond de confiance qu'on

voioit s'élever ces faillies de l'ame &

ces élancemens de defirs , qui faiſoient

dire aux grands hommes , qui m'affran

chira de ce corps terreſtre , & qui m'af

ſujettit aux tumultueuſes impreſſions de

ſes ſens ! quand ſortirai-je de cette pri

ſon pour recouvrer ma liberté parfaite !

O jour heureux , qui m'introduira dans

la délicieuſe aſſemblée des ames raiſons

nables !

Quoique la religion des Païens ait

été différente de celle des grands hom

mes que je viens de citer , ne remarque

t - on pas en eux une auſſi forte convic

tion ? Ce n'eſt pas la même caufe qu'ils

défendent ; le même motif ne les con

mais l'intrépidité ſemble éga

le . Avec quel courage Anaxarque d'Ab

dere foutient-il l'apareil du fuplice cruel

que lui prépare le tyran de Cypre Ni

cocréon? Quelle tranquillité lorſque les

duit pas ,
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3

bourreaux exécutent les ordres de ce

barbare ? Broye , dit le Philoſophe au

tyran , broye tant que tu voudras cet

étui d'Anaxarque, car pour Anaxarque

tu ne ſaurois le fraper.

Quand on réfléchit ſur l'excellence

de la conſtitution de l'homme , ſur les

facultés ſublimes , ſur les notions qu'il a

de l'ordre , de la juſtice, des convenan

ces , ſur les principes enfin de la raiſon

qui l'éclaire, peut- on ne pas s'impatien

ter de voir regner dansle mondelesdiſ

ſenſions, les inimitiés, les injuſtices, les

vices & les paſſions les plus déréglées;

peut-on s'y faire à la domination des més

chans , fouffrir l'empire qu'ils prétendent

exercer juſques ſur les eſprits, pour les

forcer à fe loumettre aux opinions les

plus fortes & les plus vaines, pour leur

ôter la liberté de penſer , de juger, de ſe

recrier contre le renverſement de tou.

tes les bonnes maximes & de toutes les

vérités les plus eſſentielles au bien de la

ſociété ; peut- on digérer la penſée que

la raiſon ne nous fut donnée
que pour

être inceſſammeni contredite , inſultée ,

mépriſée , foulée aux pieds , & réduite

à la plus intolérable ſervitude ? n'eſt - il

pas plus que naturel de préſumer & de

( e flater qu'elle regneradu moins dans
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un autre monde , & qu'à ſon tour elle y

ſera ſeule conſultée , ſeule ſuivie , ſeule

honorée ? Quelles touchantes images

ne ſe fait -on pasd'une ſociété qui dès à

préſent ne ſeroit régie que par elle !

Pourquoi ſommes-nous capables de nous

figurer la douceur de ce regne, s'il ne

doit point arriver ? N'eſt-ce pas aſſez

pour nous donner droit de l'attendre ?

Sommes-nous plus ſages que celui qui

nous a faits ? L'eſprit qui gouverne

l'Univers ſe propoſe quelque objet dans

tout ce qu'il ordonne, & cet objet ſe

manifeſte par les effets que ſes oeuvres

doivent naturellement produire. Sidonc

le regne de la raiſon peut produire la

félicité des hommes , ce regne eſt con

ſtamment du deſſein de celui qui la don

ne. Ellene regne point dans la vie pré

fente : ſon regne eſt donc différé pour

une vie future. C'eſt- là que notre pen

chant nous conduit ; c'eſt là que nos de

firs tendent ; & dès- là mêmenous con

cluons que
c'eſt pour cette fin

ſommes faits. Nous voulons le ſouve

rain bien de notre être , & nous ne pou

vons y parvenir qu'en vivant d'unema

niere conforme à la volonté de notivau

teur . Or c'eſt en nous qu'elle ſe inanifeſa

te premierement ; c'eſt dans notre pro ..

que nous
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pre nature qu'il a plu à la Divinité de

graver ſes premieres loix : vivons donc

ſuivant les lumieresd'une raiſon qui ne

nous a été donnée que pour preſſentir

toute l'economie de la conduite deDieu

fur nous . Commençons à ſuivre ce pre

mier guide quela Divinité nous a dona

né ; nos efforts ne ſeront pas inutiles :

Dieu eſt juſte , ſans doute ils ne ſeront

pas ſans récompenſe.

CH A P I TRE X V.

Suplément aux deux Chapitres précédens

par une analyſe de la maniere dont M.

Burlamaquipropoſe les preuves de l’im

mortalité de l'ame. Il prétend que ces

preuves neſontque des conjectures & des

probabilités , qui, quelque fortes qu'elles

fuſſent , avoient beſoin d'une expreſſe

révélation pour acquérir de la certitu

de. On fait pluſieurs réflexions ſur ce

fyſtéme.

O

Na vû dans mon douzieme Cha

pitre qu'en examinant l'obligation

que les notions du bien & du malimoral

nous impoſent, j'ai cru devoir relever

eg
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en paſſant une inexactitude de l'auteur

des Principesdu droit naturel, publiée il y

a quelques années à Geneve. C'eſt ce

même auteur qui m'engage à donner un

ſuplément à mes deux derniers Chapi

tres ſur l'immortalité de l'ame . Il a cru

qu'il étoit de la perfection du fyftême

qu'il établit , d'examiner cette importan

te queſtion. Ce ſyſtème , dit -il , Jupoſe que 11. Para

l'homme eſt abſolument borné à la vie pré- p . 241.

ſente , qu'iln'y a pointd'état à venir...

Si donc, ajoute-t- il , on pouvoit prou

ver le contraire , nous pourrions enfin

conclure qu'il ne manque rien à la perfec

tion du ſyſtéme moral.

Voilà le ſujet de ma premiere ſur

priſe. J'ai dit , & je le redis avec la con

fiance de le démontrer ſans peine à tout

eſprit qui raiſonne , que fans la ſupofi

tion d'une vie future, l'homme n'a point

de regle de conduite à laquelle on puiſſe

donner le nom de devoir. C'eſt une fa

ble d'imaginer qu'il y ait pour lui quel

que droit naturel, différent en ſon gene

re de celui des bêtes , s'il ne doit pas être

plus comptable de ſes actions que les

bêtes le ſont de leur conduite . Celamê

ine eſt déjà démontré pour quiconque

aura ſuivi l'analyſe de mes deux der

niers Chapitres. Tout devoir donne

Tome I
Nn
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une idée naturelle de mérite dans celui

qui l'obſerve, & de démérite dans ce

lui qui le viole. L'accompliſſement des

devoirs impoſés par la loi naturelle

n'eſt point & ne peut être récompenſé

dans la vie préſente. M. Burlamaqui le

reconnoît , & c'eſt ce qui fait le grand

embarras de ſon fyftême. Mais ſi les de

voirs ſont certains , la récompenſe ne

doit pas en être doutenſe. La vie future

eft donc démontrée . Sur cette vérité

pourtant M. Burlamaqui ſe réduit à dire

244. que la raiſon nous fournit des conjectures

très -fortes , mais ſeulement des conjec

tures, & c'eſt ce qui met le comble à

ma ſurpriſe. Je conçois que la méthode

ſcholaftique de ce judicieux écrivain de

voit naturellement le jetter dans quel

ques raiſonnemens bifarres & peu con

cluans : mais on ne conçoit pas com

ment avec quelque juſteſſe d'eſprit il a

pu lui-même détailler les preuves de

l'immortalité de l'ame , & n'en tirer que

des conſéquences conjecturales & tout

au plus très - probables , ainſi qu'il l'ex

prime en plus d'un endroit .

L'intérêt du genre humain , celui de

la divinité,même, & le ſuccès que j'ai

quelque ſujet de me promettre de mon

ouvrage , exige donc que je ne laiſſe
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pas ſubſiſter des conſéquences fi peu

raiſonnables , & qui pourroient être fi

pernicieuſes. Suivons l'auteur qui les

hazarde .

Je trouve qu'il fait valoir à -peu -près

toutes les premieres preuves que j'ai fait

paſſer en revûe ſur l'immortalité de l'a

me , fa diſtinction d'avec le corps , fes

facultés , ſes opérations incommunica

bles à la matiere . Il cite Cicéron , qui

conclud de- là que quelle que ſoit la na

ture d'un être en qui nous remarquons

ces propriétés , cet être eft céleſte , di

vin , & dés- là immortel. C'étoit la ma

niere de raiſonner des plus ſublimes

d'entre les anciens Philoſophes . Ils ne

reconnoiſſoient pour divinité
que

l'in

telligence qui gouvernoit le monde :

cette intelligence n'étoit point mortel --

le ; l'intelligible ou l'être intelligent eft:

donc , concluoit Platon , de la nature

des choſes immortelles. L'ame de l'hom

me eſt un être intelligent : cet être eft

donc céleſte , divin , & dès - là immor .

tel . C'eſt la concluſion de Cicéron . La

concluſion , dit notre auteur , eft très

juſte. L'immortalité de l'ame eſt donc

démontrée ? Point du tout : ce n'eſt pas

ainſi
que M. Burlamaqui l'entend. juf- 247 :

ques-là , reprend -il, rien n'empêche que

Nnij
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l'eſprit ne fubfifte après la diffolution du

corps , c'eſt-à-dire qu'il donne pour une

fimple poſſibilité ce que Cicéron con

clud comme une vérité très-réelle . Et

pourquoi mettre à l'inſtant cette con

cluſion qu'il a trouvée très- juſte au ra

bais ? M. Burlamaqui ne l'a compriſe

qu'à demi , parce qu'il ne l'a
pas

aſſez

méditée.

Les idées naturelles ne font jamais

toute leur impreſſion ſur des eſprits oc

cupés du préjugé des enſeignemens com

muns. Il eſt comme décidé parmi nos

Scholaſtiques philoſophes que la raiſon

ne fournit point de démonſtration ſur

l'immortalité de l'ame. Ils croient n'en

avoir de vraie certitude que par la ré

vélation . C'eſt la derniere mépriſe où

M. Burlamaqui donne avec eux. Mais

ne précipitons rien .

La penſée de Cicéron valoit bien la

peine du ſoin de l'aprofondir. Conſul

tons-nous là -deſſus nous- mêmes . Quelle

idée nous formons-nous en effet de la

Divinité ? Celle d'une intelligence ac

tive qui voit tout , qui comprend le

paffé , le préſent& l'avenir ; qui don

ne à tous le mouvement & la vie , qu'on

peut concevoir en ce ſens comme l'a

me du monde , Par-là même nous con
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cevons qu'il eſt néceſſaire que cette in

telligence exiſte, & qu'elle eſt de ma

niere qu'elle ne ceſſera point d'être,

parce qu'une telle nature n'eſt ſuſcepti

ble d'aucun principe de changement ,

d'altération d'anéantiſſement. Nous

fentons que notre ame a les mêmes per

fections , quoique dans un degré très

inférieur. Mais le plus ou le moins ne

change point dans notre eſprit l'eſpece

des choſes. Notre ame eft donc , s'il eſt

permis deparler ainſi, d'uneeſpece di

vine. C'eſt une penſée générale dans

tous ceux qui l'ont aprofondie. Notre

ame ne ceſſera donc point d'être ce

qu'elle eſt, immortelle. Ce n'eſt point

une ſimple poſſibilité ; c'eſt une con

féquence de nature , & je ne fais ſi ce

ſeroit beaucoup trop dire , d'avancer

quc quiconque la ſupoſeroit d'une natu.

Fe mortelle , pourroit diſputer à Dieu

même l'immortalité ; mais n'outrons

rien , l'immortalité de l'ame eſt fondée

ſur des notions moins abſtraites, & dont

les conſéquences font de ſentiment,

Nous les verrons en leur lieu .

M. Burlamaqui continue de voltiger

ſur les penſées de Cicéron , pour les

aprouver & les contredire en même

tems . Cicéron , dit- il , a très-bien expri- 2433
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imé qu'on ne peut abſolument trouver ſur

la terre l'origine des ames ; qu'il n'y a

rien dans les ames qui ſoit mixte & com .

poſé, rien qui paroiſſe venir de la terre ,

de l'eau , de l'air , & du feu ; que tous ces

élémens n'ont rien qui faſſe la mémoire,

l'intelligence , & la réflexion ; qui puiſſe

rapeller lepaſſé , prévoir l'avenir, embraſ

ſer le préſent; & par conſéquent , conclud

le philoſophe romain , l'ame eſt d'une na

ture finguliere , qui n'a rien de commun

avec les élémens que nous connoifons. Et

que conclud M. Burlamaqui ? qu'il eſt

très-probable que cequi penſe en nous eſt

d'une nature effentiellement diſtincte de

celle du corps . C'eſt que cet eſprit judi

cieux eſt ferme dans la réſolution de ne

point aller au - delà des probabilités, par

des principes qui conduiſent juſqu'à la

certitude.

Je paſſe à la ſeconde preuve de l'im

mortalité de l'ame ; c'est ce qu'il apelle

ſon excellence. J'ai fait valoir cette preu

ve par un raiſonnement tiré de la natu

re même de la choſe. Toute cette excel

lence des facultés de notre ame est inu

tile au bonheur de ſa vie préſente ; le

fage auteur de la nature n'a donc pû

nous la donner quepour une autre ceco

nomie de vie qu'il nous reſerye dans
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l'avenir . Ce raiſonnement eſt démonſ

tratif , ou ce n'eſt point une vérité qu'il

y ait en Dieu de la ſageſſe. Mais notre

auteur n'en conclud rien finon qu'il n'eſt 250

gueres probable qu’un étre orné de tant de

qualités fi excellentes & fi ſupérieures à

celles des animaux brutes , n'ait été fait

que pour le court eſpace de cette vie ; & ce

que je ne dois pas omettre , c'eſt que

danscette foible conſéquence il s'apuie

de la penſée de Cicéron qui dit : Je crois

& je ſuis pleinement perſuadé qu'une na.

ture qui renferme enſoi le fond de tant de

choſes, ne ſauroit étre mortelle. Eft-ce dé

faut d'étendue d'eſprit ? n'eſt -ce pas plû

tôt entêtement de préjugé ? que les lec

teurs en décident . Ce qui formoit dans

les génies les plus ſupérieurs que l'anti

quité nous ait fait connoître, une perſua

fion pleine , ne perſuade point M.Burla

maqui , tandis qu'il croit , en conſéquen

ce d'un faux préjugé , ſavoir que la vé

rité qu'il ne trouve icique probable , eſt

très certaine.

Lui - même la confirme encore par un

raiſonnement du ſpectateur anglois ſur

la capacité de l'ame humaine de ſe

perfectionner tant que cette vie dure ;

capacité d'où j'ai tiré ailleurs , une

étroite & une indiſpenſable obligation
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pour nous de travailler inceffamment à

perfectionner notre juſtice. La remar

que de cette capacité de l'ame étoit

trop naturelle pour échaper aux anciens

philoſophes; & d'après eux ou de lui

251. même,le ſpectateur dit fort bien , ſelon

notre auteur , qu'on ne peut s'imaginer

que l'amequi eſt capable de tant de per

fections, & de s'avancer à l'infini en

vertus & en connoiffances , doive tom

ber dans le néant preſque auſſitôt qu'elle

eſt créée . Certe capacité", demande t- il ,

lui eſt -elle donnée ſans deſſein , & n'a- t

elle aucun uſage ? on ne peut ſe l’imagi

252. ner , & la raiſon faine y réfiſte. Et quoi

que la plupart des hommes ſe mettent peu

en peine de perfectionner leurs facultés, ce

que nous diſons de l'excellence de l'ame

n'en eſt pas moins certain . C'eſt ce que

notre auteur ajoûteſur ce principe ju

dicieux établi par les anciens philoſo.

phes , & ſur-tout par Ariſtote , que pour

bienjuger des choſes , ilfaut les conſidérer

dans leur état le plus parfait. Il eſt donc

certain par tout ce raiſonnement , que

l'ame humaine n'eſt point mortelle , ou

que Dieu l'a créée fans ſageſſe. Cette al

ternative eſt toujours néceſſaire pour qui

veut raiſonner , & conclure jufte.

Ce ne ſont encore ici pourtant que

les
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les preuves les moins ſenſibles, & dans

un fens les moins lumineuſes que nous

aïons de l'immortalité de nos ames.

C'eſt ainſi que je les ai conſidérées , &

M. Burlamaqui ne paroît pas en pen

fer autrement , ſi ce n'eſt que par un

défaut de juſteſſe où le préjugé de ſon

ſyſtême le jette , il confond ici ce qui

convient à l'homme moral avec ce qui

convient à l'homme phyſique. C'eſt ce

qu'on a déjà vû dans ſa citationdu Spe

dateur Anglois , qui raiſonne ſur la ca

pacité de l'ame, de s'avancer en vertus

auſſi bien qu'en connoiſſances. Les ver

tus n'apartiennent pas plus fans doute

à l'homme phyſique qu'aux bêtes.

Il en eſt de même de nos diſpoſitions

& de nos defirs naturels , dont il dit tou

jours ſur ſon premier ton que ſi l'onpeut 2534

ail -moins en tirer une induction très-pro

bable enfaveur d'un étatfutur, ( il parle

du ſentiment naturel de la dignité de no

ere être & de la grandeur de notre deſti

née , qui nous fait porter nos vûes ſur

l'avenir, qui nous intéreſſe à ce qui doit

arriver après nous , qui fait que nous

ne ſommes point inſenſibles au juge

ment de la poſtérité), ces ſentimens , dit

il , ne font pointune illuſion de l'amour

propre , ni du préjugé ; c'eſt une impreff1019

Zome I, 00
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qui nous vient de la nature. Cette im

preſſion s'augmente à meſure que nous

faiſons plus de progrès dans la vertu ;

cette impreſſion n'aparıient donc point

à l'homme phyſique. C'eſt ce même

ſentiment
, qui , ſelon M. Burla maqui

même , devient le principe le plus ſûr des

actions nobles , qui rend l'homme capable

gles plus grandes choſes, & ſupérieur aux

tentations les plus délicates & les plus dan

gereuſes pour la vertu . Ce ſentiment par

conſéquent eſt le plus capable , & j'a

joûte le ſeul qui puiſſe former l'homme

moral . Ce ſentiment , comme je l'ai

montré dans l'expoſition de mes prin

cipes , n'a point d'autre deſtination dans

les vûes du Créateur , en ce que l'a

mour de la juſtice ne peut être foîtenue

que par le defir de la gloire . Ce deſir

de la gloire,ajoûte M. Burlamaqui, ne

ſauroit être chimérique , c'eſt-à - dire qu'il

n'eſt point ſans objet en vertu de cette

vérité que j'ai tant fait valoir , & qu'il

154. admet que ce n'eſt point par des illuſions

que la Sagelle fuprême nous mene à ſon

but.

Tout cela donc nous démontre-t-il

l'immortalité de l'ame ? C'eſt ce qus

j'en ai conclu . Mais le rom de démoni

ftration fait peur à M. Burlamaqui :
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tout cela , dit- il , ſemble nous indiquer

que par l'inſtitution du Créateur , ily

a comme une proportion & un raport na

turel de l'ame à l'immortalité. Les vrai.

ſemblances ſont des limites qu'il s'eſt

fait un capital de ne point paſſer; &

refumant tout ce qu'il a dit juſques-là ,

ce font , continue t-il , autunt d'indices

naturels & de préſomptions très-fortes, que

telle eſt effectivement l'intention du Créa

teur. C'est comme s'il nous diſoit que
la

foif & la faim font des indices & des

préſomptions , mais non pas des certi

tudes de la néceſſité des alimens pour

entretenir la vie du corps . Ces façons

de raiſonner ou de parler ſont- elles to

lérables ?

Je m'arrête un moment avec notre

Auteur ; il s'interrompt pour commen

cer de tirer quelque avantage de ces

conſéquences problématiques en fa

veur de ſon ſyſtème des loix naturelles :

toute loi doit avoir une ſanction , c'eſt

à-dire qu'elle doit propoſer des récom

penſes à ceux qui l'obſerveront, & des

châtimens à ceux qui ne s'y ſoumet

tront pas . Or cette ſanction manque

roit aux loix naturelles , telles que M.

Burlamaqui les expoſe , fi l'ame ne fub .

fittoit point après la diffolusioa dil

7

Ooij
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corps. C'étoit unedifficulté qu'il avoit

à réſoudre ; mais dès qu'on ſupoſe que

l'ame ſubſiſte après le corps , cette ſu

255. poſition répond déjà en partie à la diffi

culté . Quelle étrange façon de raiſon

ner ! Pourquoi M. Burlamaqui s'eſt - il

mis dans la néceſſité d'avoir une diffi

culté de cette eſpece à réſoudre ? A-t

il cru pouvoir faire un fyftême com

plet , ou même un peu réfléchi, ſans у

comprendre les récompenſes & les chả.

timens futurs ? Je l'ai dit en paſſant :

les Légiſlateurs humains n'ont jamais

pû former un fyftême ſolide des loix

civiles , ſans poſer ces récompenſes &

ces châtimens , comme la baſe & le

plus eſſentiel apui de leurs fan &tions.

On peut en voir lesraiſons dans la belle

préface des Loix de Zaleucus, qui nous

reſte. Les plus terribles châtimens or

donnés parles humains ſont incapables

de contenir la malice des hommes les

plus dépravés , & le font d'autant

moins , que ces loix n'impoſent aucune

obligation de conſcience, qu'autant que

cette obligation ſe trouve apuñée par

les principes des loix naturelles . Celles

ci n'ont point d'autre ſanction qu'on

puiſſe proprement nommer ainſi, que

Les récompenſes & les châtimens futurs,
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Ce ne ſont pas même des loix pour

les hommes , ſi leur ame n'eſt point im

mortelle. Dans la ſupoſition de la mor.

talité de cette ame , ils n'ont pas plus

de devoirs à remplir que les bêtes. C'eſt

une folie de vouloir leur en impoſer

d'autre que l'inſtinet de leur conſerva .

tion . Lefyſtême de M. Burlamaqui , qui

ſe trouve dans l'embarras pour établir

la ſanction des récompenſes & des châ

timens futurs eft donc auſſi défectueux,

& je dirois auſſi monſtrueux que celui

de Pufendorf & des autres qui bornent

l'uſage de ce qu'il leur a plu de nom

mer fauſſement le Droit naturel à la

vie préſente. Et jedisde plus ,que dans

la néceſſité de radouber ſon ſyſtême,

& d'y faire entrer l'immortalité de l'a

me , le nouvel Auteur paroît inexcufa .

ble de fe borner à tirer des preuves de

cette immortalité des vraiſemblances ,

des probabilités , des préſomptions :

toute conféquence qui ne mene pas à

la certitude indubitable, eſt inſuffiſante.

Voïons ſi M. Burlamaqui nous me

nera juſques- là par les nouvelles preu

ves qu'il tire dece qu'il apelle l'homme

moral. Je conviens que ces preuves ſont

propoſées & détaillées avec une eſpece

d'exactitude , avec une certaine force

O o iij
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& d'un ton qui paroît plus affirmatif ,

mais mêlées pourtant de pluſieurs pen

ſées peu ſolides ou fauſſes. J'y retrou .

ve ſur -tout, ce qui me paroît intoléra.

hle ,lepréjugé qu'indépendamment du

réſultat des preuves , le ſyſteme moral

ne laiſſeroit
pas

de ſubſiſter ; que ce

265. Syſtême tomberoit ſeulement dans un

point d'imperfection , mais que par ces

preuves , il ſe trouve foûtenu , lié , & ter

miné d'une maniere qui ne laiſe rien à de

firer. M. Burlamaqui remarque de plus

que l'immortalité de l'ame a été reçûe

de tous lespeuples par un cri de la rai

26. fon ou de la nature , ce qui n'ajoûte pas

peu de poids , dit- il , aux raiſonnemens

qu'il a faits.

Mais enfin quel prix met- ilà ce poids

de raiſonnemens ? Ecoutons lui-même.

267. Les preuves qu'on vient d'alléguer , pour

ſuit -il, ſont d'une telle V RAISEMBLAN

CE & d'une telle CONVENANCE , qu'ele

les doiventſuffire pourfixer notre croïance,

& poulr déterminer notre conduite. Ces

deux mots mis en gros caractere , nous

annoncent donc l'opinion fixe de l’Au

teur. Point de preuves, ſelon lui , qui

menent à la certitude ſur l'immortalité

de l'ame. N'eſt- ce que ſoupçon , n'eft..

ce qu'inductio
n

, qui me fait ainſi par
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ler ? Je craindrois d'en impoſer ſur ce

ſujet au moins honnête -homme du mon.

de ; mais M. Burlamaqui ne me laiſſe

point à deviner la ſituation de ſon ef

prit . Je conviendrai , ſi l'on veut , dit il , 268.

que l'on ne trouve pasici une évidence en

tiere ; mais il me paroît que la vraiſem

blance y eft fi forte , & la convenance fi

grande, que celaſuffit pour l'emporter de

beaucoup ſur l'opinion contraire . J'aime

rois autant que M. Burlamaqui nous

eût dit nettement qu'il n'eſt pas d'une

entiere évidence que Dieu ſoit ſage ,

bon , jufte ; que les idées que nous avons

de ces perfections de la Divinité font

équivoques; que nous ne ſavons pas

avec évidence ce que nous ſentons ;

que
les notions du bien & du mal mo

ral fi profondément gravées dans nos

ames , peuvent être en nous des quali

tés oiſives ; qu'il n'eſt pas certain qu'el

les nous impoſent des devoirs , & que

leur acompliſſement doit être récom

penſé. Car fi toutes ces affertions ſont

évidentes, il n'eſt pas moins évident

que l'ame eft immortelle . Il faut donc

au contraire que , ſelon M. Burlamaqui ,

tout le ſyſteme moral ne ſoit compoſé

que de préſomptions problématiques ,

& c'eſt au yrai ce que l'aveu qu'il vieni

O o inj
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de faire contient. Il ne trouve pas l'opie

nion de la mortalité de l'ame ſans pro

babilité ; mais illuiparoît bcaucoup plus

probable qu'elle eſt immortelle : c'eſt

là toute ſa prétention ; & cette plus

grande probabilité ſuffit, ſelon lui , pour

nous déterminer.

La raiſon qu'il en rend eſt merveil

leuſe ; je veux dire qu'elle doit jetter

dans un étrange étonnement de la part

d'un homme qui s'eſt propoſé d'établir

des principes de moeurs. La voici cette

268. railon : c'eſt que l'on ſeroit étrangement

embarraſſé , fi dans toutes les queſtions qui

s'élevent , on ne vouloit ſe déterminer que

ſir un argument démonſtratif. Le plusfou

yeni ilfaut ſe contenter d'un amas de pro

babilités. C'eſt ainſi que dans laPhyſique,

dans la Medicine , dans la Critique, dans

l'Hiſtoire, dans la Politique , dans le Com

merce , & dans preſque toutes les affaires

de la vie , un hommeſage prend ſon parti

ſur un concours de raiſons qui, à tout

prendre , lui paroiſſent ſupérieures aux rais

Sons opoſées.

Rienn'eſt fi crû que ce langage: où

en ſommes-nous ? L'homme pour ſe dé

terminer aux plus pénibles devoirs de

la Juſtice , neſera pas plus affûré de fa

récompenſe & de la derniere deſtinée ,
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qu'on eſt ſûrde la perte ou du gain dans

une entrepriſe de commerce , du fuc

cès dans une négociation depolitique ;

il ne ſera pas plus affûré de ſon falut

éternel , que le Medecin de la ſanté d'un

malade auquel il ordonne des reme

des dont il ne fait pas l'effet. Le dirai

je ? C'eſt inſultergratuitement tout le

genre humain ; c'eſt renvoïer aux pe

tites maiſons tous les ſages ou tous les

juſtes, tous ceux qui ont ſingulierement

été des hommes , & de grands hommes .

Car qui ſeroit aſſez fou , dit Ciceron ,

pour ſe réſoudre à vivre dans les tra

vaux , dans les combats , & dans les

dangers où la juſtice expoſe , fi l'attente

de l'immortalité n'étoit pas auſſicer

taine qu'elle l'eſt par le ſeul preſſenti

ment que nous en avons ?

Ces hommes éminens en toutes ſor

tes de vertus les plus héroes , n'au

ront néanmoins agi, ſelon M.Burla

maqui, que par la raiſon de convenance , 269.1

Il nous explique d'abord ce qu'il entend

par ces termes : il recherche le princi

pe général ſur lequel cette eſpece de

raiſonnement ſe fonde ayant de montrer

en particulier ce qui en fait la force ,

quand on l'aplique au droit naturel :

copions premierement la définition de
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la raiſon de convenance . La raiſon de

convenance eſt une raiſon tirée de la né

ceſitéd'admettre une choſe comme certaine

pour la perfection d'un ſyſtéme d'ailleurs

ſolide, utile , & bien lié ; mais qui fans

ce point-là , ſe trouveroit défectuellx , quoi

qu'il n'y ait aucune raiſon de ſupoſerqu'il

peche par quelque défaut eſſentiel : étalage

perdu. L'exemple qu'on nousen donne,

c'eſt un grand & magnifique palais , où

toutes lesregles de l'Art , qui font la

folidité , la commodité , & la beauté

d'un édifice , ſont obſervées. Tout in

dique un habile Architecte : on ſupoſe

roit donc avec raiſon que les fonde.

mens que nous ne voïons point , font

également ſolides. Oui : mais il eſt pof

fible qu'ils ne le ſoient pas ; & dès-là

cette maniere de raiſonner ne peut s'a

pliquer au ſyſtême moral . Ce qui doit

être le plus certain dans ce ſyſtême, ce

qui doit , dis- je , être d'une certitude

infaillible , c'eſt le fondement, c'eſt la

baſe ſur laquelle on doit élever l'édifi.

ce ; car il ne s'agit pas d'un édifice

tout fait , mais d'un édifice à faire. Il

s'agit pour l'homme de ſe priver des

plus ſenſibles douceurs de la vie , de

ſacrifier dans l'occaſion cette vie même

à l'eſpérance d'un avenir. Si donc cet
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avenir n'étoit fondé que ſur une raiſon

de convenance qui , quelque forte qu'elle

parût , ne feroit pas infaillible , l'hom.

me feroit fou de s'y rendre ; il feroit en

nemi de lui-même. Il deſire invincible.

ment d'être heureux , & facrifieroit le

ſeul bonheur certain qui s'offriroit à

lui , pour un bonheur qui pourroit être

chimérique. Cet homme ſeroit donc

hors de lui-même, hors de l'oeconomie

de ſes principes naturels ; il abandon.

neroit la raiſon qui lui fut donnée pour

guide . La raiſon ne veut pas que dans

ce qui décide de notre deſtinée , nous

abandonnions le certain pour l'incer

tain. Tout ſyſtême moral tombe donc

fans la certitude indubitable de l'ave.

nir , qui fait ſon objet .

L'idée de mérite entre néceſſairement

dans l'oeconomie de ce fyftême : tout

mérite doit avoir ſa récompenſe aſſù.

rée. Si celle des bonnes actions ne l'eſt

pas , toutes nos idées ſeront trompeu

fes ; & tout l'édifice élevé ſur les pré

tendues loix naturelles , n'eſt qu'un tour

d'imagination , dont l'homme fage &

vraiment ami de lui même ne doit

point être la dupe. Donnez- lui des rai

fons de convenances , tant qu'il vous

plaira ; au défaut d'autres, elles pour
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peut lui

roient quelquefois le contenter ; mais il

ne fuffira pas qu'on lui préſente des pro

babilités & des préſomptions , lorſqu'on

lui apporter despreuves certaines

& évidentes, qui ſeules ſont dignes de

le déterminer.

Le fondement général de cette ma

niere de raiſonner , c'eſt , continue no

171. tre Auteur , qu'il ne faut pas regarder

ſeulement ce qui eſt poſſible , maisce qui

eft probable : & qu'arrive -t-il de cette

conſidération ? c'eſt qu'une vérité peu

connue par elle -même acquiert de la vrai

ſemblance par ſa liaiſon naturelle avec

d'autres vérités plus connues. Fort bien

encore : c'eſt de la vraiſemblance qu'on

nous promet, & jamais de certitude .

On compare ici de nouveau la ſolution

de la queſtion ſur l'immortalité de l'a

me , avec les hypotheſes de Phyſique ,

avec les problemes d'Hiſtoire , avec ce

qu'on nomme la certitude morale, dont

on fait uſage, dit-on ,dans les Sciences ,&

dans la conduite de la vie . Certitude qui

peut tromper , & quine trompe que

trop ſouvent : nous voilà bien avancés.

Croïons l’immortalité de l'ame, ſur la

raiſon de convenance ; & cette raiſon

pourra nous jetter dans la mépriſe fur

notre intérêt capital, ſur le ſeul intérêt

qui mérite pour nous ce nom .

-

1
0
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Raffurons-nous ; M. Burlamaqui nous

annonce que cette maniere de raiſonner

eſt bien plus ſûre quand il s'agit de raiſon

ner ſur les ouvrages de Dieu , de décou

yrir ſon plan , de juger de ſes vủes & de

fes defeins. ... Ici donc plus que nulle

part , on a droit de juger qu'un Auteur ſi

puiſant & fiſage, n'a rien laiſſé en - arriere

de tout ce qui étoit néceſſaire à la perfe

ction de ſon plan. ... Si l'on doit raiſon

nablement préſumer un tel ſoin d'un ha

bile Architecte ... combien plus doit-on le

préfumer dans l'intelligenceſouveraine ?

Quoi toujours des préſomptions , &

rien de plus ? Jamais on ne conclura

que ce qu'il convenoit à Dieu de faire ,

il l'a néceſſairement fait. S'il daignoit

répondre ici lui-même à notre Auteur ,

ne lui demanderoit- il pas ? Qu'ai- je dû

faire que je n'aïe pas fait . Oublie -t-on

donc en effet dans cemoment,que c'eſt

de Dieu qu'on parle ; que Dieu ne ſe dé

ment point ; que l'acord de ſes perfec

tions entre elles eſt inaltérable , & que

s'il convenoit à fa ſageſſe , à ſa bonté ,

à ſon équité , de rendre l'ame immor

telle , il eſt plus que démontré que l'ame

ne mourrapoint ?

Je ſoupçonne ici de l'équivoque & de

la mépriſe : M, Burlamaqui peut-être
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peut-être aura confondu la raiſon de

convenance avec les convenances morales,

C'eſt une expreſſion qui n'eſt pas
in

connue chez les anciens Philoiophes ,

mais dont nos modernes font beau

coup plus d'uſage . On dit donc que

Dieu regle ſa conduite ſur les conve

nances morales, ce qui ſignifie, qu'il

agit ſelon la nature des choſes , & fe

lon les raports que la raiſon découvre

entre elles ; qu'il n'eſt point ſuſcepti

ble de caprice , qu'il ne fait point de

loix arbitraires , qu'il n'impoſe point

de devoirs aux créatures raiſonnables

qui ne ſoient proportionnés à la fin pour

laquelle il les a produites ; qu'il ne pu

nit queles coupables, qu'il récompenſe

la vertu ; de - là nous tirons
que

la

n'étant point récompenſée dans la vie

préſente , elle le ſera néceſſairement

dans une vie future , & que par conſé

quent il faut qu'elle ſoit immortelle ,

ou que Dieu ſoit un Etre injufte & ca

pricieux.

Mais réduiſons cette maniere de raie

fonner à ce que M.Burlamaqui nomme

l'argument tiré de la raiſon de convenan.

ce ; fa mépriſe n'en 1era pas moins réelle

& moins ſenſible. Quand il s'agit des

affaires humaines , & de la conduite

vertu

1
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des intelligences créées, les plus fortes

vraiſemblances ne produiſent jamais de

certitude. Avec les plus preſſantes rai

fons d'être reconnoiffans, les hommes

peuvent être ingrats , & le deviennent

ſouvent d'autant plus , qu'ils ont reçû

de plus grands bienfaits. Mais quand il

s'agit de l'Etre ſuprême , la raiſon de

conyenance eſt toujours démonſtrati.

ve , quand nous raiſonnons ſur ce prin

cipe ,nosconſéquences ne peuvent être

nifauſſes ni douteuſes , ſi les prémices

ne le ſont pas. S'il convenoit au plan

de Dieu que nos ames fuſſent immor

telles , elles le font indubitablement.

Or M. Burlamaqui ne ceſſe d'infifter

fur ces convenances ; il les détaille &

les met dans un aſſez grand jour. Il

aſſure que les preuves de l'immortalité

de l'ame qu'il a tirées des deſſeins de 290.

Dieu , de la ſageſe, & de l'équité avec

laquelle il gouverne le monde, & de l'état

préſent des chojes , ne ſont point l'ouvrage

de l'imagination , ni une illuſion de l'a

mour propre. Le fyftême de l'immorta

lité de l'ame ne peut donc être combat

tu qu'en niant la réalité de toutes ces

raiſons de convenance ; & les nier , c'eſt

folltenir que nous n'avons aucunesidées

certaines des perfections de Dieu .
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M. Burlamaqui ſe fait cette objec

tion ; mais il y répond trop confuſé.

ment & trop foiblement, pour en mon

278. trer tout l'abſurde . Que l'on ne diſe pas

( ce ſont ces paroles ) que nous avons

des idées trop imparfaites de la nature de

Dieu & de les perfections, pour pouvoir

juger de ſon plan & de ſes deffeins avec

quelque certitude. Il répond : cette réfle

xion qui eſt vraie juſqu'à un certain point,

& qui eſt juſte en certain cas , &c. Cette

replique eſt trop générale & trop peu

developée : il falloit dire nettement &

déciſivement que la reflexion n'a de

vérité que quand il s'agit des deſſeins

de Dieu , qui ne nousregardent point ,

& dont la profonde ſageſſe ſe reſer

ve le ſecret ; mais qu'elle eſt toile

jours fauſſe , quand il s'agit de no

tre grand intérêt , de la connoiſſance

de -nos devoirs , & de notre deſtinée.

Sur ces points -là , nos idées des perfec

tions de Dieu ne ſont jamais aſſez im

parfaites pour nous empêcher de juger

avec certitude des deffeins que notre

Auteur a formés ſur nous . Il n'y a point

de milieu , nous devons les ſavoir avec

certitude , ou Dieu n'eſt point : l'obje

ction de ce côté - là n'eſt donc qu'une

allégation frivole & capticuſe.

Cette
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que

Cette objection prouve trop , ajoute

M. Burlamaqui , parce qu'elle condui

roit inſenſiblementau Pyrrhoniſme moral;

c'eſt trop peu dire, elle conduiroit au

Pyrrhoniſme univerſel. C'eſt ce que j'ai

fait voir en plus d'un endroit. Si nous

n'avions pas une idée parfaite de la vé

racité denotre auteur & de fa bonté ,

nous pourrions & nous devrions dous

ter des vérités auxquelles il nous eſt le

moins poſſible de nous refuſer ; nous

douterions même de ce que nous ſen

tons : car la certitude de cesvérités

nous nommons irréſiſtibles , ſe réduit

au ſentiment que nous en avons & que

nous appellons l'évidence. Les idées

que nous avons des perfections de Dieu

font de la même eſpece, ce ſont des im

preſſions naturelles que ſon exiſtence

une fois admiſe fait ſur nous. Il nouseſt

impoſſible de ne pas le concevoir auſſi

ſage , jufte , & bon , qu'il eſt puiſſant.

Sur ces perfections indubitables pour

nous , comparées avec nos facultés ,

avec nos ſentimens , avec nos affec

tions , dont il nous eſt encore moins

poſſible de douter,nous élevons le fyf

tême moral , & nous procédons pardes

conſéquences qui ne peuvent être niées

fans nier des principes irréſiſtibles. Le

Tome I. B
E
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Syſtême moral eſt donc démontré dans

toute la rigueur du terme de démonſ

tration.

M. Burlamaqui n'en ſent point la for

ce ; & ſoit abſence ſoit inaplication d'el

prit , il veut bien remettre en ſimple

problême ce ſyftême démontré, pour

le comparer avec le ſyſtème contraire.

Ce qui me ſurprend le pills , & ce quine

ceſſera de me ſurprendre , c'est qu'il

fait cette comparaiſon toujours dans la

ſupoſition que ſans la baſe néceſſaire de

l'immortalité de l'ame le syſtême mo •

ral ne laiſſeroit pas de ſubſiſter , & qui

pis eſt , qu'il fubfifteroit même dans le

fyftême de l'immortalité de l'ame, avec

cette différence ſeulement que ce der

277. nier ſyſteme feroit moins propre à

reprimer le vice & à foúrenir la vertit

dans les conjonctures délicates & dan

gereuſes. Ce langage me feroit preſque

prononcer ici déciſivement que M.

Burlamaqui n'a pas la moindre idée des

loix naturelles , & ſurement il n'en a

que des idées très-confuſes & très - peu

méditées. Il n'a point vû la choſe du .

monde la plus claire, que ſi l'ame de

l'homme n'étoit pas immortelle, il ne

feroit queſtion pour lui ni de toix ni de

devoirs ; & ce qui me confirme qu'il ne
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connoît point les loix naturelles , c'eſt

qu'en effet il paroît en borner ici l'uſage

à la ſociété préſente. Il ſupoſe qu'on eût

à choiſir entre deux fociétés, dont l'une

admettroit l'immortalité de l'ame &

l'autre ne la connoîtroit point , & con

clud qu'un homme ſage préféreroit haut.

tement de vivre dans la premiere.

Il en rend une raiſon dont il ne fent

pas la force , c'eſt qu'il n'y a certaine

ment aucune comparaiſon à faire entre

les deux ſyftêmes pour la beauté & la con.

venance , & non pas encore pour la vé

rité & pour la fauſſeté. Si je ne craignois

de trop m'étendre, je prierois M. Burla

maquide me dire ce qu'il entend par

cette beauté du ſyſtême de l'immortalia

té de l'ame , & d'où nous vient le ſenti

ment que nous en avons ;
s'il

у
réfléc

chiſſoit avec une préciſion plus exacte,

il me répondroit que ce lyftêmeeſt l'ou

vrage , non pas comme il le dit , de la

raiſon la plus parfaite , mais de la ſimple

nature . Il feroit attention qu'aucun être

vivant & mortel n'eſt ſuſceptible du

ſentiment que nous avons de la beauté ;

que ce ſentiment par conſéquent eſt ce

lui d'une intelligence immortelle. Il eſt

vrai qu'il ajoûte que ce qu'il en dit in

dique allez de quel côté eſt la vérité : mais

Рpij
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ji'ne faut pas précipiter ſon jugement ;

comme fi cette maniere de parler ſigni

fioit dans ſa bouche une vérité démon

trée . Ce n'eſt toujours qu'une vérité ti

rée de la raiſon de convenance priſe

dans le ſens qu'il lui donne , & qui ſe

lon lui ne conclud jamais que probable

279. ment : telle en eſt , dit-il , la nature & la

force. Il ne reſte plus, continue-t- il , qu'à

voir quelle influence de telles preuves

doivent avoir ſur notre conduite ; &

pour ne pas nous laiſſer ignorer la va

leur de ce qu'il en penſe , il remarque

que quand tout ce qu'on en peut dire

n’iroit qu'à laiſſer la queſtion de l'immor

talité de l'ame indéciſe, il ſeroit toujours

raiſonnable , dans cette incertitude même,

d'agir comme fi l'affirmative l'empor

toit debeaucoup , parce que c'eſt mani

feſtementle parti le plus für.Cette affer

tion ne ſignifie rien dans une quellion

telle
que

celle que nous agitons. J'ai

déjà dit ce que je penſe de cette ma

niere de raiſonner que quelques anciens

ont fait valoir , & fur laquelle un céle

bre moderne s'eſt beaucoup plus éten

du : ce n'eft qu'une fauſſe lueur , qu'un

argument illuſoire. On dit en proverbe

que l'hommeſage ne parie jamais ſur la

tête, & c'eſt pourtant ce qu'on vou :
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droit que tout homme fît dans l'incerti

tude de l'immortalité de ſon ame : agir

ſur l'affirniative , c'eſt, dit M. Burlama

qui, celui des deux partis où il y a le

moins à perdre & le plus à gagner. L'er

reur ſur ce ſujet ne produit en général

que de bons effets ; elle ne nous expoſe pas

pour l'ordinaire à de grandes incommodi

tés pour le préſent : affertions haſardées

& peu réfléchies. Notre auteur oublie

que ſi les ames ne font pas immortel

les , les juſtes ſont en ce monde les plus

miſérablesdes hommes ; miſérables par

les contradictions inévitables qu'ils

éprouvent de la part des paſſions des

autres, miſérables par les violences con

tinuelles qu'ils ſont obligés de ſe faire

pour contenir leurs propres penchans

dans leurs juſtes limites :il faut en un

mot qu'ils agiſſent contre leur nature.

Ils veulent invinciblement être heu

reux , & font vraiment ennemis d'eux .

mêmes . Si la raiſon ne leur répond in .

dubitablement que leur bonheur n'eſt

pas dela vie préſente , & qu'ilsdoivent

le ſacrifier à l'attente certaine d'un bons

heur à venir, aucune probabilité , quel

que forte qu'elle ſoit , ne doit jamais les

déterminer à ce ſacrifice , s'ils ſont fa

ges . C'eſt parier ſur leur tête, & ce pari
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ne convient qu'aux fous. Un homme

pretlé par la faim n'écou teroit point ce

lui qui lui diroit : voilà voire table bien

fervie , mais croïez moi , ne dînez point

aujourd'hui , car il eſt très-probable que

vous dînerez beaucoup mieux demain ;

le parti que je conſeille eſt le plus ſûr. Le

parti le plus sûr, lui repliqueroit l'hom

me affamé, c'eſt de dîner pendant que

j'ai dequoi dîner bien .

Le dirai-je , pourtant M. Burlamaqui

perſiſte à ſoutenir que le parti de ne

point dîner en ce cas , ſeroit le plus prus

286. dent & le plus ſage, c'eſt - à - dire que dans

laſupoſition même du doute & de l'entiere

incertitude de l'immortalité de l'ame , il

faudroit agir fur l'affirmative, d'autant

plus que l'opinion de l'immortalité de

l'ame eſt plus probable que l'opinion con

traire . Il veut bien même s'avancer juſa

qu’à dire que nous avons,ſinon une dé

monſtration proprement dite , du -moins

281 , une vraiffemblance fondée ſur tant de

préſomptinn, raiſonnables & ſur une con

venance ſi grand , qu'elle aproche fort de

la certitude ; & rans cet état des choſes,

de prouver que nous devons agir ſur ce

pied -là. Diſcutons ſes preuves pour en

mettre le travers & les contradictions

dans tout leur jour,
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1 °. C'eſt une ſuite néceſſaire de notre na- 282

ture & de notre état , d'agir ſur des pro

babilités,même en cequi concerne no

tre derniere deſtination : pourquoi ?

c'eſt que notre état eſt de n'avoir que

des lumieres bornées , & que fi nous ne

voulions pas prendre la probabilité

pour principe de détermination , il fau

droit paſſer ſa vie dans le doute , floter

fans celle dans l'irréſolution ſans avoir

aucune regle fixe de conduite ; ce qui

ſeroit le renverſement total de l'humanité.

Dès là mêmeun eſprit juſte & plus at

tentif aux attributs de Dieu , dont il ne

nous eft
eſt pas poſſible de douter , auroit

ſenti l'abſurdité de ſa ſupoſition. Si Dieu

ne nous avoit pas donné des lumieres

infaillibles ſur notre derniere deſtinée

tous ces mêmes attributs ſe trouye

roient en défaur à notre égard . Auſſiper

fonne ne doute t- il de la derniere defti

née , s'il n'aime à douter , s'il ne mécon

noît Dieu, s'il néglige de réfléchir aſſez

ſur ce qu'il fait de ſes attributs.

2º . La raiſon nous met dansl'obligation 283 •

d'agir ſur une forte probabilité de l'im

mortalité de l'ame. Cette ſeconde
prell .

ve n'eſt qu'un réchauffé des raiſonne

mens dont je viens de démontrer un

peu plus haut l'inſuffiſance & les conſé..

quences illutoires.
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384. 30. C'eſt auſſi un devoir que Dieu lui

même nous impoſe, d'agir ſur la proba

bilité d'une récompenſe à venir. Cette

derniere preuve juſtifie ce que j'ai dit

ſur la premiere.M.Burlamaqui raiſon

ne fur une fauſſe ſupoſition de notre

état préſent ; ſupoſition pourtant qu'il

n'abandonne point aumoment que lui

même en démontre l'abſurdité. Pelons

bien fon raiſonnement ;cette maniere de

juger & d'agir ſur les plus fortes proba.

bilités , étant , comme on vient de le

285. voir, une ſuite de notre conſtitution telle

que le créateur même l'a formée , cela ſeul

eſt une preuve certaine que la volonté de.

Dieu eſt que nous nous conduiſons par

ces principes, & qu'il nous enfait un de

voir. Renverſez ce raiſonnement, &

vous raiſonnerez conſéquemment. Si

Dieu nous fait un devoir d'agir ſur le

principe de l'immortalité de notre ame,

notre état préſent n'eſt point d'agirſur

des probabilités; c'eſt ce qui va reſulter

de cette derniere
preuve

de notre au

teur : tranſcrivons-la toute entiere ; elle

eft digne par plus d'un endroit de la cu

rioſité de mes lecteurs. Elle juſtifiera

dans leur eſprit tout l'étonnement que

je leur ai fait paroître, & le partique

j'ai pris de ne pas laiſſer fans replique

des
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des manieres de raiſonner ſi peu juſtes

& fi pernicieuſes par les mauvaiſes im

preſſions qu'elles peuvent faire ſur les

eſprits libertins.

Tout ce qui eſt dans la nature de l'hom- 285 & 6.

me , tout ce qui eſt une ſuite de ſa conſti

tution & de ſon état primitif, nous indique

clairement & diftinčtement quelle eſt la vo

lonté du Créateur ; quel uſage il a prétendu

que nousfillions de nos facultés, & à quel

les obligations il a voulu nous aſujettir.

Ceci mérite une grande attention : car ſi

l'on peut dire ſans crainte de ſe tromper

que Dieu veut effectivement que les hommes

ſe conduiſent en ce monde ſur le fondement

de la croiance d'un état futur , & comme

aïant tout à eſpérer oil tout à craindre de ſa

part , ſelon qu'ils auront fait ou bien ou

mal ; ne réſulte-t-il pas de-là une preuve

plus que probable de la réalité de cet état ,

& de lacertitude des récompenſes & des

peines . Autrement il faudroit dire que

Dieu lui -même nous trompe , parce que

cette erreur étoit néceſſaire àl'exécution de

ſes deſſeins , & devenoit un principe eſſen

tiel au plan qu'il avoit formé par raport à

l'homme & à laſociété. Mais parler ainſi

de l'Etre très-parfait, de celui dont lapuiſ

ſance , la fagele, & la bonté n'ontpointde

bornes , neſeroit -ce pas tenir un langage

Tome I ,

୧ 1
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anjfi abſurbe qu'indécent ? Par cela même

que cet article de croiance eſt néceſſaire à

l'homme & entre dans les vứes de Dieu , ce

ne peut pas être une erreur : tout ce dont il

nous faitun devoir ou un principe rai

ſonnable de conduite , eſt ſans doute une

vérité.

Exceptez de ce long texte les quatre

mots que pour raiſon je laiſſe en carac

tere romain , vous reconnoîtrez que

c'eſt-à-peu - près ſur ces mêmes princi

pes que j'ai raiſonné dans meschapi

tres précédens, pour établir l'obligation

des devoirs que les notions du bien &

du mal moral nous impoſent , & pour

en déduire la vérité de l'immortalité

de l'ame & de la vie future . J'en ai con

clu
que c'étoit pour nous une vérité

démontrée. Comment donc M. Burla

maqui n'a - t -il pas conclu de même ?

penſe-t- il en effet autrement ? Je m'ab.

ſtiens de cent autres queſtions que je

pourrois lui faire à ce ſujet , & qui ré .

duiroient à l'abſurde quiconque entre

prendroit d'y répondre. Mais avant de

conclure, jeme crois obligé de décla

rerque je ne prétens pas exclure la révé

lation & les miracles. Je ne veux que

prouver
ici

qu'ilsne ſont pas néceſſai

tes pour décider la queſtion préſente
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en un mot , qu'ils ne peuvent tout -au

plus que confirmer dans leurs opinions

ceux qui ne ſont pas accoutumés à le

fervir des lumieres de leur raiſon . La ré

vélation , les prodiges , n'ont jamais fer

vi qu'à inſtruire les hommes de ce qui

leur étoit impoſſible de connoître par

l'évidence , quoique certain en lui mê

me. Si jamais queſtion eſt évidente ,

c'eſt celle de l'immortalité de l'ame : il

n'eſt donc pas beſoin de révélation , ou

bien il faudroit dire que l'immortalité

de l'ame n'eſt évidente queparce qu'elle

a été révélée . C'eſt ce qu'avance V.

Burlamaqui , lorſqu'il dit: Cequi eſt déjà 287.

ſi probable par la ſeule raiſon, eſt mis par

la révélation dans une pleine évidence.

J'ai fait ſentir en paſſant le vuide de

cette propoſition ſur ce point dans mon

treizième chapitre , quand j'ai parlé de

ceux qui prélument que le conſente

ment des peuples à reconnoître l'im

mortalité de l'ame , n'eſt que l'enfei

gnement d'une ancienne tradition . J'a

joûte là que quand on ſupoſeroit une

révélation ſur ce ſujet, elle feroit ſuper

flue , parce qu'on nepeut non plus dou

ter de l'immortalité de l'ame, que des

vérités de Morale également reconnues

par tous les peuples.

Qqij
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Mais M. Burlamaqui toujours entêté

de ſon préjugé , que toutes ces vérités

déciſives pour notre deſtinée , ne ſont

que probables , dit que rien ne l'empê.

che , comme philoſophe chrétien , de ſe

prévaloir du droit que cette qualité lui

donne , pour fortifier les conjectures. Mal

heureuſement c'eſt d'une fauſſe ſupofi

tion qu'il ſe prévaut: l'immortalité de l'a.

me n'a pas plus été l'objet de la révéla

tion que l'exiſtence de Dieu : ces deux

vérités étoient crues chez la nation juive

comnte chez tous les autres de tout

tems . M. Burlamaqui fans y penſer par.

le dans l'exa &te rigueur, quand il dit que

la doctrine chrétienne prend pour baſe

les principes de la loi naturelle

c'eſt ſurquoi elle éleve tout l'édifice de la

Religion & de la Morale. Aucun théolo

gien fenſé ne diramaintenantque cette

doctrine ait ajoûté de nouveaux princi

pes à ceux que la loi naturelle enſeignoit

à tous les hommes. Elle a ſupoſé ces

principes comme certains par leur pro.

pre évidence.

Je ſupore néanmoins avec M. Burla

maqui,que ces principes n'euſſent point

de certitude avant la prédication de l'E

vangile ; & je lui demande comment il

accorderoitcette ſupoſition monſtrueug

& que9
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ſe avec l'idée d'un Dieu bon , ſage,juſ

te , qui ſelon lui-même nous fait une

obligation d'agir dans la vûe d'une vie

future , & qui pourtant auroit laiſſé vi

vre le genre humain pendant plus de

quatre mille ans ſans lui donner une af

fùrance indubitable de cette vie futu .

re qui pourroit ſeule récompenſer l'ob

ſervation des loix naturelles . Ce plan

convenoit- il aux attributs
que

M. Bur

lamaqui reconnoît dans le ſuprême Au

teur & modérateur de l'economie mo .

rale ?

Cette queſtion mérite toutes ſes at.

tentions ; elle lui fera ſentir plus que

toute autre , que c'eſt un défaut effen

tiel dans ſon ſyſtème , d'avoir ſupoſé

que l'uſage du droit naturel pouvoit

fe borner à la vie préſente ; que c'eſt

avec raiſon que j'en ai conclu qu'il n'a

voit de ce droit qu'une idée très-défec

tueuſe ; & j'en doute d'autant moins ,

que dans cet endroit il répete,encore ,

que lors même que la raiſon ne nous four- 288

niroit que des probabilités ſur la vie fu

ture , il ne faudroit pas exclure du droit

naturel toute conſidération d'un état à ve

nir; que cet article entre néceſſairement dans

le ſyſtémede cette ſcience , & qu'il en faie

unepartie d'autant plus eſſentielle , que

Qq iij
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ſans cela l'autorité des loix de la nature ſe

trouveroit très-affoiblie ; qu'il ſeroit très

difficile d'établir folidement pluſieurs de

voirs importans. Ce langage eſt plein

de contradictions, ou le ſyſtême du droit

ne doit être conſidéré que comme

un fyſtême d'imagination pure à qui le

nom de naturel ne conviendroit point.

Qu'il y réfléchiſſe plus profondément ,

il trouvera que ſans la certitude d'un

état à venir , toute idée de devoirs eft

bannie de l'humanité. Cela ſupoſé , je

lui conſeille d'adopter la profeſſion de

foi de Salluſte , qui ne connoiſſoit point

de révélation. Je crois certainement &

conſtamment, dit ce ſérieux hiſtorien ,

que toute la vie des hommes eſt examinée

par une divinité ; qu'aucune bonne oumau

vaiſe action de qui que ce ſoit n'eſt comptée

pour rien ,maisque ſelon la diverſité de

leur conduite , il y a des récompenſes af

furées pour les bons , & des peinespour les

méchans.

CHAPITRE X V I.

Après avoir fixé la certitude des récom

penſes de la juſtice , il eſt important
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d'en bien développer la nature , en quoi

conſiſte le mérite & le démérite des actions

humaines. Cette queſtion ſe décide à la

plus ſimple réflexion. Le même principe

qui nous impoſe des devoirs , doit nous

animer à les remplir ; c'eſt une idée ne

turelle , & de cette idée naît unſentiment

qui neſe démentpoint dans notre cæur.

Nous ne jugeons que les autres méritent

* & nous ne croions mériter nous-mêmes ,

que quand nous agiſons par un amour

defintéreſſé du bien que nousfaiſons. La

vûe de notre propre utilité n'y doit en

trer pourrien . Notre juſtice doit êtrefor

méeſur le modele de celle de Dieu mê

me; elle conſiſte à faire ce qui nous eft

montré comme juſte , préciſément parce

qu'il eſt juſte : c'eſt le conformer à l'or

dre dont Dieu nous a donné le ſentiment.

Tout fuit cet ordre dans le monde , &

l'hommeſeulen a le mérite , parce que lui

ſeul le connoît & s'y ſoumet par une

obéiſance libre. Il n'eſt juſtequ'en cela

ſeul qu'il le veut étre. On ne loue les

plus grandesactions que quand ce morif

en eſt la cauſe. Celui quifait du bien ſans

le vouloir n'en doit point attendre de ré

compenſe. On a le démérite du mal au

contraire par la ſeule volonté de lefaire.

C'eſt la clé de la ſcience des moeurs-, rien

Qq inj
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de plus eſſentiel que de ne s'y pas mde

prendre.Détail des motifs étrangers &

vicieux que les hommes ſontſujets à ſub

ftituer,ou qui viennentſemêler à cet uni

que motif légitime ;l'hypocriſie , la vai

ne gloire , la crainte , l'amour . propre ,

l'attachement aux æuvres ſuperficielles

de caprice ou d'inſtitution , & c .

L

A longue digreſſion que je viens

de faire , a dû fixer les eſprits dans

la certitude d'un état à venir , où la juf

tice ſera récompenſée . C'étoit juſques

là que la ſimple expoſition de mes prin

cipes les avoit déjà conduits. J'y re

viens , pour continuer de leur en mon

trer la ſuite.Toute production d'un être

ſage doit avoir une fin conforme à ſa

nature ; tout ordre d'un maître ſouve

rain doit être exécuté ; toute obéiſſance

libre à cet ordre donne une idée demé

rite ; tout mérite doit être récompenſé

ſelon le caractere de la perſonne & des

cuvres : c'étoit-là que nous en étions

reſtés. Mais en quoi le mérite de nos

oeuvres conſiſte t- il ? C'eſt une des queſ

tions les plus importantes dansla doc

trine des moeurs. Il eſt facile , il eſt du

moins fort ordinaire de prendre le chan

ge , & cette mépriſe eſt déciſive. On

-
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peut ſe croire riche en vertus , & paroi

tre aux ïeux de Dieu pauvre & dénué

de tout ce qu'il juge digne de ſes récom

penſes. Il eſt dit dans l'Evangile , qu'ils

n'en doivent point attendre de ce juſte

juge, & que lemonde a récompenſé d'ul

ne récompenſe vaine pour des ouvres

vaines . C'eſt le motif qui nous fait agir,

qui caractériſe le bien que nous devons

ou que nous croïons faire. Or quel eſt

ce motif eſſentiel ?

Remontons au principe . Nous ſom

mes nés pour être juftes ; & ce qui nous

le perfuade, c'eſt que nous naiſſons tous

avec ce ſentiment, que j'ai nommé l'a

mour de la juſtice. C'eſt donc par ce

même amour que nous devons prati

quer tous les devoirs que la juſtice nous

impoſe. L'idée nous en eſt ſi naturelle ,

que quoi qu'on faffe pour nous : il nous

paroît indigne de notre reconnoiſſance ,

quand nous ſommes perſuadés que ce

n'eſt pas pour l'amour de nous qu'on le

fait. Nous-mêmes , quand quelque au

tre nous anime dans ce que nous faiſons

pour les autres , voudrions - nous que

notre coeur leur fût connu ? Quand c'eſt

l'amour- propre ou l'intérêt qui nous at

tache à leurs perſonnes , croïons -nous

avoir quelque droit à leur retour
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leurs faveurs , à leurs bienfaits ? Ne.

craindrions-nous pas tout de leur ref

ſentiment , fi nous leur laiſſions entre

voir qu'il n'y a ni vérité dans nos pro

teſtations,ni ſincérité dans nos reſpects ;

que nous ne les recherchons qu'autant

qu'ils nous font utiles ; que nous ne les

ménageons qu'autant que nous les

croïons à craindre ? Quels murmures

& ſouvent quels éclats quand ils vien

nent à le ſoupçonner ? Ils ſentent qu'il

n'y a point dejuſtice, &par conſéquent

point de mérite à rendre des devoirs

dont on n'aime point les objets. C'eſt

la déciſion de tous les cours ; c'eft la

voix de la naturs

Entre les Frilofophes qui traitoient

de la regle des mous, les pluséclairés

& les plus ſenſés déteſ:oient ceux qui

confondoient l'utile avec l'honnête ou

le juſte. Ils vouloient qu'on recherchât

la vertu pour elle-même, c'eſt- à - dire

qu'on fe portât à ce qu'on voïoit être

juſte , ſans autre vûe que celle de la

juſtice même. Tout autre motif dément

en effet l'ordre de Dieu , Lui-même eſt

juſte , & fe plaît dans la juſtice . Il ne fait

que ce qu'il convient de faire.Il eſt bien

faiſant ſans intérêt : c'eſt- là la gloire , &

celle à laquelle il veut que nous tens
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dions ; ſa juſtice eſt le modele de la nôa

tre . Nous ſommes les teuls de les ouvra .

ges qu'il ait conſtitués en cette maniere.

Nous avons obſervé dès le commence

ment , qu'aucun des autres n'a le fentia

ment & la connoiſſance des convenan

ces ; & cependant tous l'obſervent ſans

le connoître . Nous dirions que tous ces

êtres inſenſibles obéiſſent aveuglément

à la volonté ſouveraine de leur auteur ,

s'il étoit permis de dire que ce qui ne

connoît point obéit ; & quand nous le

diſons , ce n'eſt que dans un ſens em

prunté , pour exprimer que toutes les

créatures font enla puiſſance du Créa

teur , & qu'il en diſ ole comme il lui

plaît. Or il lui plait que .... foions aſ

ſujettis aux devoirs de la juſtice, c'eli

du ſentiment qu'il nous enac... , que

nous en tirons l'obligation. C'eſt par-là

que ſa volonté ſe révele 2 nous ; par-là

nous connoiſſons les raiſons de ce que

nous avons à faire : agir en conſéquen

ce , c'eſt ce qui s'apelle obéir ;& la vé.

ritable obéiſſance conſiſte à faire ce qu'

on fait par la raiſon qu'il eſt commandé.

C'eſt à ce point précis que le mérite ſe

réduit;c'eſt par ſentiment que Dieu nous

impoſe desdevoirs ; ce n'eſt que par ſen

timent
que nous les rempliffons.
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Quelques beautés donc quenous ad

mirions dans la compoſition de l'Uni.

vers ; quelque accord que nous décou

vrionsdans ſes parties & dans leurs

mouvemens ; quelques convenances ,

quelques proportions qu'il y ait dans

les eſpeces particulieres , toute notre

admiration fe termine à la ſageſſe de

leur auteur. Nous diſons des aftres qu'

ils font leurs révolutions avec une exac

titude conſtante ; nous diſons de cer

tains animaux qu'ils ont de la force , de

la vivacité, de l'ardeur, qu'ils ſontpour

l'homme d'une grande utilité , qu'ils lui

fourniſſent des alimens & des habits :

mais toute cette régularité des corps

inſenſibles , toute cette utilité que nous

retirons des êtres vivans , ne nous fait

point direque les uns méritent par leur

obéiſſance , ou que les autres aïent de la

bonté , de la bienſéance, cu qu'ils foient

dignes denotre gratitude & de nos élo

ges pour les biens qu'ils nous font; nous

lommes affûrés qu'ils n'ont point la vo

lonté de nous en faire , & c'eſt par ce

même principe que nous jugeons du

mérite ou du démérite des adtions des

hommes .

La plus courte & la plus ſimple défini

tion de l'homme jufte , c'eſt d'être ami
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dela juſtice ; & de- là cette déciſion fine

des Stoïciens , que ce qu'on nomme

l'honnête ou le bien moral , n'eſt tel en

foi
que par

l'abſtraction de toute utilité

particuliere , & de toute vûe d'intérêt ;

déciſion puiſée dans le ſentiment nature

rel ; jugement prononcé comme par

l'acclamation de tous les cours . Ces

grands hommes d'un mérite décidé dont

la mémoire eſt conſacrée par la vénéra

tion des peuples , ſont ceux qui ſe ſont

ſignalés par des actions généreuſes &

pénibles , dont il étoit évident qu'il ne

pouvoit leur revenir d'autre avantage

que celui de les avoir faites. C'étoit ce

qu'on nommoit avoir portéla vertu juf

qu'à l'héroïſme , ou juſqu'au degréle

plus parfait dont elle fût ſuſceptible,

Diredonc que commencer d’aimer la

juſtice pour elle-même, c'eſt commen

cer d'être juſte ; qu'avancer dans cet

amour , c'eſt avancer dans la juſtice ;

qu'arriver à la perfection de cet amour ,

c'eſt arriver à la perfection de la juſtice,

c'eſt parler aux hommes le langage de

leur cour.

Plus on ſe conſultera, plus on réfléc

chira ſur cesjugemens comme involon

taires qui ſe forment dans tous les

cours , plus on ſe convaincra de la vez
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rité du principe que nous établiffons .

Un homme en frape un autre , & de ce

coup il fait percer un abcès quile met.

toit en danger. Illui vouloit faire du mal,

& lui fait du bien.Celui -ciſaura - t - il quel

quegré de l'avoir guéri? Lepaiera t il de

la peine qu'il a priſe de le fraper ? Il

fuffit qu'il n'ait pas voulu lui faire du

bien , pour n'en avoir pas le mérite.

Nous nous tenons au contraire obligés

des efforts qu'on a faits pour nous ſervir,,

quoique ſans ſuccès, quand nous ſom

mes convaincus qu'on l'a fincerement

defiré.

Sur ces jugemens de ſentiment, il s'eſt

formé chez nous des maximes invaria

bles ſur la juſtice & l'injuſtice des ac

tions humaines . C'eſt de la diſpoſition

du cæur, c'eſt de l'intention , c'eſt de la

vûe qu'on ſe propoſe que l'une & l'au

tre ſe tire. La volonté, diſons-nous , eſt

réputée pour le fait ; on a le mérite du

bien , quand l'envie de le faire eſt arrê.

tée par un obſtacle invincible ; on eſt

coupable du vol , de l'adultere , de l'ho

micide , quand on a formé le deſir de

commettre ces crimes. Où trouve- t -on

ces maximes ? dans l'Evangile , chez

les Philoſophes , chez les Poëtes , par

Zout où les notions du bien & du mal
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ont été refléchies. Tous les crimes ſont

conſommés, dit Séneque , avant même

qu'on en vienne à l'effet ; c'eſt aſſez de

les avoir réſolus pour les avoir com

mis . La ſeule volonté de pécher eſt pu

nie , dit Juvenal; quiconque a formé le

projet d'une action mauvaiſe, eſt jugé

de Dieu comme s'il l'avoit commile .

On fait mal le bien même , quand on

n'eſt
pas animé du motif qui doit porter

à le faire. Il n'en eſt pas des actions mo

rales comme des ouvrages de l'art : dans

ceux ci nous ne conſultons que l'exacti

tude à ſuivre certaines regles . Un ou

vrage où nous les voïons obfervées eft

à notre jugement un bon ouvrage, &

celui qui l'a fait un bon ouvrier.Mais

nous n'apellons pas un homme de bien

tout homme qui fait une action qui pa

roît bonne . Ce qui ſe fait de juite , ne

l'eft véritablement que quand il eſt vo

lontaire , ou le fruit d'une volonté di

recte. Il s'agit de ſuivre un penchant du

cour , un amour de l'ordre, par lequel

le Créateur nous a marqué les volontés.

Les nôtres ne ſont bonnes que quand

elles concourent avec la ſienne dans la

direction de nos mouvemens & de nos

actions.

Voici donc en un mot comme la clé

/
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de la ſcience des moeurs , ou la regle fim

ple à laquelle nous devons raporter le

mérite ou le démérite de nos cuvres ;

haïr & fuir le mal parce qu'il eft mal ; ·

aimer & faire le bien parce qu'il eſt bien :

point de véritables vertus que celles qui

joignent les ſentimens aux devoirs , ou

qui font pratiquer les devoirs unique

ment parce qu'on les aime. Sans cette

diſpoſition , la vie de ceux qu'on nom

me vertueux n'eſt qu'une trompeuſe

aparence , qu'un menſonge d'actions,

qu'un déguiſement qui les fait prendre

pour ce qu'ils ne ſont pas . Ce lont des

acteurs de théâtre quifont un perſon

nage étranger , qui repréſentent & qui

ne ſententpoint.

J'ai dit pourtant qu'il n'eſt pas moins

commun qu'aiſé de tomber dans ce mé.

compte , & je nerepete point de quelle

conſéquence il eſt. Il s'agit pour nous

de tout gagner ou de toutperdre , ſelon

le reſſort qui nous fait agir dans l'exer

cice des devoirs qui nous ſont preſcrits.

Etendons un peu nos vûes ſur ces mo

tifs étrangers & dépravés , qui viennent

prendre la place du ſeul motif légitime.

Il en eſt ſur leſquels nous n'héſitons

point , & la condamnation de ceux - là

peut ſervir à fixer immuablement no .

tre
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tre jugement ſur tous les autre .

Pourquoi les hypocrites ſont-ils uni

verſellement déteſtés ? On en voit qui

gagnent ſur eux de faire une violence

continuelle à leurs mauvais penchans ,

& qui ſe condamnent à toutes les ri

gueurs de la vertu ; leur exactitude aux

plus petits devoirs eſt quelquefois paus

que fcrupuleuſe. Queleur manque-t-il

pour s'attirer le reſpect que l'idée de la

juſtice inſpire ? C'eſt que chez eux les

dehors ſont démentis par le dedans . Il

eſt des intérêts particuliers qui cauſent

des dépits à ceux dont ils ont ſurpris la

confiance, les bienfaits , les ferices ;

mais l'intérêt général qui les rend

odieux , c'eſt la conviction fecrete que

leurs actions font aninfées d'un motif

étranger à leurs objets . Les fimples

ſoupçons qui les en rendent ſuſpects ,

les dégradent dans les eſprits de ceux

qui commençoient à ſe laifler féduire

par la régularité qu'ils affectent; & fi

quelque découverte vient à juſtifier ces

ſoupçons, on éclate , on les traite avec

toute l'indignation qu'on a pour les

menteurs , pour les fourbes, pour les

impoſteurs. C'eſt en ce ſens que l'idée

du vice ſe confond dans nos eſprits avec

celle du menſonge , & que la vertu ne

Tome I , Rr
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differe point de la vérité . Les actions

annoncent naturellement des diſpofi

tions qui leur font conformes. Toute

aðion donc qui ſefait dans une diſpo

ſition différente , eſt une fraude qui ſub

ftitue la monpoie aufle à la véritable,

On n'eft vertueux que quand on agit

par l'amour de la veriu. L'action d'un

hypocrite ne ſeroit d'aucun prix , quand

même il ſeroit poſſible qu'il agît laas en

vie de tromper. Toute action chez nous

a pour principe un amour ; & c'eſt cet

amour qui la caractériſe , ſoit en bien ,

ſoit en mal . Quand donc ce n'eſt pas

l'amour du devoir qui nous fait agir ,

nous agiſſons ſans mérite, de quelque

autre motif que nous ſoions animés ,

& quelque effort de vertu que nous pa

roiſſions faire.

Si nous ne cherchons pas à tromper

les autres , il arrive ſouvent que nous

nous trompons nous-mêmes. Un foible

amour du devoir nous engage à le rem

plir avec quelque exactitude. On nous

en aplaudit , on nouis en loue. Ce n'é

toit pas l'eſtime que nous cherchions ;

mais elle vient au - devant de nous , &

nous flatte. Nous nous y laiſſons pren

dre , nous nous y complaiſons ; & cette

complaiſance foûtient une vertu chan
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celante qui tomberoit , fi ce faux apui

venoit à lui manquer. Ce n'eſt pas - là

proprement une hypocriſie délibérée;

mais c'eſt aimer larécompenſe des hy

pocrites, & ſe rendre indigne de celle

du juſte juge de la vertu , qui peſe les

cours avant de couronner les peuvres.

A- t- il couronné celles de ces ama

teurs ardens de la gloire du monde ,

dont l'illuſion de cette fauſſe gloire à

fait faire des héros ? Ils ne s'animoient

aux plus grandes entrepriſes ; ils ne ſe

montroient infatigables dans les tra

vaux , intrépides dans les dangers ; ils

n'affrontoient la mort ; ils ne ſe dé

voioient pour leur patrie que pour s'en

faire admirer , loüer , immortaliſer ; ils

aſpiroient aux ſuffrages de la poſtérité

la plus reculée . Les ont ils obtenus ?

Onen compteroit peut-être encore un

petit nombre , qu'un reſte de la même

illuſion qui les dominoit fait nommer

de grands hommes par ceux qui ne con

noiſſent point la vraie grandeur. Mais

une idée plus ſaine de la vertu les a dé

maſqués dans tous les tems. Alix ïeux

des ſages, le faux brillant de leurs ac

tions ne vaut pas la vie de l'homme le

plus ſimple & le plụs inconnu , qui ſe

rend aux devoirs de la vie commune ,

Rrij
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parce qu'il fent qu'il eſt juſte qu'il s'y

rende. Cet homme eft lui-même un hom.

me vraiment juſte, & qui peut l'être juſ.

qu'à l'héroïſme , ſans qu'aucun autre

homme le fache. A ce prix on peut troul

ver des héros juſques dans les chaumie

res. La véritable gloire eſt un tribut qui

n'eſt dân qu'à la vertu pure ,& ce tribut ne

peut être païé par les hommes ; le mé

rite de la juſtice eſt au - deſſus de toutes

leurs récompenſes.

Plaignons au fond ceux qui ne les

ont point obtenus , quand nous ſommes

perfuadés que leurs vertus étoient fin

ceres: nousplaignonsle monde au con

traire de ne lespas avoir aſſez connus ,

de ne les avoir pas eſtimés leur prix .

Nous diſons qu'ils n'étoient pas dignes

d'eux , & c'eſt le ſentiment du vrai qui

nous ſuggere ce langage . L'amour conf.

tant des devoirs que nous apellons la

juſtice, eſt une diſpoſition qui nous apro

che de la perfection de Dieu même, &

que Dieu ſeul peut récompenſer.

Mais avançons dans cette ouverture ,

que nos ſentimens nous donnent . Qui

jugeons - nous encore dignes de cette

ineſtimable récompenſe : font -ce ceux

que la crainte retient & qui ne s'abſ

tiennent du mal que par la peur d'en être
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punis ? eſt- ce là l'idée que nous avons

de la juſtice & des juſtes ? un poëte l'a

décidé . Les bons , dit-il , haiſſent le péché

par l'amour de la vertu , les méchans la

haiſſent par la crainte de la peine. Voilà

les uns & les autres bien caractériſés.

Mais ou le poëte avoit-il puiſé ces carac

teres ? chez vous-même, qui que vous

ſoïez, quivoudrez y réfléchir; réflexion

d'autant plus néceſſaire, que la diſpoſi

tion qui caractériſe les méchans n'eſt

que trop commune , que trop fertile en

apologies, ou trop facile à ſe contenter

des excuſes les plus frivoles & les plus

injurieuſes à la volonté du fage & jufte

juge de nos actions.

Ne perdez point de vûe vos principes,

ne ceſſez point d'en apeller à votre pro

pre coeur ,
faites - le toujours prononcer

ſur le ſentiment qu'il a du mérite. C'eſt

l'amour de la juſtice qui rend l'homme

juſte , comme c'eſt l'effet du ſoleil d'é .

clairer , & celui du feu de brûler . Quand

la crainte arrête votre main , croïez-vous

votre cour innocent du crime que vous

commettriez s'il devoit être impuni ?

ne comptez -vous pas au rang des péchés

les mauvais defirs ? vous flattez -vous de

plaire à Dieu quand vous haïſſez ſes

loix ? & ne les haïſſez-vous pas , quand
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vous ne vous abſtenez de les violer que

pour ne pas vous expoſer à ſes vengean

ces ? l'idée d'un homme juſte malgré lui

ne ſeroit - elle pas extravagante ? Per

ſonne ne l'eſt quand il aimeroit mieux

ne le pas être, même en la maniere qu’.

on peut le paroître , en ſe ſoumettant à

des devoirs qu'on n'aime point. Or telle

eſt la diſpofition fixe & dominante de

tous ceux que la ſeule crainte détermi

ne , qu'ils ne defirent rien plus ardem

ment que d'être affranchis de ces de

voirs qui les aſſujettiffent : ce ſont des

eſclaves qui portent leurs chaînes en gé.

miſſant , qui voudroient pouvoir les bri

ſer, quiſeregardent comme condamnés

à faire inceffamment ce qui leur déplaît,

à nepouvoir jamais ſuivre les ſeulspen:

chans qui leur ſeroient doux . Dans le

plus intime de leurame , Dieu n'eſt qu'

un maître cruel qui ſe plaît à les tenir à

la gêne ; ils le croiroient plus juſte s'il

ceſfoit de l'être ; ils le trouveroient plus

ſage & meilleur , s'il les abandonnoit à

leurs caprices , s'il ne leur faiſoit point

d'autres loix que leurs deſirs . Nous

avons vû dans notre douzieme chapitre

ces penſées propoſées en obje &tion con:

tre l'obligation des loix naturelles , &

mous les ayons réfutées en montrant
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qu'elles ne peuvent naître que des ef

prits foibles ou des mauvais coeurs.

C'eſt en vain qu'on voudroit fe le deſa

voiier, Tels font les cours de ceux qui

ne pratiquent la juſtice que pour ne pas

fubir le châtiment dont elle menace in

térieurement ceux qui la violent ; ils

ſentent qu'ils méritent ce châtiment &

le craignent Dieu voit les coeurs & les

punit d'avance par leur propre juge

ment , quand ils ne marchent qu'à re

gret dans ſes voies .

L'impreſſion de ce châtiment fecret

ſe fait quelquefois ſentir ſi vivement aux

plus endurcis dans le crime , qu'elle les

arrête & les jette dans des perplexités

qui les tourmentent ſans les changer. Ils

ont horreur du vice , mais le retour à la

vertu les effraïe, ils n'ont pointde goût

pour elle : le remords pourtant l'empor

te ſur la paſſion qui les dominoit ; for

cés de ſe condamner eux - mêmes , ils

apréhendent d'être encore plus ſévere.

ment condamnés par le Dieu puiſſant

dont ils ont violé les loix . Ils s'en font

une de ne plus les violer ; ils les obſer

vent ,mais ils les obſervent mal, parce

qu'ils ne les aiment point encore ; & la

preuve qu'ils ne les aiment point, c'eſt

la contrainte qu'ils éprouvent à ſe ren

6
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dre à leurs devoirs . L'effet naturel de la

vraie juſtice , c'eſt de tranquilifer l'ame

& de lui faire trouver la joie dans l'ob

fervation des commandemens ; c'eft de

la faire agir comme par attraits .

La répugnance à ſe rendre à ce que

la conſcience diete , eſt donc en effet le

premier degré de la dépravation de l'a.

me raiſonnable ; créée libre, elle aſpire

à jouir d'une liberté fans bornes. On

perd de vûe ſa dépendance, on a du pen

chant à vouloir ce quela ſouveraine vé.

rité défend , & ce penchant forme une

fecrete réfiftance à ne faire qu'à regret

ce que Dieu commande . C'eſt la difpo.

ſition de ceux qu'on traîne ou qu'on

pouſſe pour les faire marcher ; ils avan

cent, mais avec un continuel effort pour

reculer ; ils font ce qu'il eſtbien certain

qu'ils ne veulent pas
faire. C'eſt donc à

la ſeule bonne -foi que j'en apelle ici.

Ne ſentons-nous pas que tantque l'at

trait du coeur n'eſt pointle principe de

nos déterminations, quetant que l'aſſu

jettiffement au devoir nous gêne , que

tant que notre volonté ne ſe plaît pas

dans la juſtice, nous n'avons pas com

mencé d'être juſtes. Les répugnances,

les dégoûts , les ennuis , la triſteſſe avec

laquelle on ſe porte au bien , que Dieu

commande
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commande , ſont des commencemens

de révolte contre lui. Nous defobéirions

ſi nous pouvions deſobéir impunément.

Nous ſommes fideles aux préceptes ſans

avoir le mérite de la fidélité.

Par-là le monde eſt plein de fauſſes

juſtices. La ſimple vûe du devoir eſt

communément pour nous le plus froid

& le moins preſſant des motifs. Nous

agiffons par impreſſion plus que par lu

mieres; & tant d'impreſſions étrangeres

ſe mêlent au zèle pur qui doit nous ani

mer , tant d'intérêts cachés prennent ſa

place, que preſque toujours rien n'eſt

moins décidé dans nos actions que le

vrai principe qui nous les fait faire.

Nous paroiſſons nous prêter aux beſoins

des hommes , leur rendre des ſervices :

mais combien quelquefois l'indifférence

ou l'antipathie pour leurperſonne en di

minue-t-elle le prix ? combien de préfé

rences au contraire ne donnons-nous pas

à la naiſſance,au rang,aux qualités fenfi

bles , à la fecrete eſpérance du retour ?

Qui peut ſe flater decedefintéreſſement

parfait que nous - mêmes nous jugeons

tous ſi néceſſaire au mérite de la vertu ?

L'amour de la juſtice en fait le fond ; les

oeuvres n'en doivent être que les démon

ſtrations , & lescuyresvraiment juſtes

Tome 1 .
SE
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ſont celles qui ſont conimandées: or le

commandement eſt préciſémeut ce que

nous ainsons le moins .

Qui le croiroit donc ? c'eſt cette ré

pugnance pour ies ceuvres commandées

qui produiî les vies les plus régulieres

aux ïeuxdu monde, mais les plus ftéri.

les en vrais méritcs. On hait au fond la

juſtice naturelle ; elle oblige à veiller

inceſſamment ſur tous les mouvemens

du ceur , à contraindre ſes penchans, à

ſe rendre à des obligations où l'amour

propre ne ſe ſatisfait point . On ſe fait

donc une efpece de juſtice artificielle &

de profeſſion , juſtice qui n'eſt ſouvent

fondée que ſur desdoctrines ou des ima

ginationshumaines ;juſtice qui ſe réduit

toute à s'aſſujettir aux pratiques , aux

formules , aux coutumes, aux uſages

du culte dominant;juſtice où les grands

devoirs le cedent à des obſervances fri

voles , où la juſtice ſe meſure ſur les

fcrupules qui tourmentent ; juſtice en

un mot fans principes , qui va louvent

juſqu'à renverſer les plus inviolables ,

qui fait regarder comme un bien dans

une ſociété ce qu'on regarde ailleurs

comme un mal , qui fait étoufferpar les

préjugés la voix de la nature , qui ſe fait

une religion de haïr les hommes & de
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les perſécuter. Telle étoit la juſtice des

Phariſiens , & les Phariſiens font une

ſecte de tous les tems .

Pour prévenir ces illuſions ou pour

en revenir , ne perdez jamais de vûe

cette vérité , que la vraie juſtice pour

nous c'eſt ce que Dieu nous preſcrit,

& que le premier objet de ſon com :

mandement, c'eſt l'amour de ce qu'il

nous commande; c'eſt-là ce qui fait no

tre mérite . Ce mérite ne conſiſte ni dans

la multitude des oeuvres, nidans les in

ventions de l'amour-propre qui hait la

dépendance ,& qui voudroit faire fa pro

pre volonté tandis que les volontés de

Dieu ne ſeroient point accomplies. La

vertu , la vraie juſtice , n'a rien pour

nous d'arbitraire ; elle ne conſiſte ni

dans les régularités affectées, ni dans le

genre devie particulier , ni dans les oc ,

cupations privilégiées; elle eft, comme

je l'ai dit , de touslesétats, & s'y trouve

dans un degré plus ou moins éminent ,

ſelon que les ſentimens ou l'amour de

ce qui eſt preſcrit à chacun , eſt plus ou

moins parfait. C'eſt la maxime généra

le , qui ne ſe varie que par l'aplication

de la regle qui ſe fait ſur les ſituations

& ſur les engagemensparticuliers. Per.

ſonne n'eſt maître de régler fa jiſtica

Sfij
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ou de la borner à certaines cuvres.

Les objets en ſont fixes pour chaque

homme , & la nature invariable.

La diſpoſition qui fait le mérite de

l'accompliſſement de ces devoirs , don

ne de même l'idée d'une diſpoſition

permanente & comme enracinée dans

le cour où la nature en a mis le germe :

c'eſt ce qui fait définir la juſtice à l'égard

des hommes , une volonté conſtante &

perpétuelle derendre à chacun ce qu'on

lui doit ; & j'obſerve à ce ſujet que c'eſt

ſur-tout cette conſtance qui manque à

tous les motifs étrangers qui font les

fauſſes juſtices . Il eſt peu d'hypocrites

qui meurent hypocrites ; leur ambition

ſatisfaite ſe démaſque ou renonce à ſon

objet par le deſeſpoir d'y parvenir. Ils

ſe montrent alors plus méchans à-pro

portion qu'ils ſe ſont fait plus de violen .

ce pour parcître bons : les exemples en

font célebres . Ceux qui ne ſe contre

font pour le bien que par l'amour de

l'eſtime ou de quelques petits intérêts ,

ſont rarement plus conſtans : il vient un

tems ou des occaſions où les paſſions

étouffées l'emportent ſur ce qui les rete

noit . On voit des hommes qui font à la

fin les contraſtes d'eux - mêmes , par l'o

poſition de ce qu'ils ſont à ce qu'ils
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paroiſſent. Ceux qui ne s'abſtiennent du

mal que par la crainte des reproches &

des corrections, que par l'aſſujettiſſe

ment à certaines bienſéances, que par

l'autorité des défenſes , joiient commu

nément un double perſonnage ; en pu

blic ils ſe contraignent , en ſecret ils

ſuivent leurpenchant; jamaisils ne font

le bien par l'amour du bien même . Il eſt

contre la nature de ſe porter par attrait

vers ce qu'on regarde comme un mal ;

& ce n'eſtque ſous l'idée d'un mal qu’

on ſe repréſente un devoir qu'on n'aime

pas . Il n'eſt enfin que l'amour de la juſ

tice qui puiſſe rendrel'homme vraiment

& conſtamment juſte . Toute vertu qui

ſe dément paroît ſe rendre au moins ſuſ.

pecte de n'avoir jamais été fincere.

Il eſt vrai que la volonté de l'homme

n'eſt que trop capable d'inconſtance ;

il ſe fait dansſesinclinations & dans ſes

goûts naturels de continuelles révolu .

tions; les objets de ſes plus fortes aver

ſions deviennent quelquefois ceux de ſes

affections les plus empreſſées ; il hait

dans un tems ce qu'il aimoit paſſionné

ment dans un autre. Mais ces change

mens ne ſe font en lui que parla différen .

ce des impreſſions queles objetsfont ſur

ſes ſens.Il cherche à ſe ſatisfaire,il quitte

Sfiij
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ce quilui ſembloit bon pour ce qui lui pa.

rcît meilleur ; & ce qui fait qu'iln'eſtrien

de conſtant dans ſes attachemens, c'eſt

qu'il n'eſt rien qui rempliſſe fes defirs :

c'eſt le plaiſir préſent qui l'emporte , &

ce plaiſir n'eſt jamais aſſez durable pour

le fixer. Mais il n'en eſt pas de même

de ſon amour ou de ſon goût pour la

juſtice ; c'eſt un goût de ſentiment & de

raiſon dont l'objet ne change point. Le

devoir eſt immuable , & les motifs qui

I’y portent font de nature à faire des

impreſſions plus profondes à meſure

qu'il s'y livre . Cet amour naturel du

be : moral eſt comme un levain qui

répand ſon ferment dans toute l'ame.

Les tentations violentes peuvent ébran

ler ſa conſtance ; on tombe comme par

furpriſe , on fait le mal qu'on ne vou

loit pas ; on revient de cette ſurpriſe au

bien qu'on n'a point au fond ceſſé de

vouloir . Les grandes fautes ſont ſuivies

de plus prompes repentirs ; ce font moins

des inconſtances que des interruptions

qui troublent l'état de la juſtice , plûtôt

qu'elles ne le détruiſent. Les vraies in

conſtances, les vies qui perſeverent dans

le déréglement après avoir paru régu

lieres , font donc juſtement ſoupçonner

que l'amour de la juſtice n'étoit point le
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vrai principe de ces aparentes régula

rités.

N'inſiſtons pas ici plus long-temsſur

la nature de la juſtice ; quelque foli .

des , quelque vraies que ſoient nos ré .

flexions, leur vérité ſe manifeſtera de

nouveau , quand nous montrerons dans

le chapitre ſuivant quelle étendue notre

juſtice doit avoir.

CHAPITRE XVII .

C'eſt pour l'homme une indiſpenſable obli

gation de travailler à perfectionner fa

juſtice. Nous diſons de la jorice de

Dieu qu'elle eſt infinie : ſens précis de

ces paroles. Cettejuſkice en Dieu nous eji

propoſée pour modele : c'eſt une obliga

tion pour nous de tendre à lui relem

bler. Ily a pour toutes les productions

créées un degré de perfection dont elles

font ſuſceptibles ; c'eftpar-là qu'elles are

rivent à leur fin : la nôtre exige que nous

aſpirions à la perfection de la juſtice.

Nous naiſſons imparfaits dans tout ce

que nousſommes: ces imperfections nous

inquietent , Nous voudrions étre parfaits

pour les qualités du corps , de l'eſprit,

S ſinj



488 LA RE G L E

& du cæur : c'eſt dans ces dernieres
que

notre vraie perfection conſiſte. Nous

ſommes nés pour la juſtice. La perfec

tion de notre juſtice formée ſur le mo.

dele de lajuſtice de l'Etre ſouveraine

mentparfait, exige de nous deux foins:

n'omettre aucun des devoirs qui nous

fontpreſcrits , épurer inceſſamment les

motifs qui nous les fontobſerver. Cemo

tif ,c'eſt l'amour de la juſtice; & laper

fection de cet amour étoit ce qui formoit

le vraiſage, ſelon les Philoſophes. Ce ſa

ge n'exiſtoit point ; mais c'étoit le but

de la Philoſophie de le former parſes

préceptes. C'eſt à ce même but que nous

ſommes obligés de tendre ; & cette obli.

gation remonte juſqu'à l'inſtinct de la

nature. Examen des différentes diſpo.

fitions de l'ame contraires à cette mê.

me obligation,

ou le

,

Ous avons inſinué que notre juf

tice mérite de nos cuyres

conſiſte dans une conformité de nos vo

lontés avec la volonté du ſuprême au

teur de notre être . Il eſt juſte , & nous

diſons que ſa juſtice eft infinie : fixons le

fens de cette expreſſion vague ; à quoi

ſe réduit -il ? La juftice de Dieu n'excep:

te perſonne, elle s'étend à toutes celles
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de ſes créatures qu'il a rendues capa

bles de mérite & de démérite ; c'eſt

pour chacune d'elles qu'il eſt juſte : de

ce côté- là la juſtice n'a point de fin qui

la borne ; elle eſt égale à cette bontéqui

n'exclud rien des ſoins de la Providen

ce . La juſtice eſt une diſpoſition d'équi

té qui met les droits dans la balance ,

qui peſe le mérite & le démérite, pour

y proportionner la récompenſe& le châ

timent. Dieu qui connoît parfaitement

cette proportion , ne s'en écarte jamais;

le plus ou le moins ne ſe trouve point

dans l'exercice de ſes perfections. Il ne

veut rien qui ne ſoit jufte , & fait tout

ce qui l'eſt. Prenez, dit- il ,ce qui vous

apartient; point d'acceptions deperſon

nes , point de préférences , point de

pafle-droits. Il rend en un mot à cha

cun ſelon ſes æuvres .

Faut-il donc que notre juſtice ſoit in

finie dans le même ſens , dans la même

étendue , dans la même exactitude ?

faut- il que notre perfection ſoit égale à

celle de notre modele ? On répond que

nous ſommes au - moins obligés de le

deſirer, & de tendre à ce but avec d'au

tant plus d'ardeur & d'efforts , que nous

en ſommes plus éloignés . Sondons d'a

bord notre fond , & nous y trouverons
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des indices de cette obligation , qui ne

ſont point méconnoiſſables. C'eſt chez

nous une idée naturelle , que tout être

créé doit tendre au meilleur état où ſa

conſtitution puiſſe arriver pour attein

dre à la fin que ſon auteur s'eſt propo

fée. Cetre fin pournous , c'eſt un bon

heur éterrel que Dieu nous deſtine &

dont il nous a donné le defir invinci .

ble. Ce bonheur eſt mis au prix de la

juſtice : c'eſt donc un devoir naturel de

travailler à la perfectionner en nous .

Nous naiſſons imparfaits dans tout

ce que nous ſommes , & nous le ſen

tons; notre imperfection nous déplaît

dès que nous commençcas de la con

noître. Le defir de notre conſervation ,

joint à celui de noire bien -être , font

nos premiers ſentimens : à ceux là ſuc

cede l'amour de notre perſonne , & ce

lui de notre propre excellence . Nous

voulons conſerver ce que nous ſommes ,

avec l'envie de devenir ce que nous ne

ſommes pas encore ; nous ſentons ce

que nous avons , & ce qui nous man

que. L'enfant ſouhaite de croître ; il eſt

impatient d'arriver à l'âge de l'homme

fait, d'aquérir des forces, d'atteindre

à la taille qui lui convient . Nous vou

drions reſſembler tous à ceux que nous
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trouvons les mieux conformés , avoir

leurs traits , leur air , leur contenance,

leur démarche. Si nous avons des agré

mens , nous nous faiſons une étude de

les augmenter , & de leur donner tout

l'éclat dont ils ſont ſuſceptibles. Ceux

qui ſont nés avec quelque vice de con .

formation , font des efforts pour les ré

former. Quel tourment ne ſe donne-t

on pas pour n'être pas fi défectueux ,

ou pour le paroître moins.

Il en eſt quiriſquede perdre desmem

bres contrefaits par quelque accident ,

pour les rétablir dans leur premiere

conformation . Perſonne ne ſe conſole

des difformités qui ne peuvent ſe ca

cher ; on ne renonce point pour ſoi

même à certaine idée de perfection qui

s'étend à toutes les produions de la

Nature. Nousdiſtinguons une fleur en

tre toutes celles de ſon eſpece ; nous

diſons qu'elle eſt parfaite ; nous diſons

d'un plan de vigne qu'il ſe porte bien ,

d'un arbre qu'il eſt dans ſa force ; nous

diſcernons ce qui manque à d'autres ;

nous les redreſſons, nous les taillons

nous les cultivons , nous eſſaïons tout

pour les rendre plus beaux ou plus fé

conds ſelon leur eſpece , & ce ſont

comme des leçons muettes que nous
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nous faiſons à nous- mêmes d'aprocher

le plus près qu'il le peut de la perfection

que nous jugeons convenir à la nôtre :

leçons pourtant peu néceſſaires à l'in

ſtinet qui nous dicte ces mêmes ſoins

que nous ne jugeons point d'ailleurs in

dignes de l'homme. Nous blâmons au

contraire , nous haïſſons ceux qui ne

s'inquietent point de ce qu'il y a d'irré

gulier dans leur air , dans leurs manie

res , & juſques dans leur démarche. Il

ya , comme nous l'avons dit ailleurs ,

dans les mouvemens du corps une dé

cence , une dignité , que nous ſommes

choqués qu'on néglige ; la Nature en

nous tend à ſa perfection dans toutes

ſes parties .

Du côté de l'eſprit notre imperfe

&tion ne nous inquiete pas moins dès

qu'elle eſt réfléchie : perſonne n'aime

à s'apercevoir qu'il n'eſt pas ce qu'il

ſent qu'il devroit être . Les premiers

raïons de notre raiſon ne ſont que de

foibles lueurs qui nous annoncent le

jour que nous ſouhaitons de voir paroî

tre ; à meſure que nos conceptions ſe

dévelopent & s'étendent, nous ſentons

croîtreen nous le defir de ſavoir. Les

enfans font curieux & font ſouvent des

queſtions qui ſurprennent : d'où leur
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vient ce penchant, & quel en eſt le

but ? De nous obliger à cultiver les

facultés de notre ame avec un intérêt

beaucoup plus touchant que celles du

corps. Obſerver, réfléchir , méditer ,

interroger ne point laiſſer échaper

d'occaſion de s'inſtruire , ce ſont des

devoirs pour ceux à qui les moïens ou

la capacité ne manque pas. L'ignoran

ce & l'erreur déprécient en nous la na

ture ; nous ſommes faits pour connoî

tre , & pour connoître ſans meſure ;

nous n'arrivons point à la icience par

faite , à toute la ſcience dont nous fom

mes capables . Il eſt donc néceſſaire que

nous travaillions à la perfectionner dans

une courſe indiſpenſable on n'a droit

de s'arrêter que quand on eſt parvenu

juſqu'au terme preſcrit. Quiconque

ignore ce qu'il a dû ſavoir , eſt coupa

ble dès qu'il eſt convaincu de négligen

ce . Les eſprits les moins élevés ont un

degré d'intelligence au -deſſous duquel

il leur eft imputé de reſter.

Mais je l'ai fait entendre dès le début

de cet ouvrage; la perfection de nos

lumieres n'eſt deſtinée qu'à nous con

duire à la perfection de nos ſentimens ,

& nous verrons ailleurs que c'eſt cette

vûe qui doit décider du choix de nos
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connoiſſances. L'homme eſt né pour la

juſtice , & ce n'eſt proprement que par

les progrès en ce genre , qu'il arrive à

l'état de l'homme parfait. Les premie

res vûes que nous avons du devoir , ne

ſont que des vûes confuſes ; nous ſen

tons plûtôt que nous ne vožons ce qui

nous eſt permis ou défendu ; c'eſt l'en

fance de la juſtice , ou comme les pre

miers traits de l'enfant qui ſe forme

dans le ſein de la mere. Ce qu'il y a

de juſte alors un peu marqué dans nos

ſentimens,n'eſt que commeun plan tra

cé qu'il faut remplir : c'eſt l'ébauche

gioſſiere d'une fiatue qu'il faut ache

ver & polir : c'eſt l'eſquiſſe de l'i

mage de Dieu dans notre ame , que

nous devons retoucher juſqu'à ce que

nous attrapions la reſſemblance la plus

parfaite que nous puiſſions avoir avec

ce ſuprême modele ; ou pour me ſervir

d'une autre figure encore , c'eſt le grain

de fenevé qui doit produire dans notre

cour un grand arbre.

Nous raiſonnons en effet ſur nos ſen

timens comme ſur nos idées ; nous les

comparons enſemble ; nous en décou

vrons les raports & les liaiſons ; nous

dévelopons leurs principes ; nous les

étendons juſqu'à leurs dernieres conſé.
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quences ; notre juſtice comme celle de

Dieu ne doit excepter ou laiſſer à l'é

cart aucun des objets à qui nous la de

vons ; mais ce qui nous oblige à rem

plir ces devoirs , nous oblige à les rem

plir avec toute la perfection du ſenti

ment qui nous les inſpire , ou qui nous

les impoſe. Les vûes les plus claires des

regles de notre conduite ne nous jufti

fient point , c'eſt l'amour même des de

voirs que ces regles nous preſcrivent,

& cet amour a des degrés comme ceux

de tous nos autres attachemens. Il faut

qu'il croiſſe en nous , parce qu'il eſt tou.

jours poſſible qu'il y croiſſe juſqu'à ce

qu'il ait étoufé tous les amours étran

gers qui s'y mêlent.

Fixons tout ceci ſur notre premiere

idée : c'eſt une obligation pour nous

d'aſpirer à la perfection de la juſtice de

Dieu. Cette obligation demande donc

de nous un double foin ; celui d'obſer

ver la loi dans toute l'étendue de ſes

préceptes , & celui d'épurer inceſſam

ment le motif quinousles fait obſerver.

Or ce motif c'eſt l'amour : amour de

dette , dont on ne s'aquite jamais , parce

qu'avec quelque affe &tion qu'on ſe porte

à ſes obligations , on peut toujours les

aimer encore plus , & qu'on ne les aime
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parfaitement, que quand on les aime

pour elles-mêmes , c'eſt-à-dire parce

que ce ſont des obligations.

Là nous conduiſent les ſeules notions

naturelles bien méditées. C'étoit cet

amour , cet attachement parfait à la

juſtice , queles Philoſophes imaginoient

dans leur ſage. Ils vouloient que con

tre l'aſſaut des plus grands maux il fût

tellement immobile dans le bien , qu'il

repréſentât Dieu même autant qu'il eſt

Séneq . de poſſible à l'homme, ut quà fas efi Deum

vit. beat. efingas. Ce ſage , de leur aveu , n’exi

toit point ; mais ils concevoient que

c'étoit à ce degré de ſageſſe que l'ame

raiſonnable devoit tendre. Leurs moeurs

n'étoient pas exactement formées ſur

leurs préceptes ; ils ne vivoient pas

comme ils enſeignoient, mais ils enlej

gnoient comme il falloit vivre. Je ne

fuis
pas lage , ajoutoit Seneque ; ce n'eſt

pas de moi que je parle, quand je parle

de la vertu ; la vie que je loue n'eſt pas

celle que je mene , mais celle que je

fais qu'on doit mener. Tel étoit donc le

but dela Philoſophie: ſe corriger de ſes

erreurs , étendre ſes connoiſſances ſur

la nature & fur la perfection de la ver

tu , pourſuivre en ſoi juſqu'aux derniers

reſtes du vice. Que le juſte devienne

plus
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plus juſte ; que le ſaint travaille à le

rendre encore plus faint, ce ſont des

préceptes que toute raiſon ſaine adop

& dont l'autorité remonte juſqu'à

l'inftinet de la nature.

Le corps a ſes maladies ; il en a de

différentes ſortes , & chacune inſpire

l'envie de chercher des remedes qui lui

ſoient propres. Il n'eſt point d'homme

qui n'aſpire à la ſanté parfaite ; il en eſt

de même des défauts ou des vices qui

font les maladies de l'ame. On ne les

connoît point ſans les haïr & ſans fou

haiter les perfections qui leur ſont op

poſées , ou détefter les vices contrai

res à ces perfections. Ecoutez ceux à

qui la diſſipation des ſoins du dehors ne

fait point perdre de vûe ce qu'ils ſont

au -dedans. Vous les entendez le plain

dre des doutes , des incertitudes, des

perplexités , des égaremensde leur ef

prit , des mauvais penchans de leur

coeur, de ſa legereté , de ſon inſtabilité,

de ſes inégalités , de ſes inconſtances .

On ſent qu'on ne veut jamais aſſez for

tement ce qu'on devroit uniquement

vouloir. Ce ſentiment n'abandonne

point , tant que les paſſions ne l'em

portent point ſur la raiſon , Ont-elles

pris le deſſus, ce qui plaît le plus eſt ce

Tome I. Tt
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qui paroît le plus parfait ; on perd l'en

vie d'un nouveau progrès . Les plus em

portés par le mauvais penchant s'aveu .

glent juſqu'à ſe faire des perfections des

vices les plus groſſiers. On en goûte le

plaiſir ; mais la ſatisfaction paſſe. On

en revient à ſe conſidérer d'un autre

cil , & dans le moment on ſe déplaît ;

on n’aime le vice que revêtu d'agréa

bles images . Le maſque tombe , & laiſſe

voir avec chagrin qu'on eſt ce qu'on

ne voudroit pas être ; le deſir de la per

fection renaît , & ce deſir , ainſi

l'ai dit , en prouve le devoir.

Toutes les diſpoſitions qui font lan

guir ce deſir , ou quilui donnent des li

mites , ſont donc néceſſairement fufpe

ctes , coupables, ou dangereuſes . No

tre amour pour la juſtice doit croître

en lumieres ; il doit croître en ardeur :

voilà nos deux engagemens indiſpenſa

bles ; on ne ſauroit trop y réfléchir

pour en découvrir toute l'étendue. Les

grands principes de la Morale ont des

ſuites infinies; rien n'eſt en nous fans

regle ; nos jugemens, nos affections, nos

mouvemens ſecrets , nos démarches

au - dehors , tout doit ſe meſurer ſur la

"nature des objets , & fe varier ſelon les

relations que nous avons avec eux,
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Nous naifions ou nous devenons comp.

tables d'une infinité de dettes , que nous

ne connoiſſons toûjours que tres-confil

féinent.

N'eſt - ce pas néanmoins le travers

d'eſprit d'une infinité de gens de ſe croi.

re affez inſtruits ? On ſe le dit ; on vou

droit du- moins ſe le perſuader. Ce tra

vers reſſemble à celui du pécheur dé

terminé , dont on dit qu'il ne veut pas

qu'on l'entretienne de la connoiſſance

du bien , parce qu'il eſt réſolu de ne le

point faire. C'eſt comme un étatde pé

ché dans lequel on veut ſe fixer ; c'eſt ,

dis- je , au-moins un état d’imperfection

volontaire. On eſſaie de mettre des bor

nes à la juſtice qui n'en doit point avoir,

Les devoirs en font infinis dans leur éten

due . Qui peut donc ſe flater de les con

noître aſſez ? Les premieres vûes que

nous en avons ne ſont quede ces lueurs -

qui nous font découvrir en gros les ob

jets , fans nous faire apercevoir le détail

de leurs parties . Nous vožons de loin la

formé d'un arbre ; mais nous ne diftin

guons point encore comment les plus

grandes branches ſortent du tronc,

les plus petites des plus grandes . Tout

de même , ſoit que nos propres réfle

xions ou les ſuggeſtions des autres nous

T tij
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apliquent à ce que nous ſommes, nous

comprenons que nous avons des pen

chans à modérer , des obligations réci

proques à remplir avec nos ſemblables ,

des hommages à rendre à l'auteur de no

tre être . Mais ces premieres notions ne

font
que de petites ſemences, qui doi

vent germer & ſe dilater dans notre eſ

prit . Nous allons du devoir général aux

devoirs particuliers ; c'eſt une multi

plication qui nes'épuiſe point ; jamais

nous n'aurons affez compris tout ce que

nous avons à faire pour nous-mêmes ,

pour les hommes , pour Dieu ſur -tout,

à qui nous devons répondre de tous nos

fentimens & de toutes nos ceuvres. Le

païs des moraliſtes eſt fivaſte & fi coupé

de tant de défilés qui rentrent les uns

dans les autres , qu'il nous y reſtera tout

jours de nouvelles découvertes à faire.

Dans nos recherches même les plus

finceres & les plus afſidues , par com

bien d'obſtacles ne ſommes -nous pas

arrêtés , foit du côté de l'eſprit, ſoit du

côté du coeur ? D'où partons -nous ?

Nous l'avons dit plus d'une fois, le de

fir de notre bien- être eſt le premier qui

fe déclare en nous . Nous voulons nous

fatisfaire , & nous le voulons aveuglé

ment. Nous commençons donc commu

1
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nément par ne rien trouver de juſte que

ce qui nous convient : nous haïſſons

d'ailleurs la contrainte;& le langage ſe

cret de tous les cours eſt de dire , jene

m'aſſujettirai point. Nous vivons provi

ſionnellement de caprice . Il ſe forme

dans nos eſprits un préjugé d'habitude ,

que mille autres préjugés viennent for

tifier. Ces préjugés ne cedent qu'avec

peine aux vérités qui les contrediſent.

Nous combattons pour les erreurs qui

nous plaiſent : nous nous défendons ,

nous capitulons : nous n'admettons de

devoirs que ceux qui nous paroiſſent

les moins incompatibles avec nos pre

mieres manieres de penſer , avec nos

premiers goûts , & notre amour pour

l'indépendance; l'averſion même fécre.

te que nous conſervons pour ces devoirs

reconnus, nous ſuggere bien - tôt que

nous n'en ſavons déjà que trop. Nous

ne voulons pas en távoir davantage.

Telle eſt cette diſpoſition , dans la

quelle tant de cours plus qu'à demidé

pravés ſe tranquilliſent . L'illuſion ne

peut être plus groſſiere. Jamais on n'i

gnore innocemment ce qu'on eſt obligé

de ſavoir. Jamais ſur-tout ce n'eſt une

excuſe de dire , j'ignorois , quand on a

pû s'inſtruire. L'obligation de perfec
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tionner la juſtice fubfifte , & tire une

nouvelle force de la conſidération mê

me , qu'elle eſt toujours imparfaite en

nous . Malgré la plus ſérieuſe étude

malgré les attentions les plus afſidues ,

on n'arrivepointà dire , il ne reſte plus

rien à ſavoir. On trouve toujours à ré

former dans les idées , toujours à re

dreſſer dans les penchans , toujours à

pouſſer plus loin dans la recherche des

objets , juſqu'où la juſtice parfaite s'é

tend . Toute la différence qui diſtingue

les juſtes en cette vie , c'eſt que les uns

le ſont un peu plus , & les autres un peu

moins . Tous font imparfaits , & réduits

à ne trouver leur juſtification que dans

une contention d'eſprit continuelle à

reconnoître ce qui leur manque , à

compter pour rien le paſſé ſans le ſoin

de l'avenir.

Dire qu'on en fait aſſez , c'eſt un lan

gage injurieux à Dieu , c'eſt lui dire

qu'on ne veut point de la ſcience de ſes

voies . La raiſon qu'il nous a donnée ne

doit jamais être en nous un don ſtérile .

Son uſage eſt de nous conduire de con

noiffances en connoiſſances, & ſurtout

dans l'art de bien vivre. Ce qu'on re

marque de plus biſarre dans ceux qui le

négligent,c'eſt que ſouvent il leur arrive
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de fe plaindre de leur peu de lumieres.

Ils prétextent inceſſamment des doutes

ſur leurs devoirs ; ils affectent des per

plexités ſur les maximes les plus clai

res ; & tandis qu'ils avoient ainſi qu'ils

n'en ſavent pas asez , ils ne pratiquent

pas même tout ce qu'ils ſavent.

On reconnoît par-là qu'au fond ils

aiment mieux les iénebres que la lumie

re ; & ce qu'il y a de pire en effet dans

leur imperfection , c'eſt qu'elle eſt ré

fléchie . C'eſt une eſpece de plan qu'ils

ſe font de fe borner aux devoirs qu'ils

nomment eſſentiels. Ils diſtinguent ceux

qui font de précepte de ceux qui ne ſont

que de confeil. Il eſt vrai que toutes nos

obligations ne font pas d'une juſtice éga

lement rigoureuſe. Les Philo!ophes en

reconnoiſſoient qu'ils nommoient des

devoirs moïens , de ces devoirs qui ne

ſont point l'objet des loix humaines ,

qu'elles ne commandent point , dont el

les ne puniffent point le violement.

Mais ces devoirs n'en ſont pas moins

commandés par la nature & par la conf

cience ; ce n'en font pas moins des par

ties de la juſtice qui nous eſt preſcrite.

C'eſt donc une fauſſe probité de ſe croi

re aſſez innocent, quand on ſe rend à

tout ce que les loix poſitives preſcri:
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vent , quand on le permet tout ce qu'

elles ne défendentpoint, tout ce qu'elles

ne puniſſent point. On peut relire à ce

ſujet ce que nous avons dit dansle qua

trieme chapitre , contre l'imagination

de ceux qui voudroient raporter aux

loix civiles l'origine du droit naturel.

La conſcience étoit avant les loix ; ce

qu'elle preſcrivoit ou défendoit ayant

leur établiſſement, elle n'a point ceſſé

de le preſcrire & de le défendre : c'eſt

d'après ſes déciſions que les loix ont été

formées, c'eſt d'elles qu'elles tirent tou

te leur force : nous n'obéiſſons à leurs

diſpoſitions qu'autant qu'elles ne font

point contraires à ce que la conſcience

dicte. La conſcience eſt donc après tout

notre unique & vraie regle ; c'eſt ſur el

le que notre juſtice doit être meſurée

pour être parfaite : le droit romain , dit

Cicéron , n'en eſt qu’une ombre. C'eſt

une erreur groſfiere , de s'imaginer que

le droit écrit nous preſcrit tout ce que

nous avons à faire , ou qu'il nous per

met tout ce qu'il ne nous défend pas

expreſſément.

L'affecte de le redire, parce que l'er

reur eſt auſſi commune qu'elle eſt pal

pable ; on ſe fait une juſtice qui ne s'a

pliquequ'à régler les dehors : on vou

droit
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droit ſe tranquilliſer dans cette illuſion ;

mais l'illuſion ſe dément & le coeur ſe

trahit par mille reproches ſecrets. On

ſent qu'on ſe trompe ou qu'on eſſaïe en

vain de ſe tromper ; on voit qu'on ne

fait pas tout ce qu'on devroit faire, &

qu'on fait ſouvent ce qu'on devroit ne :

faire jamais. Dequoi donc doit - on ſe

convaincre le mieux , quand on pré

tend borner ſa juſtice à certains devoirs

qu'on apelle eſſentiels ? c'eſt que
réelle

ment on n'aime point ces devoirs - là

même, ou qu'on ne les aime pas encore

aſſez. Or nous avons montré qu'on ne

remplit véritablement aucun devoir

qu'autant qu'on l'aime , & de-là nous ti

rons qu'on ne le remplit parfaitement

qu'autantque l'amour en eſt parfait . Le

même principe qui nous attache aux

grands devoirs , doit donc étendre no

ire fidélité juſqu'aux plus petits . Nous

ne devons rien omettre avec connoiſ

ſance de tout ce qui nous eſt montré

comme juſte, ne nous rien permettre

de ce qui ne l'eſt pas . L'obligation de

tendre à la perfection , nous interdit

juſqu'à l'aparence du mal.

Mais ce n'eſt pas encore aſſez; notre

amour pour la juſtice doit croître en

ardeur à - proport on qu'il croît en lu .

Tome I. Vv
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miere , & ces deux accroiſſemens dé

pendent en effet l'un de l'autre. Pluson

réfléchit ſur ſes devoirs , plus on lesmé.

dite ; mieux on les connoît , plus on les

aime. Il y a dans toutes les parties de

la juſtice une convenance , une dé.

cence , une beauté d'ordre qui plaît par

elle - même , qui nous attire , qui nous

entraîne comme par penchant. De

là cette réflexion des Philoſophes ,

qui leur eſt devenue commune avec

ceux quenous nommons nos fpirituels.

Il faut, dit un ſage empereur , que les

mouvemens qui nous portent vers nos

devoirs , paroiſſent comme les effets de

la nature , ſans répugnance , ſans con

trainte , fans efforts ; ce ne ſont point

ceux d'un homme qui chancele & qui

veut ſe redreffer. On n'en vient à cet

air de facilité , que quand on a com

mencé de ſe plaire dans ce qu'on fait;

& cet attraitn'eſt en nous que le fruit

d'une longue étude & d'une ſérieuſemé

ditation de ce qui nous eſt preſcrit.Nous

le goûtons alors ; ce n'eſt plus la néceſſi

té de l'obligation qui nous y pouſſe ,

c'eſt un charme ſecret qui nous y déter

mine. On interrogeoit Ariſtote ſur la

vantage qu'il avoit retiré de la Philofo

phie ; c'eſt, dit - il, de faire ſans être com

mandé ce que d'autres ne font que par

1
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crainte des loix : on en dit autant

d'Antiſtene.Son progrès dans l'étude des

devoirs étoit de faire de bon cour ce

que le commun des hommes ne fait
que

par contrainte.

Tel eſt le caractere qui diſtingue les

parfaits des imparfaits; c'eſt ce qui nous

touche le plus dans ceux dont la verti

nous charme ; c'eſt ce que nous non

mons en eux le zele & la ferveur. C'eſt

cet amour ardent de la loi dont on lit

tant de proteſtations dans le pſeaume

118.ce defir continuel, ces voeux pref

fans d'en découvrir de plus en plus

les merveilles, pour l'aimer encore

plus. C'eſt cet amour qui dilate le

coeur & qui fait courir plâtôt que mar

cher dansla voie des commandemens,

Si la beauté de la juſtice pouvoit en ef

fet être aperçue des ïeux , elle excite

roit dans tous les cours des amours

portés juſqu'au merveilleux , diſoient

les Philoſophes, mirabiles amores. Tant

qu'on n'éprouve rien de ces mouve

mens affectueux , on ne doitpas ſe croi.

re fort avancé dans la juſtice, avec

quelque exactitude qu’on en rempliffe

les devoirs. Se porter au bien qu'on fait

avec nonchalance , éprouver de la pei

ne à s'abſtenir du mal, ce ſont des
ma,

V vij
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ladies dans l'ame jufte. Le vrai ſigne

de la ſanté , c'eſt comme une faim con

tinụelle de la juſtice ;elle a ſes âges en

cette vie , mais elle n'a jamais tous ſes

accroiſſemens. Ne point ſentir d'envie

de s'avancer , c'eſt reſſembler à ces en

fans mal conſtitués ou mal fains, qui ne

donnent d'eſpérance que quand leurs

membres viennent à ſe dénouer. Ils vi

vent ; mais l'enfant ne peut pas toujours

reſter enfant, il faut qu'il devienne hom

me ou qu'il meure . Il y a de même

dans les ames un degréde juſtice qui

ſuffit pour ne les pas faire regarder

comme mortes ; mais ce degré ne fuf

fit qu'à celui qui deſire de devenir plus

juſte, ou d'arriver à la perfection que

les dons qu'il a reçus exigent. Le bun

arbre ne porte point de mauvais fruits

dans leur eſpece, mais il en produit de

défectueux : il échape aux plus juſtes

des fautes d'inattention , de ſurpriſe ,

de foibleffe , & ces fautes font excuſées

tandis qu'elles leur déplaiſent. Ils ſont

juſtes en ce qu'ils ſouhaitent de le de.

venirencoreplus. Tout ceci ne touche

ra peut- être que très-peu de perſonnes;

mais il a fallule dire à tous les hommes,

parce que l'obligation d'être juſtes &

de perfectionner en eux la juſtice , leur

eft commune.
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CHAPITRE XV I I I.

Nouvelles obſervations ſur la certitude des

devoirs de la juſtice : on croit avoir

porté cette certitude juſqu'à l'évidence ;

mais il ne ſera pas hors d'æuvre de ré.

futer exprès ceux qui voudroient n'en

paroître pas perſuadés. Ils alleguent

que les vérités morales ne peuvent être

démontrées. Eſſais de démonſtrations

ſur ce ſujet , qui font ſans réplique. Les

déciſions de la conſcience ſontcommuné

ment ſiſûres & ſi claires, qu'on ne peut

de bonne-foi les contefter. On examine

ſur quelsſujets il peut naître des dou

tes , & quelles en ſont les cauſes. Il eſt

des doutes de caprice , d'humeur , &

d'entétement. Ce pyrrhoniſme ſemble

roit ne mériter d'être réfuté quepar l'ar .

gument de Mélancthon. Tel étoit le pyr

rhoniſme d'Hobbès ; ſes paradoxes , ſon

caraštere. Origine des manieres de pen

fer. Toute ignorance de ce qu'on doit &

de ce qu'on peut ſavoir , eſt coupable.

Diverſes cauſes des mépriſes & des er

reurs. Fauſes regles dont il eſt facile de

reconnoître la fauſſeté. Les principes les

V y iij
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plus féconds des maurs font ſimples ;

les difficultés ne naiſent que de la ma

niere & du tems de les apliquer. L'in

compatibilité qu'on croit voir dans les

devoirs n'eſt jamais réelle. On prend

pour un devoir ce qui n'en eſt pas un ,

pour l'opoſer au devoir certain. Les

grands devoirs ſontimmuables ; les loix

humaines ne peuvent en impofer de con.

traires à ceux de la loi naturelle. Il faut

obéir à Dieu préférabblement auxhom

mes . On abuſe de la maxime , qu'entre

les maux il faut choiſir les moindres.

Cette æconomie n'entre point dans le

Syſtéme de la Morale. Faire le mal dans

la vûe de procurer un bien , c'eſt une

illuſion qui n'eſt ni tolérable ni ſérieuſe

au fond : c'eſt l’illufion favorite du faux

zele.

N

E le diffimulons pas ; certains ef

prits encore plus entêtés que ſu

perficiels , alleguent que tout ce que

nous venons d’établir n'eſt fondé que

ſur desſupoſitions gratuites ou du -moins

aſſez incertaines . Leurs allégations mal

digérées ont déjà paſſé pluſieurs fois en

revûe dans le cours de cetouvrage , &

je les ai réduites à des mal- entendus.

Mais il eſt avantageux à la vérité de
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montrer de nouveau que tous les ef

forts qu'on fait pour l'obfcurcir ne fer

vent qu'à la rendre plus lumineuſe.

Nous faiſons un devoir à l'homme de

ſe perfectionner inceffamment dans la

ſcience des moeurs . Nos raiſonnemen's

ſont juftes; mais on prétend que nous

abuſons des termes . Les meurs , dit-on ,

ne ſont point l'objet d'une ſcience ; la

certitude des devoirs que nous en tirons

ne ſauroit être démontrée. L'objet de

ce que nous apellons ſavoir , doit être

tellement ce qu'il nous paroît , qu'il ne

puiſſe être autrement : il faut qu'on ne

puiſſe le conteſter ſans démentir ce

principe auquel toute demonſtration ſe

réduit en derniere analyſe , qu'il eſt im

poſſible qu'une même choſe foit & ne

ſoit pas en même tems . Nous admet.

tous ces maximes ; mais en les ſupoſant

vraies , eſt - il faux que les devoirs de la

Morale puiſſent être démontrés ? Il eſt

clair au contraire qu'en tout ſensce n'eſt

ici qu'une allégation vague. & frivole ,

que l'inaplication de l'eſprit, & plus

ſouvent encore quelque intérêt de coeur

ſuggere à des eſprits trop amoureux

d'eux - mêmes pour admettre de bonne

foi des vérités qui ne leur plaiſent pas.

J'avance que quelque cauſe qu'on

V y muj
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donne à la prétention que les vérités

morales ne peuvent être démontrées,

ce n'eſt qu'un préjugé , que ce n'eſt qu'

un défaut de préciſion dans les idées ;

pour le mieux faire entendre à mes lec

teurs , je penſe qu'il ne ſera pas fuperflu

de recueillir en cet endroitce que j'ai

déjà dit en divers autres ſur l'origine &

ſur la nature de nos connoiſſances. On

en diſtingue communément de deux for

tes , des connoiffances de fentiment &

des connoiſſancesde ſimple vûe.

Je ſens, par exemple, que je ſuis , que

je m'aime, ou que je deſire lebiende

mon être : je ſens que c'eſt ce deſir qui

me porte å rechercher mon bien dans

les objets quiſont hors de moi ; que je

les veux ou ne les veux pas , ſelon la

convenance ou la non -convenance qu'

ils ont avec ce même bien . Je ſens que

c'eſt avecdélibération que je choiſis en

tre ces objets , que dans cechoix je fais

des préférences, & que ces préférences

ſont toujours données à ce que je juge

me convenir le plus.

Je vois qu'il n'eſt pas poſſible qu'une

choſe ſoit & ne ſoit pas en mêmetems :

je vois que ce qui n'eſt point ne peut

avoir de propriétés, ou que toute pro

priété ſupoſe un être. Je vois que deux
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êtres comparés ſéparémentavec un troi

ſieme , ne peuvent lui reſſembler fans

être ſemblables entre eux. Je vois que

tout être exifte d'une certainemaniere ,

& qu'il ne peut exiſter en même tems

de deux inanieres contraires ,

Ces deux fortes de connoiffances ne

nous ſont point ſuggérées; elles prévien

nent en nous toute inſtru & ion , tout

raiſonnement; elles ſont comme nées

avec nous , c'eſt- à - dire qu'il ſuffit que

nous fožons ce que nous ſommes pour

les avoir ; & ce qui ne nous permet pas.

d'en douter , c'eſt qu'elles ſont commu

nes à tous les hommes ,pour peu qu'ils y

réfléchiſſent ou qu'on les у
fafle réflé

chir.

On ne conceyra jamais en effet que

tous les hommes de tous les tems &de

tous les lieux aïent toujours penſé de

la même maniere ſur les mêmes objets

ſi cette maniere de penſer ne venoit pas

de la maniere dont leurs eſprits ontété

faits. De-là naît la certitude infaillible

des deux fortes de connoiffances dont

nous parlons. Un même raiſonnement

nous mene à la conviction ſur les unes

& ſur les autres .

Si les manieres de penſer qui nous

ſont communes pouvoient être trom ,
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pas beſoi
n

peuſes , ce ſeroit le Créateur même de

nos eſprits qui nous tromperoit ou qui

nous auroit mis dans une inévitable né

ceffité de nous tromper . Nous ne ju

geons en effet , nous ne raiſonnons que

ſur les notions qui nous ſont communes.

Nous ſupoſons qu'elles n'ont

de preuves ; & s'il nous étoit poſlible

d'en douter , ce doute ſeroit fans ref.

ſource. On ne peut prouver une vérité

douteuſequeparquelqu'autre vérité qui

la précede ; & cependant les notions

dont il s'agit font les premieres de nos

connoiffances ; nous en faiſons.ce que

nous apellons nos premiers principes.

Si donc ces principes étoient trom

peurs , nous ſerions irrémédiablement

trompés dans nos raiſonnemens les plus

juftes, & nous ſerions trompés par ce

lui qui nous a donné ces premieres no

tions , ou qui nous a faits de maniere

quenousne pouvons penſer autrement.

Or , diſons-nous, le pere de nos ef

prits n'eſt point trompeur. Le menſonge

& la ſéduction ſont inconciliables avec

l'idée de l'Etre fouverainement parfait;

il eſt indigne de ſes attributs de nous

avoir créés intelligens pour nous laiſſer

dans une illuſion perpétuelle. Ces ma

nieres de penſer dontl'accord dans tous



DE S DEVOIR S. 515

les hommes ne peut venir que de la

conſtitution de leurs eſprits, font donc

certainement infaillibles.

Raiſonnons de même ſur les ſenti .

mens qui nous ſont communs; il eſt

évident que cette uniformité ne peut

naître en nous que du fond même de la

nature ou de l'inſtitution de ſon auteur.

U3 ſentiment qui ſe trouve par -tout le

même eſtune preuve indubitable de l'é

tat où le Créateur a mis l'homme en le

formant. Tout homme , par exemple ,

eft libre , ſi tout homme ſent qu'il l'eſt ,

ou Dieu le tromperoit ; cet homme ſe

roit invinciblement convaincu qu'il ſe

roit libre , & ne le ſeroit point ſans pou

voir jamais revenir de cette erreur :

car il faut remarquer que ſi les perſua

fions qui viennent des notions commu

nes font invincibles , celles qui vien

nent des ſentimens communs ne le font

pas moins,ou le ſont mêmeencore plus.

Pourdeſabuſer quelqu'un d'une perſua

fion deſentiment, il faudroit luiprouver

qu'il ne fent pas, & l'entreprile feroit

extravagante .

De-là je conclus, comme en paſſant,

que les connoiffances ou lespreuves de

ſentiment ne doivent point être exclues

de la Métaphyfique , ainſi que quelques
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philoſophes ſe l'imaginent; mais que

c'eſt au contraire au ſentiment que tou

te bonne Métaphyſique ſé réduit.L'im .

preſſion que ce qu'on nomme évidence,

fait ſur nous, n'eft ,comme je l'ai plu

ſieurs fois infinué , qu'une eſpece de

ſentiment dont nous ne pouvons nous

rendre aucune raiſon , parce que rien

n'eſt plus clair pour nous que ce que

nous ſentons.

Quel eſt donc en effet le véritable but

de ma digreſſion ? c'eſt de faire obſerver

que la diſtinction de nos connoiffances

en celles d'évidence & de ſentiment , eſt

une diſtinction preſque purement arbi

traire, & qui dans la réalité ne doit pas

nous faire imaginer plus de certitude

dans les raiſonnemens que nous faiſons

fur les unes ou ſur les autres de ces con

noiffances. Qu'on y réfléchiſſe de plus

près , on trouvera que ces deux fortes

de connoiſſances ſe réduiſent au même

principe . Nul ſentiment n'eſt ſans quel

que vue qui l'accompagneouqui naît du

ſentiment même. Quand je dis, je ſens

que je ſuis ,.ce ſentiment eſt mêlé de l'i

dée de l'être,ou me la donne. Je ne puis

dire queje ſuis fans apercevoir ce que

c'eſt qu'être ; & dans le fond je n'ai l'i

dée de l’être,que parce que je ſens que
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je ſuis : il en eſt de même de tout ce qui

nous eſt connu par ce que nous apellons

l'évidence ; ce n'eſt qu'une ſimple im

preſſion pareille à la ſenſation que nous

avons de la lumiere , & dont nous ne

ſaurions nous rendre de raiſon , fi ce

n'eſt que nous ſentons ou que nous

voïons ; car c'eſt la même choſe. Reve

nons à notre queſtion. Les vérités de

Morale peuvent- elles être démontrées ?

pourquoi non ? que faut- il pour faire une

démonſtration ? quelque vérité ſenſible

qui ſe démontre d'elle-même , ou qu'on

ſupoſe déjà démontrée , quelqu'une de

ces vérités qui s'offrent à tous les eſprits

à la plus ſimple attention,de ces vérités

que les hommes ont reconnues d'un

conſentement unanime , & qui ne peu

vent être que ce qu'elles nous paroiſ

ſent , fi l'auteur de la nature ne nous

trompe point.

Or ne ſeroit-ce pas abuſer du tems ,

de s'arrêter encore à montrer que la

ſcience des moeurs offre une infinité de

cesvérités parlantes , telles quecelles

ci . Tout être raiſonnable & libre eſt

comptable de ce qu'il fait. Selon la na

turetous les hommesſont égaux. Entre

les égaux toutes les obligations ſont ré

ciproques. Je ne dois pas faire aux aug



518 LA R E G L E

tres ce que je ne voudrois pas qu'ils me

fiflent. J'ai droit de jouir de tousles dons

que la nature m'a faits. Je puis m'apro

prier ce qui n'eſt à perſonne. Il faut ren

dre à chacun ce qui lui apartient. Je

puis uſer de toute maliberté quand je

ne ſuis dans aucun engagement de la

reſtraindre. Aucun homme n'a de
pou

voir ſur les penſées des autres. Tout

bienfait exige de la gratitude, toute dé

pendance exige des foumiſſions. La vo

lonté de celui qui m'a créé doit être ma

regle , &c . Or de ces principes ou de

ces maximes qu'aucun homme ne niera ,

s'il n'eſt pas réſolu de fe contredire & de

ſe démentir, n'eſt - il pas aiſé de tirerune

infinité de conſéquences auſſi démonſ,

tratives que celles même des Mathéma.

tiques? Si je dis à quelqu'un , vous ne

voudriez pas que je vous enlevaſſe vo ,

tre héritage, & vousm'enlevez le mien ,

yous êtes donc injuſte ; vous prétendez

me forcer à penſer commevous ; & fije

vousforçois à penſer comme moi , vous

crieriez à la violence : c'eſt donc vous

même qui me violentez injuſtement.

Ces manieres de raiſonner font - elles

ſuſceptibles de quelque replique ?

$oïons defintéreiles; réfléchiſſons ſur

le cours ordinaire de la vie , ne remar,



DES DEVOIR S. 519

querons- nous pas que ſur les bonnes &

les mauvaiſes actions , les déciſions dé .

pendent de principes fi fimples & fi

clairs , qu'ils ſe préſentent auſſi natu

rellement à l'eſprit que les couleurs aux

jeux & les fons aux oreilles ? La conf .

cience parle ſans équivoque; on eſt ſûr

d'avoir mal fait dans toutes les occa

ſions où ſa voix nous dit que ſiquelque

autre en eût fait autant , nous l'aurions

trouvé mauvais . Rendre le mal pour le

bien , c'eſt le comble de l'ingratitude , on

ne fauroit ſe le pardonner ; mais ne pas

rendre le bien pour le bien , n'en eſt - ce

pas aſſez pourſe reprocher d'être ingrat?

Le meofonge, le plus ſimple menſonge

ne coûte-t- il pas quelque violence au

cæur qui ſe le permet croit- on l'avoir

aſſez juſtifié par toutes les excuſes que

l'intérêt ou l'amour-propre ſuggere ,

quand quelque autre principe neperſua

de pas que ce menſonge qu'on s'eſt per

mis n'étoit point un menſonge ?

Sur quoidonc peut-il naître des dou

tes , & quelles en ſontles cauſes les plus

communes ? ces queſtions ne ſontpas

inutiles à propoſer. Nos réponſes feront

voir que ce n'eſt preſquejamais la lu

miere qui nous manque ; ou fi quel,

quefois il nous reſte des perplexités ,
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nous en conclurons au-moins quenotre

devoir ne s'étend jamais au-delà de nos

connoiſſances,tant que nos incertitudes

ne ſont pas les fruitsde notre négligence.

Il eſt des doutes d'humeur& decapri

ce , qui ne ſe forment dans certains ef

prits que par l'envie de conteſter ce que

perſonne neconteſte. Oniroit juſqu'à

nier qu'il eſt jour quand le ſoleil luit.

Avecces fortes d'adverſaires on ne dif

pute point , on leur laiſſe la gloire d'être

biſarres, puiſqu'il leur plaît de l'être ; &

fi leur pyrrhoniſme ſur les moeurs mé

ritoit d'être réfuté , ce ne ſeroit pas

avec la plume. N'eût - on pas fagement

fait d'ufer d'un traitement encore moins

doux avec un auteur plus extravagant

que pernicieux du dernier ſiecle : il lou

tenoit que par la nature tout homme

a droit de regner ſur tous les autres

&° de s'emparer pour la

propre conſervation de l'Univers

entier . Je ſupoſe que deux ou trois

hommes ſeulement ſe fùffent accordés .

pour l'enfermer & le laiffer mourir de

faim , quel ſujet eût- il eu de s'en plain

dre ſelon lui chacun des trois avoit le

droit de lui tout ôter : au fond ce tra

vers d'eſprit n'étoit qu’un détour qu'il

pris pour inſinuer que le droit na

hommes ,

avoit pris pour

turel



DES DEVOIR S. 521

turel n'étoit qu'une chimere , & qu'a

vant l'établiſſement des loix civiles, les

noms de juſte & d'injuſte étoient vuides

de ſens ; abſurdité que nous avonsren

due ſi palpable ailleurs, qu'il ſeroit hors

d'oeuvre d'effaïer de la mettre dans un

plus grand jour.

On a cru qu'Hobbès dont je parle

n'avoit en vûe que de plaire aux puif

fances qui tendent au deſpotiſme , &

dont il eſpéroit quelque grande récom

penſe. Mais ces puiſſances euſſent été

bien dupes de l'avoir récompenſé ; per

ſuadées de ſon fyftême, elles n'en euf

ſent perſuadé perſonoe. On préſume

roit avec plus de fondement qu'Hobbès

étoit un athée déguiſé , dont lesmoeurs

pourtant démentoient, dit -on , les opi

nions.

Quoi qu'il en ſoit , l'intérêt ſecret

de Pathéiſme n'influe que trop ſur le

ceur de ceux dont les paſſions com

battent les lumieres . Ils affectent des

doutes ; ils voudroient juſtifier l'aver

fion qu'ils ont pour des devoirs qu'il

leur eſt pourtant impoſſible demécon

noître . Ils ont une conſcience dont ils

entendent la voix , malgré les eíforts

qu'ils font pour l'étouffer. Il eſt des prin

cipes qu'ils ne peuvent deſavouer ; mais

Tome I. x x
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ils leur en opoſent d'autres , & cher

chent à les mettre en contradiction. S'ils

conſultent ſur l'aplication de ces prin

cipes aux circonſtances, ce n'eſt jamais

qu'avec des reſerves, qu'avec des diffi

mulations , qu'avec des équivoques.Ils

tournent les queſtions du côté qui leur

paroît le plus favorable : ils veulent en

fin faire aprouver ce qu'ils defirent. Ils

ſontcomme décidés ſur le mal ,& les ſub

tilités lesplus frivolesles raſſurent.Que

peut-on leur dire ? Qu'eux-mêmes ils

jugeroient ſainement de ce qu'ils ont à

faire dans toutes les circonſtances de la

vie , s'ils vouloient préférer leur conf

cience à l'intérêt de leurs paſſions, dont

ils ſentent l'injuſtice ſans vouloir y re

noncer. Qu'ils fongent du -moins que

rien ne peut excuſer. celui qui ſe con

damne lui-même.

Toute ignorance de ce qu'on doit &

de ce qu'on peut ſavoir , eft coupable.

Il en eſt qui paroiffent involontaires , &

qui dans la vérité ne le font pas .
Nous

l'avons dit , les premieres notions que

nous avons de la juſtice ne ſont que
de

foibles lueurs d'un jour , qui doit s'éten

dre
par de continuels accroiſſemens de

lumiere. Ce feroit en nous le progrès de

la raiſon, ſi les premiers ražons n'étoient
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pas obſcurcis par des cauſes étrange

res . Mais à peine voïons-nous le jour,

que nos fens ſont frapés de mille objets

qui nous rempliſſent de fauſſes idées,

& forment en nous des préjugés qui ne

font que ſe fortifier avec l'âge. Nous

ſuçons en quelque forte l'erreur avec

le lait. Une mauvaiſe éducation nous

livre à des parens mal inftruits ou dé.

réglés , à des maîtres prévenus de fauſ

ſes opinions . On nousremplit de maxi

mes corrompues, & juftifiées par l'e

xemple de ceux qui les ſuivent ; nous

ſommes comme emportés par le tor

rent des mauvaiſes moeurs , & toutes

les ſemences de vertu que la nature

avoit miſes dans nos coeurs y font étouf.

fées. Le monde , où nos beſoins , nos

affaires , nos engagemens , & nosrela

tions nous font entrer, eſt un grand maî

tre de toutes ſortes d'égaremens; & les

routes détournées nous font perdre de

vûe toutes les traces du bien que nous

avions commencé d'apercevoir.

Nous faiſons alors ce que les autres

font ; nous penſons, nous agiſionscom

mela multitude : mais l'erreur eſt - elle

invincible ? la conſcience ne reclame

t- elle pas ſouvent ?Ces maximes inge

nues , que la plus fimple attention wit

X x ij
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receyoir à tous les eſprits , ne fubff.

tent ellespas toujours? leurvérité n'eſt

elle pas immuable ? eſt - il des coutumes

& des uſages qui puiſſent prévaloir con

tre elles : l'exemple de ceux qui les vio

lent les abroge-t- il ? une feule ne ſuffit

elle pas pour arrêterou pour réformer

toute la licence quitrouble , qui déran

ge , qui renverſe toute l'oeconomie de

la ſociété ? quelqu'un peut- il ſe flater

qu'il lui foit permis de faire aux autres

ce qu'il ne voudroit pas qu'on lui fît ?

Qu'il rapelle tous ſes procédés à cette

regle , poura-t- il ſe diffimuler en com

bien de manieres il fe rend injufte ? -

t -on beſoin d'une grande pénétration

d'eſprit pourapliquer une regłe fi fim

ple à toutes les circonſtances imagina

bles ? Sur chacune il ne s'agit que de

laiſſer prononcer le coeur , & le coeur

ne fe dément point, Chacun fent en

agiſſant ce qu'il veut & ce qu'ilne vou

droit pas . Si ce que vous penſez, ſi ce

que vousdites , ſi ce quevous êtes près

de faire eſt tel quevous ne voudriez pas

qu'on vous le fît, n'eſt - il pas

vous devezvous l'interdire? fivousvous

le permettez , pourrez - vous prétexter

quelque ignorance qui vous excuſe ?

*Ext -ce ignorance encore qui tranquil.

décidé que
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liſe dans une vie licentieuſe , où les paf.

ſions n'ont point de frein qui les arrête

ou qui les modere ? des ames raiſonna

bles peuvent-elles ſe perſuader que le

ſage auteur de leur être les ait eréées

pour vivre de caprice & ſans regles ?

celles de leurs actions ne réſultent-elles

pas de la convenance ou de l'inconve.

nance qu'elles ont avec leurs objets ?

tous nos penchans n'ont-ils pas des fins

marquées qui nous indiquent juſqu'où

nous devons les porter "l'attrait pour

certains plaiſirs ne nous eſt - il pasuni

quement donné pour ſatisfaire à des be

ſoins de la nature n'eſt - ce pas la perver

tir & l'outrager,de ne pas limiter le plai

fir aux beſoins , ou d'oublier les beſoins

même , pour ne rechercher que le ſeul

plaiſir ? Ce n'eſt pas ſans fujetque ſur ce

déréglement on a ſouvent rapellé les

hommes à la conduite des bêtes : il ne

manque à leur exactitude à ſuivre les

loix du Créateur , que le mérite de s'y

ſoumettre avec connoiffance ; mais par

là même leur exemple n'eft que plus

propre à confondre l'abus que nous fai

ſons de notre raifon. Quel eſt l'homme

qui puiſſe ſe dire férieuſement que cette

raiſon n'eft en nous que commeun horse

d'auvre, qui ne doit point influer dans
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notre maniere de vivre ? S'agit-il d'al

ler aux voix dans les déciſions ſur les

mours ; vous dites j'ai pour moi le

grand nombre; & Séneque vousrépon

droit , c'eſt cela même quiprouve que

votre cauſe eſt mauvaiſe. La pluralité

n'eſt jamais du côté de ceux qui goûtent

ce qu'il y a de meilleur. L'argument de

la multitude eft l'argument des mé

chans.

Moyſe avoit dit à ſon peuple: vous

ne ſuivrez point la foule pour faire le

mal ; & l'Evangile annonce de même

que la voie qui conduit les hommes à

leur perte eſt celle où la foule marche.

Plus les ſiecles ſont dépravés , plus on

a de raiſons d'être attentif aux regles ;

& dans le cours ordinaire de la vie, ces

reglesne ſont ignorées que de ceux qui

ſe plaiſent dans leur ignorance . Tant

qu'on prend la conſcience pour juge

les prétextes les plus ſpécieux en faveur

de la vie licentieuſe font déclarés fri.

voles . Les paſſions les plus chéries ſe

taiſent & fe condamnent . Les grands

principes des moeurs ſont donc en effet

ſimples, clairs & démonſtratifs.

Mais pour ne rien outrer , on con

vient queces principes ont des conſé .

quences éloignées , dont les liaiſons pa...
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roiffent d'abord moins ſenſibles. Il eſt

des complications de circonſtances qui

peuvent jetter dans quelque perplexité

ſur le devoir précis qu'elles impoſent:

il eſt même des devoirs qui ſemblent ſe

contredire , & laiſſer dans le doute qui

des deux doit l'emporter dans la concur

rence ; mais la raiſon ne nous fut
pas

donnée pour être oifive , & pour reſter

en ſuſpens au premier ſujet de doute . Il

y a dans les raiſonnemens une ſuite né

ceſſaire , par laquelle nous pouvons

deſcendre ou remonter des uns aux au

tres. D'une premiere conſéquence il en

fuit une ſeconde , & de cette ſeconde

une troiſieme , qui ne tient pas moins

au principe que la premiere , quoique

ce ne ſoit pas immédiatement. Le vol ,

par exemple , eſt défendu par les maxi

mes , qui veulent qu'on ne faſſe pas aux

autres ce qu'on ne voudroit pas qu'ils

fiffent, & qu'il faut rendre à chacun ce

qui lui apartient . S'il n'eſt pas permis de

voler , il n'eſt pas permis de receler un

vol. S'il n'eſt pas permis de receler , il

n'eſt paspermis derecevoir ou d'acheter

d'un receleur ce qu'on ſait avoir été vo.

lé . Le doute ſur cette derniere conſé

Wence ne feroit pasmieuxfondé
ſur la premiere. Un vol dont on a des

que
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aſſurances certaines eſt toujours un vol,

eût - il paſſé par mille mains différentes ;

& quiconque fe l'aproprieroit alors avec

connoiſſance , ſeroit obligé de le reſti

tuer au vrai propriétaire.-

Vous avez promis ce que vous ne

pouvez exécuter que par des moïens il

licites; ne le faites donc point , & ſoïez

aſſuré que vous ne manquez point à vo

tre promeſſe. L'hommené pour la juf

tice nepeut jamais ſe trouver dans des

circonſtances qui lui permettent d'être

injuſte ; il ne doit jamais promettre.ce

qui n'eſt pas en fon pouvoir , ce qu'il

fait être au -deſſus de ſes forces, ce qu'il

ne peut acquitter qu'aux dépens de ſon

devoir . Il ne promet rien ,quand il pro

met contre les loix de la nature , ou ce

qui dépend des difpofitions d'une pro

vidence dont il n'eſt pas le maître .

La contradiction qu'on croit voir en

tre deux devoirs n'eſt jamais réelle. On

tombe à ce fujet dans de grandes mépri

ſes. L'éducation , les préjugés, la ſédur

etion , les coutumes & les loix humai

nes , font ſouvent regarder comme un

devoir ce qui ne le futjamais , ou ce qui

ceſſe de l'être dans la concurrence avec

un devoir indiſpenſable & tiré du fond

même de la nature. La déciſion des Pha

siſiens
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riſiens qui diſpenſoient les enfans de fe

courir leurs peres & meres , fous pré

texte de conſacrer leurs biens aux uſa

ges du temple, étoit de ce caractere. On

en a reproché de ſemblables aux minif

tres intéreſſés de toutes les religions . Le

grand objet de leur zele fut toûjours de

couvrir leur avarice ſous le voile de la

piété pour les dieux.

A le bien prendre , on ne féduit

que

ceux qui veulent être ſéduits ou ſe trom

per eux-mêmes , par l'opoſition des de

voirs aux devoirs. Il eneft qu'on ne peut

conſidérer que comme immuables:ceux

là ne fe contrediſent jamais , & ne peu

vent être contrebalancés par aucun de

voir de coutume & d'inſtitution ;tels ſont

les devoirs avoués par les fentimens una

nimes de tous les hommes. Nous avons

remarqué que cette unanin ; é ſeule eft

une preuve des volontés de Dieu , qui

font
pour nous des regles inviolables.

Tout devoir prétendu qui ſe trouve in

compatible avec ces regles , ne mérite

plus le nom de devoir. Les loix civiles

impoſent des obligations aux membres

des ſociétés. Les magiſtrats ont un degré

d'autorité ſur les citoïens ; mais cette

autorité s'évanouit quand on veut la

mettre en contraſte avec l'autorité de

Tome I, х
у
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la nature & de ſon auteur. Athéniens ,

diſoit Socrate, je vous honore & je vous

aime ; mais j'obéirai plûtôt à Dieu qu'à

vous. Un jeune hébreu preſſé de ſe ren .

dre aux ordres d'Antiochus , répond :

qu'attendez-vous de moi ; ce n'eſt point

au commandement du roi que j'obéis ,

mais au précepte de la loi que Dieu

donna par Moyfe à nos peres . L'obli

gation de cette préférence ſe préſente

Ii naturellement à tous les eſprits , que

les Apôtres de Jeſus-Chriſt en atteſtent

leurspropres perſécuteurs. Jugez vous

mêmes, leur diſent-ils , s'il eſt juſte de

vant Dieu que nous vous écoutions plû

tôt que lui .

Voilà donc un principe dont il n'eſt

jamais excuſable de s'écarter ; un prin

cipe ſeul capable de confondre unmil

lion d'infidélités , dont on cherche l'ex

cuſe dans les reſpects humains: il faut

obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes. L'au

torité de nos parens eſt pour nous une

autorité reſpectable ; mais fi leurs vo

lontés font contraires aux loix divines ,

il n'y a plus à balancer : entre deux cho

ſes bonnes , on doit préférer la meilleu

re . C'eſt la déciſion d'un ancien philo

Cophe.

A cette maxime j'en ajoute une ſe.
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conde , qui n'eſt pas plus fusceptible de

doute. On abuſe de cette regle d'eco

nomie, qu'entre deux maux il fautchoi.

fir le moindre. On ſe laiffe couper un

membre pour ſauver tout le corps .
Mais

cette eſpece d'oeconomie n'a point d'u

fage dans la vie morale. Les maux ne

s'y compenſent point . Entre deux vices

il n'y a point de choix à faire, & ce n'eſt

jamais que par de faux jugemens qu'on

ſe croit réduit à cette extremité fâcheu

ſe. On met l'obligation de les devoirs

en parallele avec des intérêts , qui ne

ſont rien quand on les compare à celui

de la juſtice . On n'eſt point réſolu de

la conſerver aux dépens de tout . On ne

goûte point le raiſonnement qu'une an

cienne hiſtoire met à la bouche d'une

femme juive . Je me vois preſſée de tous

côtés , diſoit cette femme chafte à deux

vieillards impudiques ; fi je conſens à

vos mauvais deſirs , je n'éviterai point

la mort ; vousmeperdrez ſi je vous re

fuſe : mais enfin quoi qu'il en arrive, il

vaut mieux que je périſſe par la main

des hommes avec mon innocence , que

de pécher en la préſence du Seigneur.

On eſt étonné de voir qu'une
penſée

ſi naturelle à tout eſprit qui n'oublie

point Dieu , paroiſſe fi ſouvent devenir

Y yij
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comme ſuſpecte à ceux qui font profeſ

ſion de l'Evangile.Jeſus - Chriſt leur a

prend à ne point craindre ceux qui ne

peuvent tuer que le corps. Il les aver

tit que quiconque n'eſt pas prêt à ſacri.

fier auxdevoirs indiſpenſables ſes mai

ſons, ſes terres, ſesproches , & tous les

autres intérêts , n'eſt pas digne de Dieu ;

qu'il ne ſert de rien de gagner le monde

entier , au prix de la perte de ſon ame ;

que rien enfin nedoit leur paroître terri

ble , que d'abandonner la juſtice & d'en

perdre les récompenſes. S'aviſe - t - on

donc de contredire ouvertement ces

vérités claires ? Non , c'eſt une eſpece

d'abftra &tion qu'on en fait. On conſulte

premierement ſa liberté , ſon repos,ſes

ailes , ſes plaiſirs, & la paſſion décide

en leur faveur au mépris du devoir. La

conſcience voudroit reclamer , mais on

ne l'écoute pas . On croit avoir toutes

fortes de raiſons de ſe roidir contre la

raiſon même. On s'étourdit pour entaf

ſer iniquités ſur iniquités. On les ſent.

On voit en tout le meilleur ; mais on

.choiſit le pire. On n'ignore pas , mais

on voudroit ignorer. On ſe condamne

dans la ſpéculation, tandis qu'on s'ab

fout dans la pratique.

N'oublions pas une illuſion plus ſpé
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cieuſe ; mais d'autant plus inexcuſable,

qu'elle eſt plus réfléchie ; c'eſt de faire

un mal dans la vûe d'un bien . Ce bien

paroît quelquefois fi grand , & le mal fi

petit , qu'on ne croit pas devoir balan

cer à faire l'un pour l'autre. Mais l'obli.

gåtion d'être juſte n'admet point d'ex

ceptions . La même autorité qui défend

les grandes fautes , interdit juſqu'aux

pluspetites . Elle veut qu'on s'abſtienne

de l'aparence même du mal . C'eſt ou

trager la ſageſſe de Dieu , de penſer

qu'il nous ait impoſédes devoirsquine

pourroient s'accomplir que par le vio

lement de quelque autre devoir. Tout

exercice de vertu ceſſe dès qu'il a be

foin de la concurrence du vice. L'all

mône n'est plus une bonne action , s'il

faut voler pour la donner. Il y auroit

moins de crime à faire une mauvaiſe

action qu'on croiroit bonne, qu'à faire

une bonne action qu'on croiroit mau

vaiſe. C'eſt la volonté de pécher qui

nous rend coupables ; & cette volonté

n'eſt point équivoque dans ceux qui di

fent, faiſons des maux afin qu'il en ar

rive des biens. S.Paul, à qui des calom

niateurs attribuoient cette abſurde

fée , ne daigna pas la réfuter. Ceux qui

la débitent, dit-il , fe condamnent eux

Y yüj

pen
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mêmes ; ils font réolus à faire le mal ,

& Dieu le défend. C'eſt contre lui qu'

ils diſputent en face ; ce ſont des con

feils qu'ils veulent donner à la haute

ſcience ; c'eſt une eſpece de loi qu'ils

veulent lui faire de fouifrir que fes loix

ſoient violées en quelque point , afin

qu'elles s'accompliſſent plus aiſément

en d'autres ; c'eſt- à -dire qu'il ſeroit bon

qu'il fût quelquefois contraire à luimê

me , & que ſon roïaume diviſé n'en ſub

fifteroit
que

nieux . Ces rafinemens en

trent quelquefois dans l'economie de

la politique humaine.Ceux qui gouver

nent les états , y ſouffrent des diviſions

& des deſordres, qu'ils ſavent mettre à

profit. Ils ne punifient les crimes qu'au

tant qu'ils nuiſent à la tranquillité pu

blique. Pour eux les ſujets ſont toujours

aſſezjuftes, pourvû qu'ils ſoient ſoùmis .

C'eſt mêmeſouvent la honte de leur re.

goe d'avoir beſoin des hommes les plus

ſcélérats pour
le maintenir ou pour le

faire proſpérer.

Mais on ne conceyra jamais que ceux

qui fe permettent de mauvaiſes actions

pour en procurer de bonnes , croïent fé .

rieuſement leur conduite excuſable aux

žeux de celui qui gouverne & qui jugele

monde dans la juſtice. On leur demana

1
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de , Dieu a- t - il beſoin de votre menſon

ge , de vos faux ſermens , de vos diffi

mulations, de vos artifices, des détours

que vous faites prendre à votre conf

cience ? Vous voulez favoriſer un bien

qui ne ſe feroit point ſi vos diſcours , fi

votre conduite ne s'écartoit jamais d'u

neexacte droiture ; vous cherchez à n'ê.

tre point fufpects à ceux qui vous empê .

cheroient de le faire ; vous voulez aider

Dieu dans l'accompliſſement de ſon au

vre : illuſion dont la tentation devient

commune dans les jours mauvais . On y

fuccombe avec de bonnes vûes ; mais

quelque peu fufpectes que ces vûes

foient , le mal eſt toujours un mal, avec

quelque intention qu'on le faſſe. Le

grand mal eft de le vouloir .

Le faux zele fut de tout tems ſujet à

donner dans cette mépriſe . Je ne nom

merai point zele l'empreſſement que les

prêtres idolâtres avoient d'augmenter

le culte de leurs faux dieux . C'étoit chez

eux fourberie pure , avarice facrilege.

On le leur a rep:oché.La divinité la plus

fainte pour eux , c'étoit la plus lucrati

ve . Et plât au vrai Dieu qu'il n'eût ja

mais eui de miniſtres auſſi deshonorans !

Mais dans les religions.les plus épurées ,

on s'eſt ſouvent ſervi de ces fraudes ,

Y y iiij
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qu'on a nommé pieuſes, & de ſupofi

tions contraires à l'idée que la faine

raiſon donne de la Divinité ; on a em

ployé de fauſſes révélations , de faux

miracles, de faux livres. Dieu hait le

menſonge , & n'en a pas beſoin pour le

procurer de vrais adorateurs, ou pour

en augmenter le nombre : c'eſt par ſa

vérité qu'il ſe fait connoître , & en vé.

rité qu'il veut être connu .

Mais le zele trompeur étoit plus tolé

rable encore qu'un zele meurtrier , qui

rend les hommes ennemis des hommes

que Dieu ne hait point . On n'entend

dire qu'avec horreur, que les idolâtres

ont immolé dansquelques lieux des vic.

times humaines à leurs idoles ; & Jeſus

Chriſt prédiſoit pourtant à ſes diſciples,

que ceux qui les feroient mourir croi

roient honorer Dieu . Cette erreur eſt

elle invincible ? Il eſt ſuperflu d'entrer

dans une queſtion qui ſe contredit elle

même. Dieu ne veut point la mort des

hommes : c'eſt d'ailleurs un droit de la

nature , de pouvoir agir ſelon les lu

mieres de ſa conſcience . Tout homme

qui veut violer ce droit , y renonce ; it

fait aux autres ce qu'ilnevoudroit pas

qu'on lui fît . Achevons de montrer que

ſur ce principe &ſurtous les autres que
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nous avons propoſés, il n'eſt point d'i .

gnorance excuſable' , ou qui ſoit ſans

reſſource.

CHAPITRE X I X.

Si les devoirs de la juſtice pouvoient étre

invinciblement ignorés , ils cefferoient

d'être des devoirs. Si l'Etre ſouverain

puniſoit des erreurs involontaires , il

ſeroit ſouverainementinjuſte. Revûe des

cauſes de nos erreurs , moïens d'en reye

nir. Principe général ſur l’étal du dou

te , ne point agir. Si l'action preffe ou

balance les raiſons du doute. Ces raiſons

ne ſont jamais d'un poids égal. Aucu

ne raiſon ne l'emporte ſur l'obligation

des devoirs indiſpenſables. Les obliga

tions impoſées par les loix humaines ,

n'ont jamais ce caractere qu'autant qu'

elles neſont quel'expreſſion des loix na

turelles. On doitpréſumer que les Légiſ

lateurs ne ſe ſont jamais propoſé de les

contredire . C'eſt l'efprit plutôtquela let

tre de leurs ordonnances qu'il faut con

ſulter. Toute loi qu'on peut nommer are

bitraire, eſt ſujette aux diſpenſes. Regles

à ſuivre quand l'incertitude tombe ſur

les ſuites que les actions auront , oufur
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le mauvais ſuccès qu'elles ont eu . Au de

faut des vérités déciſives par elles -mé

mes , ily a des probabilités qui ſe tirene

de la nature des choſes. Ces probabilités

font plus ou moinsfortes. On ne riſque

rien à ſuivre les premieres ; on le doit

méme communément : mais il y a des

exceptions. Le cas des probabilités éga-,

les eft métaphyſique. Les déciſions ma

giſtrales qui prétendent réſoudre les dou

tes ſans les éclaircir , ne doivent point

étre écoutées. Il y a dans les fcrupules

des ignorances de plus d'uneforte ,mais

dont aucune n’excuſe. Le ſcrupule con

Siſte à douter ſansraiſon. Toutes nos ac

tions ont des limites fixes qui ſe tirent de

la nature de leursobjets & de leur fin préci.

fe.Le caractere effentiel à toute action bon

neou mauvaiſe ,eſt d'être volontaire. Ce

qu'on nomme former ſa conſcience ſurla

Religion , ce n'eſt ſouvent laformer que

ſur la ſuperſtition . C'eſt faire une injure

égale à Dieu d'attacherau bien l'idée de

mal , & au mal l'idée de bien . Cette dou

ble mépriſe ne naitjamais d'une igno,

rance invincible.

VANÇONS & continuons de bien

inculquer nos principes , pour

montrer qu'ils ne ſe démenteni poiør.
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Ce n'eſt pas une ſupoſition qu'on puiſſe

faire, qu'il y ait ſur la regle desmeurs

quelque ignorance vraiment invincible.

L'homme dans cette ſupoſition ſeroit

comme ſans loi dans le monde ; il n'au

roit point de récompenſes à prétendre ,

mais point de châtimens à craindre . Il

eft clair que ce ſeroit une fouveraine

injuſtice en Dieu de nous rendre comp

tables de nos actions, fi nous n'avions

aucun moïen de difcerner les mauvai,

ſes des bonnes ; ſi dans ce diſcernement

il nous étoit impoſſible de nous garan

tir de l'erreur ou d'en revenir . Dieu

n'eft point injuſte; & cette ſeule idée

doit nous perſuader que communément

. nous nous flatons trop dans notre pré

tendu défaut de lumieres , pour nous

déterminer dans des circonſtances un

peu douteuſes.

Si nos doutesſe multiplient, n'eſt -ce

pasen effet preſque toujours par uneſui

te denos premieres négligences ? Nous

ne réfléchiſſons point , ou nous réflé.

chiffons peu ſur nous-mêmes . Nous ne :

confultons point notre coeur & les prin

.cipes de juſtice & de convenance qu'il

nous donne ſur la naturede nos actions,

Nous ne faiſons pas des attentions aſſez

ſérieuſes aux inſtructions qu'on nous
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donne ; nous les oublions ; nous les per

dons de vûe par une diſſipation ſans re

tour . Nous préférons les connoiffances

frivoles à la ſcience de bien vivre : il

ſemble que ce ſoit - là le dernier de nos

intérêts ; nous nous livrons aux paſſions

vaines ou déréglées ; ceux même qui

ſont inſtruits , craignent ſouvent de l'ê

tre trop ; ils font profeſſion d'ignorer le

fcrupuleux détail de leurs devoirs , &

s'en aplaudiflent. Combien peu d'ames

affez amies de leur obligation , ne ſe

feconnoiſſent pas dans ce portrait ?

Eſt - il étonnant que la lumiere man

que à ceux qui la fuſent, qui lui fer

ment les ïeux , qui ſe détournent pour

ne la pas voir , ou qui ſe croient diſpen

fés de la chercher , quand ils n'en ont

pas aſſez ? A qui d'ailleurs ne reſte - t - il

pas toujours certaines connoiffances

qui pourroient le conduire à de plus

étendues , s'il vouloit ſuivre les ouver

tures qu'elles lui donnent ? Faut- il étein

dre fa lampe quand le ſoleil ne luit pas ?

Çe qu'on ne voit pas d'une premiere

vûe , fe découvre par une ſeconde.

Quand une vérité connue ne ſuffit pas ;

on en appelle d'autres à ſon ſecours ; &

par la comparaiſon qu'on fait de plu

fieurs , on aperçoit celle qui doit déci
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der . Aidons ici par un exemple les ef

prits les moins faits à raiſonner. Vous

avez donné votre parole , il faut la te

nir ; la maxime eſt certaine. Mais en

donnant votre parole , avez-vous réflé

chi ſi ce que vous promettiez étoit juſte,

s'il vousétoit permis, s'ilvous étoit pof.

ſible de l'exécuter? Si l'une de ces condi

tions manque , vous n'avez rien promis.

Si l'exécution de promeſſe ſeroit nuiſi

ble à celui même qui l'exige , vous en

êtes plus que diſpenſé ; l'obligationde

ne nuire jamais à qui que ce ſoit eſt in

diſpenſable.Par cette méthode on éclair

cit une infinité de queſtions qui paroiſ

foient d'abord embarraſſantes.

Mais , dit-on , s'il me reſte quelque

incertitude ? Arrêtez vous . Il eſt un pré

cepte dont on ne doit jamais s'écarter :

c'eſt celui de ne rien faire dont on doute

s'il est juſte ou s'il eſt injuſte. Agir dans

ce doute , c'eſt ſe rendre ſuſpeo d'être

prêt à faire une injuſtice ; & vouloir bien

s'expoſer à la faire, c'eſt l'avoir faite.

Quelle ſera donc votre reſſource , fi

l'action preffe , ſi vous êtes dans la né

ceſſité de vous déterminer ? Souvenez

vous d'abord que cette néceflité n'eſt

jamais réelle entre deux actions qu'on

fait certainement être mauvaiſes. L'u
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nique néceſſaire eſt de s'abſtenir de l'un

ne & de l'autre. Il est indispenſablement

commandé d'être juſte en tout.

Il s'agit donc uniquement des actions

dont la juſtice ou l'injuſtice eſt vraiment

douteuſe ; & ce qu'il faut premierement

obferver , c'eſt que les raiſons de dou

ter ne font jamais égales de part & d'au

tre . Toute action priſe en elle-même eſt

plus ou moins conforme, ou contraire

à quelque regle générale. Le doute ne

naît que des circonstances, ou de l'eſpe

ce de conflit qui ſe trouve entre la regle

générale & quelque autre regle géné

rale ou particuliere. Ce conflit aparent

n'embarraſſe gueres ; diſons qu'il n'em

barraſſe point, quand il eſt queſtion des

loix gravées dans le coeur des hommes.

Elles impoſent , comme nous l'avons

dit , des devoirs qui ceſſent d'être des

devoirs dans leur concurrence avec

d'autres. Il en eſt qui doivent l'empor

ter ſur toutes les conſidérations qui peu

vent jetter dans quelques perplexités.

Quand on doute quel eſt le chemin le

plus court & le meilleur , il faut ſuivre

le plus droit, aller toujours à ce qui pa

roît d'une juſtice plus rigoureuſe. On

vous propoſe de faire une bonne que

yre , & yous ne le pouvez fans omet,
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tre ou ſans violer un devoir naturel ou

d'état. Ce ſeroit une illuſion groffiere de

quitter ce qui vous eſt commandé, pour

ce qui ne vous eſt quepermis. La recon

noiſſance pour un ami ne doit pas vous

rendre inhumain pour un parent.

D'où vient donc communément la

grande difficulté de concilier les devoirs

& de décider de la préférence qu'on doit

aux uns ſur les autres ? Elle vient des

mal-entendus ſur les devoirs impoſés

par les loix humaines. Et d'abord la dif

ficulté s'évanouit toutes les fois que les

hommes nous commandent ce qu'il eſt

clair que Dieu nous défend ; toutes les

fois qu'ils nous défendent ce qu'il eſt

évident que Dieu nous preſcrit. Nous

en avons donné des exemples : mais

ces exemples font - ils auſſi communs

qu'on ſe l'imagine?

Diſons-le avec ingénuité , ſouvent &

preſque toujours on fait injure aux loix,

quand on ſupoſe qu'elles impoſent des

obligations incompatibles avec les loix

de ſentiment. On doit toujours préſu

mer aſſez bien des Légiſlateurs pour

penſer qu'ils n'ont rien voulu preſcrire

d'injuſte ; cette volonté ne ſe ſupore que

dans les tyrans. De - là cette maxime ,

que pour interpréter équitablement les
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loix , il faut avoir plus d'égard à l'eſprit

qu'à la lettre de leurs ordonnances:

quand il y a d'ailleursquelque ambigui

té dans leurs diſpoſitions , on reſtraint

celles qui tendent à trop de rigueur; on

étend au contraire celles qui font favo

rables. On ſupoſe enfin que les auteurs

des loix étoient inftruits de l'équité na

turelle, & difpoſés à ne la violer jamais

ouvertement. C'étoit une mépriſe dans

les Hébreux , de s'imaginer que le repos

du ſabat ordonné par Moyſe, leur ôtoit

la liberté de s'armer ce jour- là pour re

pouſſer leurs ennemis. Ils ſe deſabuſe

rent enfin de ce ſcrupule meurtrier ; &

Jeſus-Chriſt leur fit voir depuis que le

ſabat ne défendoit point de faire du bien

quand l'occaſion s'en offroit ni de

ſe procurer un ſecours que la nature

avoit rendu néceſſaire. Dans cette né

ceſſité , David mangea des pains dont

la loi réſervoit l'uſage aux ſeuls prêtres.

Portez le même jugement de toutes

les loix qu'on peut nommer arbitraires,

de toutes ces loix qui ne ſont fondées

fur aucune raiſon , dont on trouve le

principe dans la convenance des actions

avec leurs objets. Ne point travailler

un certain jour de la ſemaine, ne point

manger de la chair de certains ani

maux ,
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maux , s'en abſtenir en certain tems ,

c'eſt ce que le cour ne dit à perſonne ; &

ſi les Hébreux euſſent cru qu'ils devoient

ſe laiſſer mourir de faim plûtôt que de

manger des viandes prohibées, ilseuf

ſent été dans une erreur pareille à celle

de fe laiſſer tuer le jour da ſabat. C'eſt

une regle générale , que tout ce qui n'a

que le caractere de loi de police ou de

cérémonie , ne doit jamais prévaloir à

la moindre loi naturelle . Tout homme

a droit de ſe conſerver , & toute loi qui

lui défendroit les ſeuls moïens qu'il a

de vivre , ne ſeroit pas une loi pour

lui . Le voïageur qui tombe en défaillan

ce , mange des fruits ou des raiſons qu'il

trouve ſur ſa route , & ne les vole point.

La néceſſité , dit-on , n'a point de loi ,

la bonne -foi ſeule en eft le juge. La loi

d'oeconomie n'eſt violée que quand on

la mépriſe.

Quand nous aimons nos devoirs, une

des ſources les plus fécondes de nos

doutes , c'eſt l'incertitude des fuites de

nos actions, la crainte des inconvéniens

ou l'inutilité de nos démarches. Dois-je

remplir un devoir qui produira de mau

vais effets , faire un bien dont il peut ar

river de grandsmaux , me tourmentér

du moins en -vain par une entrepriſe qui

Tome I, Zz
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ne réuſſira pas ? A cesqueſtions on peut

répondre que l'eſſentiel eſt que nos dé

marches ſoient convenables , juſtes ,

néceſſairement commandées, elles n'au.

ront pas peut- être le ſuccès que nous

nous y propoſons, elles pourront en

avoir de tout contraires . Toutes nos

prévožances ſont incertaines , & pour

cela même elles ne doivent jamais être

exceſſives;nous demeurerions éternel

Iement dans l'indolence & dans l'inac ,

tion , fi nous étions arrêtés par les con

tre - tems qu'il nous eſt impoſſible de

prévoir. La gelée , la pluie , la neige.

les vents & les orages , peuvent tout

deſoler ſur les collines & dans les plai

nes ; le laboureur pourtant ſeme, & le

vigneron cultive la vigne.

Faiſons ce qu'il convient de faire dans

chaque circonftance de la vie ; faiſons -le

à l'égard de toutes fortes de perſonnes

& ſelon la meſure du devoir que la

combinaiſon des objets demande ; fai

fons-le en la maniere qu'il doit être fait,

avec les diſpoſitions qui doivent ani:

mer l'action ; faiſons-le dans ſon tems :

voilà la regle . Mais la regle quine chan

ge point eſt ſujette à des modifications;

c'eſt l'objet de la prudence . Toutes nos

actions ont une fin: c'eſt donc une par :
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tie de l'obligation qu'elles nous impo

fent de prévoir toutce qui peut con

tribuer à les rendre efficaces , ou mettre

un obſtacle à leur effet naturel. Tous

les eſprits ne ſont pas également capa

bles de cette prévoïance ; mais la pru

dence eſt une de ces qualités qui peu.

vent ſe perfectionner par les connoif-.

ſances acquiſes. Ces connoiſſances nous

viennent de notre propre expérience ou

de celle des autres , de leurs inſtruc .

tions , de leurs conſeils , de certaines

maximes comme fixées qu'un long uſa

ge a fait paſſer en proverbes. Avec ces

reſſources, on peut aſſurer que fur la

conduite de ſa vie , preſque perſonne

n'ignore rien que par ſa négligence ou

par un défaut d'amour pour lesdevoirs:

on ne prend pas aſſez intérêt ſoit dans

La néceſſité , ſoit dans la maniere de les

remplir.

Les fautes paſſées ſervent du- moins

de préſervatif contre les fautes à venir .

On aprendà faire mieux ce qu'on recon .

noît avoir mal fait . Revenez ſur toutes,

vos voies, vous êtes obligé de dire une

vérité , d'avertir d'un dérangement , de

faire une correction , de vous opoſer à

des entrepriſes nuiſibles , de maintenir

l'ordre , de réformer des abus, d'arrê.

Z zij
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ter une licence autoriſée , de contenir

des eſprits remuans ; vous aviez affaire

à des caracteres difficiles, ombrageux ,

opiniâtres , pleins de caprices & d'hu

meurs , déterminés au mal par le pen

chant ou par l'habitude . Vous avez fait

ce que vous avez cru devoir faire , &

votre fidélité n'a pas eu le ſuccès que

vous en attendiez : que ferez - vous fi

vous vous retrouvez dans les mêmes

circonſtances ? vous doutez; mais eſt- ce

ſur le devoir que votre doute tombe ?

Examinez.vous de près, vous trouverez

que c'eſt dans la maniere que vous avez

peché. Vous avez dit la vérité , mais

vous l'avez dite peut-être à contre-tems

& ſans égard pour la qualité des per

ſonnes ; à d'autres vousl'avez dite fans

réflexion ſur leur caractere facile à ſe

cabrer , fans conſulter leurs difpofitions

préſentes, plus prêtes à s'en offenſer

qu'à la recevoir avec docilité. Vous

avez reproché publiquement une faute

dont il convenoit de n'avertir qu'en ſe

cret ; vous avez mêlé de l'humeur dans

vos corrections , de l'amertume dans

votre zele , de l'émotion dans vos re

proches ; vous avez commis votre au

torité par uneprécipitation qui ne vous

a pas laiſſé conſidérer aſſez à qui vous
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aviez affaire ; vous avez commencé par

les rigueurs , où la condeſcendance & la

douceur auroient été mieux placées ,

plus capables de gagner les eſprits , de

calmer les paſſions , & de les ramener à

la raiſon .

Ce ſont des indiſcrétions que vous

avez commiſes; devenez plus prudent ,

effaïez d'une autre conduite , voïez

comment de plus fages que vous ont

agi dansdesoccaſionsſemblables.Quand

on ne ſait pas faire comme il faut ce

qu'on entreprend , on ſe propoſe pour

modeles ceux qui font le mieux. Rapel

lez-vous les faits dont vous avez été té .

moin ; liſez les anciennes hiſtoires, cona

ſultez ceux qu'un long uſage a rendus

plus conſommés dans la connoiſſance

des hommes & dans l'art de traiter avec

eux .

Soïez attentif à certaines maximes

qui ſont à la bouche de tout le monde ,

& quine ſont devenues comme triviales,

que parce qu'elles ont été toujours ou

preſque toujours trouvées vraies. Par

là les moins prudens deviennent plus

prudens , les imparfaits s'avancentpar

degrés vers la perfection , les doutes

diminuent à proportion que les connoif.

ſances s'augmentent.
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Mais au défaut de ces vérités qui ſe

préſentent à tous les eſprits d'une ma- ,

niere uniforme , au défaut de ces maxi

mes éprouvées qu'on peut conſidérer

comme des regles infaillibles de con

duite , il y a des probabilités qui ſe ti.

rent de la nature deschoſes & du cours

ordinaire des évenemens. Le meilleur

des peres peut avoir les plus mauvais

enfans. C'eſt une préſomption bien fon.

dée , que des enfans élevés dans de fai

nes maximes ſeront plus honnêtes gens

que ceux qu'on laiſſe vivre au gré de:

leurs caprices ou dans l'ignorance des

principes des moeurs : il n'eſt donc pas

douteux que l'un de ces partis eft pré

férable à l'autre pour la conduite des

parens. Il n'eſt pas ſûr qu'un loup qui

rencontre un agneau le dévorera ; mais

il eft fi naturel de le penſer, qu'on doit

le regarder comme un évenement affû .

ré.Nousvoſons des hommes qui, malgré

les occaſions qu'ils ont de ſe corrompre,

ont conſervé leur innocence & leur

probité : mais ces occaſions en ont fait

tomber une infinité d'autres. Préſumons.

donc qu'elles continueront d'être égale

ment pernicieuſes, & qu'on ne touche.

ra pas à la poix fans qu'elle s'attache

aux mains. Quiconque s'expoſe à ce
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qu'on voit arriverle plus ſouvent, ne

peut pas dire qu'il ignoroit le danger

d'un pareil engagement. Les fautes ſi

probablement prévues ne ſont point ex

cuſables.

Il y a même des probabilités moins:

fortes qui doivent toujours nous ſervir

de regles , c'eſt quand le parti qu'elles

nous font prendre eſt le plus ſûr ou le

moins ſujet à l'équivoque du juſte & de

l'injuſte. Il eſt certain qu'on ne fera point

de mal dans des occaſions auxquelles on

ne s'expoſe point ; quelque peu proba

ble qu'il ſoit qu'on y fuccomberoit, la

fageſſe veut qu'on les évite , quand au

cune vraiſſemblance plus forte ne ba

lance celle qui fait craindre d'y ſuccom

ber.

Ce n'eſt donc pas en toutes ſortes de

circonſtances qu'on eſt obligé de pren

drele parti le plus ſûr. Vous avez un

droit quiparoîtdouteux ,à le conſidé

rer d'un certain côté ; ſi vous y renona

cez , vous nuiſez à vos intérêts , mais

vous ferez du -moins aſſuré de ne point

commettre d'injuſtice. Faut - il donc

vous réſoudre à ce facrifice ? non , fi

vous avez de plus fortes préſomptions

que votre droit eſt légitime, & fi ces

préſomptions ne ſont point détruites par
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les raiſons de douter. Toutes les contef.

tations d'intérêt ſe décident dans les

tribunaux par cette regle ; la conſcience

peut la ſuivre quand elle ſeule juge d'el

le-même , quand la bonne - foi garantit

ſes jugemens.Vous avez de même quel

que inquiétude ſur certains biens que

vous poſſédez ; vous préſumez que

vous pourriez être obligé de les reſti.

fuer : mais vous n'en préſumez l'obliga

tion
que ſur des ſoupçons d'une poſſeſ.

fion mal acquiſe; vous n'en avez aucu

ne preuve directe & pofitive , perſonne

ne vient avec des titres à la main vous

redemander ces biens , perſonne même

ne ſe plaint que vous les reteniez . Rete

nez-les ; vous n'aurez de reproches à

yous faire que quand vousen uſerez

mal : aïez ſeulement ce témoignage à

vous rendre , que vous avez fait les re

cherches les plus exactes & les plus fcru

puleuſes. Il y a des injuſtices cachées ,

mais elles ne ſont imputées qu'à ceux

qui n'ont pas voulu fincerement les dé

couvrir ; c'eſt chez eux une ignorance

affectée qui les en rend coupables au

même degré que s'ils les avoient com.

miles avec une connoiffance délibérée.

Je n'examiné point à quoi la conſcien

ce nous engage quand il s'agit d'opter

entre
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qu'à ti

entre deux conduites fondées ſur des

probabilités égales : c'eſt une ſupoſition

gratuite; ces circonſtancesqu’on ſupoſe

égales , ne le paroiſſent jamais que par

l'indolence des attentions . C'eſt la dir.

poſition commune à ceux qui prennent

peu d'intérêt ou qui n'en prennent point

du tout à ce qu'ils n'ont à faire

tre de devoir. Ils comptent pour rien

d'agir au haſard , pourvû qu'il ne leur

en coûte point de contrainte ; & c'eſt

par cet inſtinct qu'ils ſe croïent bien

fondés à choiſir entre deux conduites

opoſées. Au fond il eit impoſſible que

deux objets nous frapent d'une maniere

fi parfaitement uniforme , qu'ils nous

laiſſent à leur égard dans une entiere

indifférence. Une conſidération plus at

tentive ,un jugement de réflexion, nous

fait
néceſſairement apercevoir des dif

férences dans l'impreſſion qu'ils font

ſur notre ame & dans les vûes qu'ils

nous donnent. Il eſt certain

que
ſi nous

étions balancés par des poids exacte

mentégaux , nous ne nous détermine

rions point.Il y a donc toujours quelque

pente au moins
imperceptible qui nous

détermine au choix ; & dans les actions

morales le choix doit tomber du côté

que le motif d'agir eſt plus analogue

Tome I.
Ааа

1
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avec la loi générale de l'équité naturel

le ; du côté que l'action fera voir plus

de décence , plus de convenance avec

les objets ; & cette convenance ſe fait

toujours aſſez ſentir pour ne s'y pas mé

prendre , quand on eſt bien réſolu de

s'y conformer : ce n'eſt jamais que la

ſincérité de cette diſpoſition qui nous

manque & qui nous fait agir au riſque

de bleſſer la juſtice.

Ce défautneſe juſtifie que trop dans

ceux même qui ſemblent ſe défier de

leurs propres lumieres : on va conſul

ter, mais rarement , avec ce deſintéreſ

ſement qui conſent que la balance pen

che de quelque côté que ce ſoit, pourvû

que ce ſoit du côté de la juſtice. Il y en

a toujours un pour lequel on penche

foi-même plus que ſur l'autre ; c'eſt ſur

celui-là qu’on infifte : on donne aux rai

fons qui le favoriſent toute leur force,

on affoiblit celle de la vraiffemblance

contraire , ſouvent même on les diſli

mule. N'eſt - ce pas là tromper pour

être trompé , pour ſe raſſurer dans une

ignorance quine reſte telle que par la

crainte d'être trop inſtruit ?

Je ſupoſe qu'on ait de la droiture

ſur quelles déciſions peut- on s'apučer, fi

ce ne ſont que des déciſions magiſtra
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les qui prétendent réſoudre les doutes

ſans leséclaircir ? Si les hommes ne jua

gentque ſur des idées qui leur ſont par

ticulieres , avec tout leur empreſſement

à chercher le vrai, leurautorité ne peut

quelquefois nous garantir aſſez ſûre

ment la vérité pour nous ôter toute dé.

fiance d'erreur: on peut les en croire

avec quelque ſorte d'aſſurance , ſur les

ſuites qu’une action doit naturellement

avoir. Une expérience réfléchie du ca.

ractere des hommes & du train com

mun des évenemens , peut leur avoir

apris quand & comment il convient de

fe conduire dans les circonſtances or

dinaires . On peut ſuivre leurs conſeils

ſans ſe reprocher de manquerde pru

dence . Sur ce qui dépend de l'avenir

nous en ſommes toujours réduits aux

vraiffemblances plus ou moins aparen

tes , ſans arriver jamais à la certitude.

Mais s'il s'agit de la juftice ou de l’in

juſtice des actions conſidérées en elles

mêmes , c'eſt avoirperdu toute idée de

principe de s'imaginer que la déciſion

d'un feul homme ſuffiſe pour raſſurer la

conſcience douteuſe. On ne doute point

ſans raiſons de douter ; il y en a pour

& contre . Ces raiſons doivent doncêtre

exactement balancées , pour découvrir

A a a ij
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celles qui doivent l'emporter. Toute

déciſion dépend de quelque principe ;

les conſéquences en peuventêtre plus

ou moins éloignées , l'analyſe en eſt

plus ou moins longue ; mais il faut en

fin que cette analyſe ſe faſſe, & que la

conſéquence ſoit aſſez raprochée du

principe pour en rendre la liaiſon ſenſi

ble. Si l'évidence parfaite manque à la

juſteſſe de l'aplication , la probabilité

doit du - moins en être aſſez aparente

pour être aperçue de l'eſprit , & ſur .

tout pour être avouée par le coeur.

N'oublions jamais que toutes nos

actions ont leurs principes ou clairs ou

confus dans nos ſentimens : c'eſt par- là

que ſouvent les déciſions les plus favo

rables à nos intérêts ne nous conten

tent point , parce qu'elles ſont en ' effet

combattues par certains mouvemens ſe

crets qui nous les rendent ſuſpectes. Il

ſemble donc que le plus ſûr pour nous

feroit communément de prendre ces

mouvemens pour guides ; ils nous aver

tiſſent du- moins que c'eſt aſſez vraiſſem

blablement ſans ſujet que nous affectons

des doutes ou de l'ignorance ſur nos de

voirs , tandis que notre propre cour

nous en inſtruit aſſez pour n'avoir pas

beſoin de puiſer ailleurs une augmenta:
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tion de lumiere plus capable de nous

égarer que denous mettre avec ſûreté

dans la voie droite.

Il ſemble encore que l'amour de la

juſtice ne puiſſe être porté chez nous

juſqu'à l'excès : auſſi cet excès illuſoire

ne fe remarque-t-il que dans ceux qui

fe font fait l'idée d'une juſtice fauſſe ,ou

d'une juſtice qui n'a point ſes principes

dans le coeur . Tel eſt le caractere des

conſciences qu'on nomme ſcrupuleuſes;

ces conſciences confondent le bien &

le mal , & placent l'un & l'autre hors

de leurs véritables objets . Leur moin

dre défaut eft de ſe méprendre ſur la

nature des bonnes Quvres, & de ne ſa

voir pas diſcerner celles qui doivent

l'emporter ſur les autres.

Je dis donc qu'il y a dans les ſcrupu

les des ignorances de plus d'une eſpece;

mais aucune n'excufe , parce que tou .

tes ſont ſans raiſons ſolides, & peuvent

être diffipées par les principes les plus

ſimples , par des principes qu'aucun ef

prit ne peutignorer fincerement. Quel

qu’un peut-il ſe figurer qu'il ſoit plus

dangereux d'avaler un moucheron qu'.

un chameau ? c'eſt le cas de tous ceux

qui préferent les petits devoirs aux

grands , ou qui croïent avoir accompli

A a a iij
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toute juſtice par des devoirs ou par des

pratiques que la juſtice ne preſcrit mê.

me pas. Le nombre de ces faux ſcrupu

leux eſt plus grand qu'on ne peut le di

re ; on ſe ſoumet à des inſtitutions hu

maines qui rendent les hommes comme

étrangers les uns pour les autres . On

prend par choix , par goût , par amour

propre , des engagemens incompatibles

avec ce qu'on doit à ſa famille , à ſon

domeſtique, aux membres de la ſociété

civile avec qui les relations les plus

étroites lient. Neſait -on pas que ces de

voirs ſont au -deſſus de toutes les confi

dérations ? ne fait-on pas que ce que la

nature preſcrit eſt immuable ? ne fait

on pas que pour être diſpenſé de ſes

loix, il ne ſuffit pas de s'en être fait d'ar

bitraires ? à ce prix-là chacun de nous

pour n'être plus injuſte ,n'auroit qu'à ſe

faire une eſpece de devoir de l'être.

Ces idées ſont trop révoltantes pour

entrer impunément dans un eſprit qui

réfléchit. Ceux qui violent ainſi les de

voirs de l'humanité par préférence pour

leurs devoirs de goût , peuvent-ils igno

rer qu'ils ſont inexcuſables ? Le mal eſt

plus grand , il eſt comme irrémédiable

quand le ſcrupule a pour objet des pra

tiques ſuperſtitieuſes. C'eſt une eſpece
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d'enchantement dont un inſtinct confus

de religion ne laiſſe pas revenir aiſé

ment . L'attachement aux devoirs de la

religion doit ſans doute être inviolable ;

mais il faut être bien aſſuré que ces de

voirs ſont réels : on trouvera ſur ce ſu

jet des inſtructions raiſonnées dans la

quatrieme partie de cet ouvrage . Il ſuf

fit de dire ici ce qui ſe préſente de foi

même : c'eſt qu'on doit être fortement

perſuadé que les devoirs de la juſtice

naturelle ſontdes parties eſſentielles de

ceux de la religion bien compriſe. On

n'honore point Dieu par le violement

de ſes loix ; & l'obéiſſance qu'on leur

rend eſt un ſacrifice qu'il préfere indu

bitablement à tous ceux qui ne ſontfon

dés
que ſur des inſtitutions humaines,

ou ſur les ſaillies d'une imagination qui

ſe plaît dans ſes propres inventions, ou

qui ſe faitde Dieu des idées indignes de

ſa perfection ſouveraine. L'attachement

à ces pratiques juſqu'à la négligence des

devoirs de la vraie juſtice, ou comme à

des moïens aſſurés de plaire à Dieu , ne

peut trouver d'excuſe que dans une ſu :

perſtitieuſe ignorance.

Le ſcrupuleux qui ſe fait des péchés

de ce qui n'eſt pas péché, ſe rend com

munément le plusintraitable ; ſon igno:

A a a inj
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rance pourtant eſt la plus dangereuſe ,

quoique la plus volontaire . Les effets de

ces ſortes de ſcrupules devroient fuffi

re ſeuls pour en découvrir la mépriſe &

la folie : c'eſt une agitation d'eſprit qui

ne ſe calme point , des perplexités éter

nelles , des doutes extravagans ,des re

mords inſenſés , une mélancolie noire

qui fe plaît dans ſon tourment, & capa .

ble de conduire aux excès les plus dé

ſeſpérés. La ſageſſe , la bonté de Dieu

pourroit elle avoir réduit l'homme à

devenir lui-même ſon ennemi le plus

cruel , à ſe condamner lui même à des

tortures d'eſprit ſans relâche , à perdre

toute confiance en cet Etre fouveraine

ment bienfaiſant , qui ne crée point

pour perdre , & qui ne peut haïr lou

vrage de ſes mains ? On ne peut donc ſe

diſfimuler qu'une telle diſpoſition le

deshonore & ne peut naître que de la

fauſſe idée qu'on s'en fait: ſcrupuleux,

c'eſt donc vous-même qui vous faites

un cruel plaiſir d'aggraver votre joug.

Le maître que vous ſervez n'eft point

un tyran qui vous impoſe des obliga

tions ſansvous en marquer les limites ,

qui cherche à vous ſurprendre en déa

faut, & qui vous expoſe à lui déplaire

ſans le ſavoir, pour vous en punir mali
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cieuſement. Le Dieu que vous vous fi

gurez n'eſt que l'ouvrage de votre mau

vaiſe humeur contre vous - même. Inf.

truiſez - vous ou vous laiſſez inſtruire ;

votre conſcience eſt votre guide ; &

quand elle vous dit que vous allez faire

un mal , vous l'aurez fait ſi vous agiſſez .

dans cette perſuaſion :mais votre conſ

cience a des regles pour ſe fixer. Pour

quoi vous figurez - vous ſans raiſon de

l'injuſtice où mille raiſons vous apren

nent d'ailleurs qu'il n'y en a point ? ré

fléchiſſez y , c'eſt là votremanie. Tous

te votre ſcience ſe réduit à votre entê.

tement ; vos préſomptions font ſans

vraiſſemblance. Vous voulez croire ens

fin que vous offenſez Dieu , ſans pou

voir direen quoi l'offenſe conſiſte. Qu'

on écoute en effet les allégations des

fcrupuleux , on trouvera que rien n'eſt

fifrivole & fidémenti par les notions les

plus familieres : ce ſont des cerveaux

qu'il faudroit purger avant de raiſonner

L'un veut que tout ſoit mauvais dans

la nature , juſqu'aux penchans que Dieu

• nous a donnés pour ſatisfaire à des be.

foins qu'il nous a rendu néceſſaires ; ils

ſe reprocheroient d'avoir faim pour

manger. Ne voit- on pas à la plus ſimple

avec eux .
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attention, que ces ſortes de ſcrupules

ſont injurieux à la ſageſſe du créateur ?

Tous les penchans qui viennent de lui

ne peuvent être que légitimes en eux

mêmes ; toute notre juſtice conſiſte à ſe

conformer aux vûes qu'il a ſur nous. Ces

vûes nous font marquées par les effets

naturels de nos inclinations . Le mal

n'eſt donc pas de les ſuivre , nous ne pé

chons quepar l'excès qui nous fait re

chercher pour le plaiſir ce que nousne

devons rechercher que pour la néceſſité

de ſatisfaire à des beſoins ; le plaiſir

même qui nous y déterminene peut

être mauvais en foi, dès -là qu'il eſt né.

ceſſaire. Toute cette ceconomie de la fa

geffe de Dieu fera dévelopée plus au

Long, quand nous traiterons exprès des

devoirs del'homme à l'égard de lui-mê .

me. On verra que ces devoirs ont tou

jours pour objet de modérer les paf

Lions , & non de les détruire .

Les fcrupules , de quelque nature

qu'ils ſoient, ne font donc jamais fondés

que ſur une ignorance volontaire ; ils

naiſſent tous de la négligence à réflé

chir ſur les vraies regles des moeurs,
ſur

les principes quiſe tirent de la nature

des objets & de la convenance que les

actions ont avec eux : toute autre regle

eft trompeuſ
e

.
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ce que

Il en eſt qui ne forment leur conſcien .

ſur ce qu'ils apellent la religion ;

mais la religion n'eſt pour bien desper

ſonnes qu’un amas de maximes ſuperf

titieuſes très-propres à perſuader qu'on

fait bien quand on fait mal, & qu'on fait

mal quand on fait bien . C'eſt une diſcuſ

fion dans laquelle nous entrerons auſſi

plus avant quand nous examinerons nos

devoirs à l'égard de Dieu . Mais la ſeule

idée que nous avons de ſes perfections,

ſuffit pour diſſiper une infinité d'illuſions

qui ne font que trop communes , &

pour fixer les perplexités des ames ti

morées qui veulent y réfléchir , ou qui

ſe rendenttrop indociles aux inductions

qu'on en tire.

Une derniere conſidération qui fait

'évanouir tous les fantômesdont ces for

tes d'ames ſont les plus tourmentées ,

c'eſt que rien n'eſt coupable en nous

qu'il n'y ſoit volontaire ; c'eſt la liberté

qui fait tout le moral des actions ; nous

ne ſommes comptables que de cede ce qu'il a

dépendu de nous de faire ou de ne faire

pas . Les ſcrupules & les remords ne

peuvent avoir pourobjet ce qui ſe paſſe

en nous comme ſans nous-mêmes. Les

mouvemens indélibérés , les penſées

volages & tumultueuſes qui n'ont pour
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principe que la préſence ou le ſouvenir

de certains objets , les repréſentations

qui s'en font dans une imagination fra

pée de leurspremieresimpreſſions: voi:

là ce qui tourmente juſqu'au trouble

une piété qui n'eſt pas maîtreſſe de ſon

temperament. Mais une ſeule réfle

xion peut raſſurer , c'eſt
que

toute ſcene

de mouvemens , de penſées , de repré

ſentations, eſt la même , ſoit que nous

faſſions denos penchans un uſage légiti

me , ou que nous en abuſions . Un hom.

me conſulté par un autre ſur ce qui ſe

paſſe dans ſon eſprit, s'en forme la mê.

me image, & cette image eſt innocente,

L'image n'eſt donc pas ce qui fait le

crime , c'eſt la délibération conſentie

c'eſt le deqir formé de le commettre.

C'eſt ainſi que l'adultere eft commis

dans le coeur à la vûe d'une femme ;

mais la voir & ſentir l'impreſſion natu

relle & néceſſaire de les agrémens ſans

former de defirs, ce n'eſt pas plus un

crime, que de voir une fleur & de

la trouver belle . Jamais en un mot on

n'eſt coupable du mal, que quand on a

ſouhaité, réſolu , tenté les moïens de le

faire.C'eſt ignorance dans ceux qui pen

ſent autrement; mais leurs penſées ne

font que des penſées , que des imagina
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tions louches dont ils doivent apeller à

la raiſon ſaine qui leur donnera des lu

mieres plus ſûres .

Terminons cette matiere
par

la
pen .

ſée d'un poëte. Toutes nos actions ont

leur meſure , & chacune a des limites

marquées; ne demeurez point au - deçà ,

n'allez point au -delà : la juſtice ne peut

ſubGfter ni dans l'un ni dans l'autre de

ces points . C'eſt une injure égale à la

ſageſſe de Dieu, c'eſt une mépriſe éga

le dans la conduite de l'homme d'atta .

cher l'idée de bien au mal & l'idée de

mal au bien . Mais cette double mépriſe

ne peut jamais s'excuſer par une igno

rance invincible . On en demeurera

convaincu quand on aura bien ſuivi

l'analyſe des deux chapitres précédens ,

CH A P I T R E X X.

Dieu ne commande rien à l'homme qui lui

ſoit impraticable ; nul prétexte d'im

puiſſance ne peut l'excuſer dans le viole

ment de ſes devoirs ; il ſeneſa foiblelle

il yſuccombe ; il fait le mal , mais il se

le reproche, & les remords prouvent qu'

on a pu ne pas faire ce qu'on a fait, Les
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chicanes ſurla liberté neméritentpas d'é

tre réfutées ; nous en avons l'invincible

ſentiment qu'aucune objection n'affoi

blit. Lafatalité de nos actions eſt detou

tes les imaginations la plus abſurde.

Nier ouvertement la liberté , c'eſt nier en

ſecret l'exiſtence deDieu . Les queſtions

& les ſubtilités des écoles embarraſſenten

vain les eſprits ; tous les cæurs reſtent

perſuadés qu'ils ſontlibres. Tous les pré

textes de la penſée contraireſont illuſoi

res . L'erreur vient de la fauſſeté des ju

gemens qu'on porte ſurla valeur des ob

jets. Le temperament, les tentations ,

les mauvaiſes habitudes , les violences

du dehors , ne rendent point les actions

involontaires. La volonté ne peut être

violentée que par elle -même. Nos incli

nations naturelles n'ont rien de mauvais

en ſoi. Tous leshommes ont des reſſour

ses contre le déreglement de leurs per

chans. L'obſervation qu'on fait ſur les

inclinations nationales eſt frivole. Les

plus fortes habitudes n'excuſent point

ceux qu'elles entraînent ; il a dépendu

d'eux de ne pas ſe lesformer. Les plus

endurcis dans le mal ne ſontpas incon

verſibles. On s'imaginefauſſement que

la vertil ne doit coûter ni contrainte ni

violence. Les plus fortes paſions ſont
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vaincues par d'autres paſſions, & dés -là

neſont pas invincibles : on ſe plaint in,

décemment d'être abattu par leur violen

ce quand on n'a point fait d'effortspour

leur réſiſter. L'homme peut plus qu'il ne

penſe , quand il veut ſincerement eſſaier.

Ses forces ; il a la reſource de deman

der à Dieu ce qu'il ne peut par lui-mê

me. Vaines queſtionsſur la nature & ſur

l'uſage des ſecours que Dieu peut nous

donner, Aucun homme n'eſt exclus de la

diſtribution deſes dons ; dans aucun la

juſtice n'eſtparfaite: mais Dieu n'exige

de tous que ce qu'ils ont pú, quand ils

l'ont voulu fincerement.

I ce

L n'eſt point d'obligation ſans pou

qu'il ne peut faire , ce ſeroit lui com

mander de voler fans aîles,ou de ſe fer

vir de la troiſieme main quand il n'en a

que deux , Reconnoître donc que Dieu

nous impofe des obligations très-réelles,

& demander s'il nous eſt poſſible de les

remplir, c'eſt en même tems de toutes

les queſtions la plus abſurde & la plus

injurieuſe à celui qui nous a donné l'ê

tre : c'eft fe faire de lui l'idée d'un mai

tre capricieux qui veut trouver ſes ef

claves en défaut pour s'en réjouir , ou
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d'un tyran cruel qui ſe plaît à punir des

innocens . Sinous ne pouvonsrien , Dieu

ne nous commande rien : ce principe

eft fi palpable , qu'on doit s'étonner

qu'il ait pû paroître ſuſceptible de quel

que doute. Des raiſons invincibles nous

convainquent que l'homme n'eſt pas né

pour ſe laiſſer gouverner à ſes capri.

ces , qu'il a des regles de conduite à

ſuivre ; & la conſéquence qu'il le peut

eſt d'une évidence à laquelle on ne ré

ſiſte point ſans avoir commencé par

nier le principe: qui donc a pû lenier ?

en eſt -on venu juſqu'à le nier ſérieuſe

ment, & ſans un renverſement de raiſon

dont on ne fût pas capable de ſe con

vaincre ?

L'examen de ce problême paroîtra

très-inutile à ceux qui conſervent de la

bonne -foi dans leurs opinions , & qui

n'ont pas cette eſpece de courage dont

il faut s'armer pour démentir ce qu'on

fent: mais la vérité ne peut que gagner

à diſliper les fauſſes lueurs qui l'empê

chent de paroître dans tout ſon jour.

Allons d'abord aux fources des dif

férentes illuſions qu'on a voulu ſe faire

à ce ſujet; il en eſt où la raiſon ne ſem

ble s'être dépravée que par des impref

fions naturelles à la foibleffe des volon

tés
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tés créées . L'homme eſt né pour la jul

tice ; il ne peut ſe le deſavoiier , parce

qu'il n'eſt pas le maître de ne le point

fentir. La nature fouffre donc en lui

quand il a quelque injuſtice à ſe repro.

cher . Il eſt inquiet , & reſſent le tour

ment des choſes déplacées ; il a violé

fes obligations,& tout coupable eſt dans

l'agitation par le preſſentiment du châa

timent qu'il a mérité . Il n'eſt point de

paix pour l'injuſte , ſon péché le pour

fuit par- tout; il ſe confronte fans ceffe

avec lui-même , & ſa conſcience qui

l'accuſe eſt un témoin qu'il ne peut re

procher; où fuira-t-il ? comment pour

ra- t -il échaper à ſa peine ? ne trouvera

t-il point d'excuſe à ſon péché ? voilà le

chemin que ſon inquiétude fait faire à

fon imagination ; ſa grande reſſource ,

fa plus vive envie ſeroit de ſe trouver

innocent : ne l'eſt-il donc point en ef

fer ? Quand on en eſt venu là , l'eſprit

eſt tout prêt à ſe livrer à toutes les fuga

geſtions de l'amour-propre pourdémen

tir le cri de ſon coeur. J'ai fait le mal

mais aije pû ne le pas faire ? je me ſuis

trouvé dans les conjonctures les plus

difficiles , dans les occaſions les plus ſé

duiſantes ; d'un côtéj'avois tout à crain

dre , de l'autre on me faiſoit tout eſpés

Tome I Bbb
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rer : mon propre penchant me follici

toit ; & je me ſentois une fi forte envie

demeſatisfaire, que je n'ai pû réſiſter

à l'attrait qui m'emportoit. Vous ne l'a

vez donc pû , dirois- je à celui quile fait

à lui- même ce raiſonnement frivole ?

vous n'avez pû ne pas faire ce que vous

avez fait ; pourquoi vous le réprochiez

vous avec tant d'amertume? n'eſt-il pas

vrai même que vous vous le reprochez

encore ? Toutes les ſubtilités de l'ima

gination , toutes les perſuaſionsmen

diées ne calment point la conſcience ,

ou le calme ne dure pas long-tems .

Une faute marquée qu'on a faite eſt

un trait pendant à la peau d'une bête ,

& qui ne fait que s'enfoncer par les

tourmens qu'elle ſe donne pour l'arra

cher . Or, je l'ai dit ailleurs , les re

mordsſont la preuve la plus invincible

de la conviction ſecrete des obliga

tions & du pouvoir de les accomplir.

Quand on n'a point d'aîles , on ne ſe

repentpoint de n'en avoir pas fait faire

pour s'envoler au-delà desmers: on ne

ſe fait pas un crime de n'avoir pas éten

du ſa troiſieme main pour atteindre à

ce qu'on ne pouvoit pas faiſir des deux

autres . Dans l'æconomie commune des

allures du monde , on fait des fautes qui
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tiennent pour quelque tems au cour :

on ſe reproche un établiſſement man

qué , des gains qu'on auroit pû faire ,

une fortune perdue par des indiſcré

tions par des négligences, par desme

ſures mal priſes ; mais aumoment mê.

me qu'on s'accuſe de ces fautes , on eſt

tranquille du côté de la crainte du châ

timent ; le temsles efface de l'eſprit, &

le coeur n'en reſte point ulcéré ; c'eſt

qu'il n'y avoit point là d'obligations

violées. Mais quand on a commis des

injuſtices réelles , le ſouvenir s'en retra

ce encore après les plus longs oublis.

Les regrets ſurviventaux efforts qu'on

a faits pour les étouffer , & les regrets

font un témoignage qu'on ſe rend à ſoi

même du pouvoirqu'on avoit de ne pas

faire ce qu'on a fait.

Que la raiſon s'en tienne à cette pen.

fée ; l'homme eſt forcé de reconnoître

la poſſibilité de ſes devoirs par un ſen

timent invincible qui la ſupoſe : quels

doutes peut- il donc former encore ſur

cette poſſibilité ? Je n'entrerai point ici

dans les queſtions interminables ſur la

liberté dont certains eſprits ſe ſont inu

tilement fatigués eux-mêmes & lemon

de entier ; eſprits amis des chicanes fur

une matiere où tout raiſonnement de

B b b ij
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vient inutile , parce qu'elle ſe décide

d'elle-même par un autre principe ; gens.

plus ſouvent encore intéreſſés par le

cour à méconnoître des notions gra

vées juſques dans le fond de notre être,

pour s'affranchir de l'inquiétude d'y

conformer leurs ſentimens & leur con.

duite . La preuve de notre liberté , c'eſt

le ſentiment que nous avons d'avoir

été créés libres ; on forme des difficul.

tés , on pouſſe des objections ſpécieu

fes , on en tire des conſéquences , & le

fentiment qu'on a combattu reſte éga

lement vif& ferme : c'eſt le rocher ſur

qui l'archer ne tire point de fleches qui

ne s'émouſſent.

Quand on n'aime pas à ſe tromper

foimême, ſe laiſſe-t-on ſurprendre à

l'imagination de ceux qui ſuggerentque

tout arrive dans le monde par une fata

lité qui rend les hommes de ſimples

inſtrumens de leurs propres actions, &

qu'ils n'en font pas plus reſponſables

que l'horloge l'est du mouvement de ſes

roues ? A qui de nous ſa propre expé,

rience ne répond elle pas de l'abſurdité

de cette ſupoſition : nos doutes , nos in

certitudes, nos délibérations , nos pré

vožances , nos réſolutions ſur ce que

nous avions à faire , & l'exécution de

.
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ces réſolutions dans le tems & de la

maniere que nous les avons projetiées ,

ne font-ce pas des preuves irréſiſtibles

que nous avons été les maîtres de tou

te cette analyſe de penſées , de mouve..

mens , & d'actions ? Le réſultat naturel

n'en eſt-il pas,que tout ce qui s'eſt fait

en nous,ne
s'eſt fait

que parce que nous

l'avons voulu

Réfléchiſſez encore d'un peu plus

près, ne reconnoîtrez-vous pas qu'il eſt

contradictoire de ſe figurer une volon

té qui nevienne pas du fond de l'être:

qui veut ? Seroit ce un langage ſupor

table de dire que nousavons voulu par

la volonté d'un autre. Nos volontés

ſont à nous comme notre être dont elles.

ſont
que des opérations . On ne ſépa

re point les aétions des agens ; & ce n'eſt

que par
abus que nous nommons action

ce qui ſe fait dansun être qui de lui-mê.

men'eſt pas actif : n'avons-nous donc

pas en nous-mêmesle principe des nô

tres mille fentimens invincibles ne

nous permettent pas d'en douter.

Pour le conteſter , il a donc fallu

porter plus loin l'extravagance. Si la

pierre étoit , dit-on, capable de ſenti ,

ment, nepourroit-elle pas avoir en tom

bant d'en haut une certaine copyidion

ne
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qu'elle tombe d'elle -même? ne pour.

roit-il pas ſe faire qu'une cauſe nécef

faire produisît en même tems en nous

toutes nos déterminations avec l'envie

de les ſuivre ? le ſentiment de notre li

berté ne viendroit alors que de notre

ignorance . Nous croirions que nous

nous déterminons de nous-mêmes, par .

ce que nous ne ſaurions pas que nous

ſommes déterminés . Un lecteur fenſé

conçoit d'abord que ce langage n'eſt

qu’un détour pour nous demander in

directement s'il ne pourroit pas ſe faire

qu'il n'y eût point de Dieu . La certitude

de ſon exiſtence nous garantit , comme

nous l'avons ſouvent répété, la certitu

de de toutes les vérités que nous con

noiffons par le ſentiment ou par l'évi

dence. Si ce ſentiment uniforme dans

tous les eſprits étoit trompeur, l'erreur

viendroit néceſſairement de la cauſe qui

nous a produits. Il faudroit que
cette

cauſe prît plaiſir à nous faire une illu

fion perpétuelle ,& quelle illuſion !

Nous reſterions inceffamment per

fuadés que nous ſommes ce que nous

ne ſommes
pas . Nous ſerions mûs par

une néceſſité fatale , & nous croirions

agir par une liberté ſans contrainte. En

conſéquence de cette conviction , nous
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& ces

aurions des idées de bien & de mal mo

ral , telles que nous les avons,

idées n'auroient point d'objet . Tout être

mû néceffairement eſt incapable de

bien & de mal. Nous nous imaginerions

pourtant mériter ou démériter, tandis

que nos mérites & nos démérites fe .

roient également chimériques Or tou

tes ces conséquences ſont incompatibles

avec l'idée que nous avons de la véra

cité de la bonté , de la juſtice , de la fa

geſſe même de l'Etre ſouverainement

parfait qui nous a créés . Demander en

fin s'il ne fe pourroit pas
faire

que nous

euflions un ſentiment invincible de no

tre liberté ſans être libres , c'eft deman

der s'il ne ſe pourroitpasfaire que Dieu

ne fût pas Dieu . Diſons-le plus ſimple

ment , c'eſt ſupoſer qu'il n'eſt pas C'eſt

ainſi
que tout eſprit qui fe fait violence

pour admettre l'athéiſme, ne peut que

donner dans toutes les abſurdirés les

plus démenties, par ce qu'il a d'ailleurs

de lumieres. Il creufe juſques dans les

impoſſibilités les plus palpables , pour y

chercher des peut-être pareils à celui de

dire qu'il ſe pourroit faire qu’une même

chofe fût & ne fût pas en même tems,

pareils à celui de dire que nous pour

tions être invinciblement convaincus
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de notre exiſtence , & cependant n'est

xifter pas .

J'indique ces abſurdités , parcequ'on

rencontre des eſprits qui les débitent

avec autant d'aſſurance que s'ils en

étoient convaincus. Ils ne le font pas &

ne peuvent l'être , & je neperdrai pas

le tems à deſabuſer ceux quine veulent

pas qu'on les deſabuſe.

Laiſſons - là de plus toutes les fubtili

tés des écoles . La prédétermination

phyſique , la création continuée de no.

tre être & de nos manieres d'être , les

decrets ou la préviſion de Dieu , tout

ce qui peut faire imaginer quelque ſor

te de néceſſité dans nos déterminations ;

ceux qui ſe ſont engagés dans ces diſpui

tes ne s'entendent pas, & ne ſe feront

jamais entendre . Il ſeroit ſage d’aban

donner tous les fyſtêmes qui peuvent

avoir de dangereuſesconſéquences pour

les moeurs. Platon vouloit qu'on bannît

des républiques tous ceux dont les opi

nions tendent à rendre la liberté de

l'homme ſuſpecte. Qu'il nous ſuffiſe que

toutes ces opinions & les ſpécieux rai

fonnemens dont on les apuie , laiſſent

fubfifter dans notre fond un ſentiment

de liberté , qui ne peut être trompeur fi

Dieu ne l'eſt pas, Penſons toujours d'u

ne
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ne maniere digne de lui ; jamais nous

n’imaginerons qu'il nous loit impoílble

d'éviter le mal & de faire le bien .

Rendons-nous un compte raiſonné

des prétextes qui nous le font dire , nous

ne les trouverons pas plus ſolides que

ceux des idolâtres ſuperſtitieux qui le

figuroient des démons des ames des més

chans morts , des furies , des deſtinées

ennemies , des aſtres malfaiſans , pour

rejetter les crimes qu'ils commettoient

ſur ces cauſes imaginaires. Les ſages

d'entre eux ſavoient bien leur dire qu'

ils étoient eux-mêmes leurs démons &

leurs furies ; que les dieux avoient mis

au pouvoir de chaque homme de ne

point tomber dans de vrais maux ; que

tous ceux qu'ils ſe faiſoient par leurs

deſordres ne venoient
que

de leur pro

pre fond.

que c'eſt

Ignore t- on parmi nous ces maximes

paralleles ; quequand nous ſommes ten

tés, nous ne devons point dire

Dieu qui nous tente ; qu'il faudroit qu’

alors il fût tenté lui-même ; mais que

comme il n'eſt jamais tenté de faire le

mal, il ne tente perſonne. Que tout

bien vient de l'auteur de tout être ;

qu'il ne veut le mal d'aucune de ſes

créatures, parce que c'eſt
par

bonté

Tome 1. CCC
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qu'il les a produites toutes ; qu'il n'a

point en lui de raiſonsde les haïr, parce

qu'il n'en a rien à craindre , & n'attend

rien d'elles pour ſon propre bonheur ;

qu'il eſt tout bon , parce qu'il eſt tout

puiſſant. On ajoute que chacun de nous

eft tenté par la concupiſcence , ou par

l'impreſſion des objets qui nous inſpirent

des deſirs. Les defirs naiſſent en nous de

l'indigence naturelle de notre être , qui

ne trouve pas en lui-même toutes les

reſſources :mais nos deſirs ont leur me

ſure & leur regle . Leurs objets ſont par

Iaport à nous d'un plus grand ou d'un

moindre prix . Il y a des préférences à

faire , & c'eſt la différence de nos choix

qui fait cellede nos bonnes ou de nos

mauvaiſes actions. Nous avons donc

toujours un pouvoir très- réel de nous

porter aux unes , & d'éviter les autres,

Rien ne dépend plus de nous que nos

choix. En conſéquence tous les prétex

tes d'impuiſſance que nous nous figu

rons , ne peuvent être que de faux pré

textes . Tout le mal vient de l'erreur des

jugemens que nous portons de la valeur

des objets : par - là nous nous trompons

ſur ce que nous crožons pouvoir ou ne

pouvoir pas ; mais nous ne nous trom

pons jamais ſans avoir dequoi nous deſ

abufer. Des connoiffances qui ne de :
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mandent preſque toujours de nous que

la plus ſimple attention , diffiperoient

dans l'inſtant toutes nos illuſions.

S'il eſt donc des pécheurs qui croient

alléguer de bonne-foi leur impuiſſance,

aidons - les à s'en détromper. Vous

voïez ce qu'il y a de meilleur, vous l'a

prouvez , & vous faites ce qu'il y a de

pis : mais vous vous y fentez entraîné

par une force au - deſſus de toutes vos

forces. Vous parlez ſans doute de la

force des paſſions ; mais à quoi donnez

vous ce nom ? Les paſſions qui vous

entraînent ſont- elles des penchans na

turels , des vices de tempérament ou

d'habitude ? Ces diſtinctions bien réflé

chies vous convaincront que par quel.

que force que vous vous croïez entraî.

né vers le mal , il ſera toujours vrai

que c'eſt votre propre volonté qui de

vient votre chaîne, ou le poids qui vous

emporte . De tous nos penchans natu

rels , il n'en eſt point de plus preſſans

que celui qui nait de la néceſſité des ali

mens , ou quinous fait rechercher l'u

nion des ſexes. Est - ce donc la nature

qui nous jette malgré nous dans les in

tempérances & dans les impudicités ?

Vous avez beſoin de vous nourrir ;

mais avez-vous beſoin de vous enivrer,

Сccij
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de manger inceffamment pour le plai

fir de manger , ou de vous charger d'a

limens indigeftes, parce qu'ils flatent

votre goût ?Vous vous y fentez por

té au - dedans par quelque autre vo

lonté que celle de vous fatisfaire, mal

gré les ſuggeſtionsde la raiſon qui vous

le défend , malgré les altérations mê

mes de votre ſanté qui ſe dérange . Au

dehors eſt- il quelque force mouvante

qui pouſſe irréſiſtiblement vos mains

vers les alimens, qui vous ouvre la

bouche pour les y faire entrer , qui re

mue votre langue & vos dents pour les

broïer ? Ne direz -vous pas que ce ſont

là des queſtions puériles à vous faire ?

Ne ſuffiſent - elles pas pourtant pour

yous convaincre qu'il dépend unique

ment de vous d'être ſobre ?.

Que l'impudique ſupoſe que je lui

fais les mêmes interrogations, ne ſe:

répondra - t- il pas à lui -même que
la

chaſteté n'eſt point une vertu qui le

réduiſe à l'impoſſible ? Je ne vois des

deux côtés pour toute impuiffance que

des mauvaiſes volontés : or comment

les mauvaiſes volontés peuvent - elles

être vaincues ? Par de meilleures : les

defirs déreglés ſe réforment par des de

furs légitimes. Il eſt toujours au pouls

A
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voir de l'homme de ne pas faire ce qu'il

ne fait que parce qu'il le veut. Celui

qu'on menace de la mort pour lui faire

abandonner ſon devoir , dit qu'on le

force : il ſe trompe . C'eſt lui-même qui

fe détermine librement à facrifier ſon

devoir pour conſerver ſa vie : c'eſt lui

qui furmonte une volonté par une au

tre ; & s'il eſt inexcuſable de ſuccom

ber , empêché par la crainte d'un mal

quelle excuſe pourroit juſtifier celui

qui n'y fuccombe que par l'amour du

plaiſir ? L'un & l'autre allegue en vain

qu'il ne peut s'en abſtenir. La volonté

ne peut être forcée que par elle -mêine :

elle ne connoît , dit in ancien Philoſo

phe , ni voleur nityran . Point de vio

lence au -dehors qui puiſſe noirs empê.

cher de vouloir ce que nous devons ,

ou nous faire vouloir ce que nous ne

voulons pas .

Eſt - ce le tempérament qui nous ty .

ranniſe ? Ne rediſons point que ce ſeroit

accuſer Dieu pour innocenter les home

mes ; ſa bonté ſuprêmen'a rien fait qui

foit mauvais en ſoi. Nous convenons

qu'il eſt des tempéramens à qui la pra

tique de la juſtice paroît plus facile qu'à

d'autres. Il ſemble qu'il leur fuffiſe de

connoître leurs devoirs ; on les voit s'y

Сcc iij
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porter fans répugnance , & cette faci

lité de vertu fait dire d'eux qu'ils ſont

nés heureuſement ; mais ſouvent on s'y

trompe. Il eſt des hommes qui dans l'âge

fait ne ſont plus rien de ce qu'ils étoient

dans la premiere jeuneſſe. L'éducation,

les réflexions , des efforts aſſidus rame

nent ſous l'empire de la raiſon les incli

nations les plus diſpoſées à s'y ſouſtrai

re . Nous avons vû qu'Ariſtote inter

rogé ſur le fruit qu'il avoit recueilli

de la Philoſophie , répondit que c'étoit

de faire volontairement ce que les au

tres ne faiſoient que par contrainte . Un

phyſionomiſte accuſoit Socrate d’être

ſujet à beaucoup de vices : vous n'a

vez pas tort au moins de le foupçon

ner , lui répliqua Socrate ; c'étoit à ces

vices quemespenchans me portoient ;

mais la raiſon me les a fait redreſſer .

On en dit autant de plufieurs de ceux

dont on révere parmi nous la mémoire.

Et quelle ſorte de perfection trouve.

rions- nous dans les hommes , s'ils n'a.

voient combattu leurs inclinations na

turelles , ou s'ils ne les avoient conte

nues dans leurs juſtes bornes ? Le tem

pérament, quelque mauvais qu'on l'i

magine , n'eſt donc jamais un obſtacle

irréſiſtible à la vertu. Vous en voïez:
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qui ſemblent n'avoir de penchans que

pour s'éloigner de toute regle, qui ſe

portent comme par un goût décidé fans

retour , à violer l'humanité , l'équité ,

la tempérance , la pudeur ; vous dites

qu'ils ſont rendus au mal , qu'ils ſont

nés comme en dépit de la nature uni

verſelle ; c'eſt une mépriſe où l'horreur

du mal vous précipite. La nature chez

eux n'eſt pas différente de ce qu'elle eſt

en vous . Ils ont les mêmes notions &

les mêmes ſentimens du bien & du mal .

Au fond les excuſez-vous ? & comment

les condamneriez-vous de ne pas faire

le bien , ſi vousétiez perſuadé que c'eſt

par une impuiſſance réelle qu'ils ne le

font pas ?

Je vois des Moraliſtes qui ſemblenc

s'être fait un capital d'inſiſter beaucoup

ſur des inclinations qu'ils trouvent com

munes à des peuples entiers . Ils obfera

yent que ces inclinations peuvent ve

nir du climat , de la température de

l'air , & de la qualité des alimens. Mais

à quoi ces ſcrupuleuſes obſervations

lesmeneront-elles ? Si ce ſont des en

nemis diſſimulés des moeurs , prouve

ront-ils par ces inclinations particulie

res à quelques nations , que tous les

hommes dequelque nation qu'ils ſoient,

Сcc iiii
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cruels , par

n'ont pas des notions naturelles du bien

& du mal ? La découverte eſt encore à

faire : prouveront-ils de plus qu'il y ait

quelques ſortes de penchans quiſoient

irréſiſtibles, & qui détruiſent la liberté ?

Perſonne , dit Horace , n'eſt aſſez fa

rouche pour ne pas devenir traitable,

pour peu qu'il écoute la raiſon, qui n'eſt

étrangere à qui que ce ſoit . L'éduca

tion contribue plus à former les meurs,

que les climats : on voit des hommes

qui parmi les peuples les plus doux &

les plus policés , deviennent féroces &

, par les mauvais principes dont

on les a remplis , par l'exemple dome

frique & par les compagnies contagieu

ſes. On trouve au contraire des hom

mes modérés , humains, ſociables dans

tous les pais , on ne détruit pas en foi

ce qu'on nomme de mauvaiſes inclina

tions, mais on les modere ; & quand

les inclinations ſemblent devenues affez

impérieuſes pour mettre dans l'impuif

ſance d'y réſiſter, ce n'eſt que par la

négligence à les combattre , ou par l'ha

bitude qu'on s'eſt faite de les ſuivre,

C'eſt icile grand prétexte de ceux qui

ſe déclarent déterminément vicieux ;

mais c'eſt le ſujet de leur grande con

damnation. Parlez -leur de le défaire de
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certains vices infames & bas qui dé

gradent en eux l'humanité ; toute leur

réponſe, c'eſt que ces vices ſont plus

forts qu'eux. Nous avons montré qu'il

y a toujours dans cette réponſe une

exagération déraiſonnable juſqu'au ri

dicule. On ne met point un ivrogne à

la queſtion pour le faire boire ; il ne

boiroit plus de vin s'il n'en trouvoit

plus. Toutes les actions déreglées qui

dépendent des mouvemens du corps ,

font parfaitement libres à cet égard .

La grande force de votre paſſion , c'eſt

donc la grande volonté que vous avez

de la ſatisfaire. On fait céder feslumie

res à ſes deſirs ; on ſe fait une habitude

de les ſuivre ; on irrite le tempéranient

au lieu de le réprimer ; on perd de vûe

le devoir ; & le devoir violé paroît im

poſſible , parce qu'il ne reſte au fond

du coeur aucune envie fincere de s'y

rendre .

Or eſt - ce avec quelque confiance

dans nos juſtifications,que nous pous

vons alléguer cette forte d'impoſſibilité

comme une excuſe des maux que nos

habitudes déreglées nous font commet.

tre . Remontez s'il ſe peut juſqu'à la

premiere ſource deces habitudes , vous,

reconnoîtrez que rien n'a plus dépendu
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de vous que de ne vous les pas faire.

Vous avez commencé peut-être par ne

point réfléchir ſur le mal que vousfai

fiez ; & pour un eſprit à qui la raiſon

fut donnée pour guide , ce ne ſera ja

mais une excuſe recevable de dire : je

n'y penſois pas ; vous deviez y penſer:

Si vous avez réfléchi , vous avez vû

que ce que vous alliez vous permettre

étoit injuſte , ou que vous péchiez au

moins contre vous - même. Vous avez

donc alors voulu l'injuſtice ou le de

fordre ; vous êtes enſuite allé plusloin

que vous ne croïez : les progrès de l'ha .

bitude font comme inſenſibles. Mais

parce que vous avez continué de vou.

loir ceque vous ſaviez être injufte ou

déraiſonnable,avez-vous acquis le droit

de le vouloir juſtement par l'eſpece

d'impuiſſance où vous vous êtes mis de

ceffer de le vouloir ? Le contraire vous

ſeroit arrivé , ſi vous aviez commencé

par réſiſter aux deſirs qui vous ſollici

toient au mal . Si vous vous étiez fait

la moindre violence , ſi vous vous étiez

privé de quelques ſatisfactions toujours

frivoles , l'habitude de réſiſter ſe feroit

formée ; vous en ſeriez venu juſqu'à

faire le bien peut-être auſſi naturelle

ment que vous vous croïez forcé main
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tenant à faire le mal . Ce n'étoit point

alors la force de l'habitude qui vous

emportoit ; elle n'étoit point formée.

Mais eſt-il en effet des habitudes allez

fortes pour être invincibles ? Le pé

cheur d'habitude n'en ſeroit pas plas

excuſable : il ſeroit toujours coupable

de ſes habitudes mêmes , & par - là de

tout le mal qu'elles lui feroient faire.

Ne feroit- il pas abſurde de penſer qu'on

ne peche plusà force d'avoir péché ?

S'imaginer d'ailleurs qu'on ne peut plus

s'en défendre , parce qu'on s'en eſt fait

une habitude trop forte , c'eſt une illu

fion démentie par l'expérience de tous

les fiecles. Les méchans les plus deſef

pérés changent & deviennent de nou

veaux hommes, & ce qu'ils peuvent

n'eſt pas hors du pouvoir de ceux qui

leur reſſemblent. Ils trouvent dans leur

propre fond les motifs les plus capa

bles d'opérer leur changement ; les agi

tations & les combats d'une conſcience

quin'eſt point d'accord avec elle -même;

les retours inévitables ſur ce qu'ils ſont

& ſur ce qu'ils devroient être ; la fin

bienheureuſe pour laquelle ils ſe ſen

tent faits , & dont leur vie préſente leur

ôte l'eſpérance; mille circonſtances du

dehors qui les rapellent à ces mêmes
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conſidérations ; la honte de ſe voir ful.

pects, fuis , méprifés, déteſtés , regar

dés comme indignes de la ſociété des

autres hommes . Tout cela leur fait faire

enfin des efforts pour briſer les liens

dont ils ſe ſentoient arrêtés. Ajoûterai

je que le feul dégoût des objets de leurs

paffions, que de nouveaux attachemens

qu'ils prennent pour d'autres , que des

privations forcées , que des craintes &

des eſpérances humaines leur font pren .

dre par intérêt des réſolutions qu'ils ſe

croiroient incapables de prendre par

devoir. Il n'eſt point de paſſion qu'une

autre paſſion ne ſurmonte : il n'en eſt

dor : point qui ſoit en ſoi même inſurg

montable .

Dévoilons toute la honte de ceux qui

voudroient faire Dieu mauvais , pour

rendre les homm's bons . On ſe plaint

qu'il impoſe des devoirs impraticables,

& ce prétexte n'eft janis fondé que

fur la préférence injurieuſe qu'on s'ob

ftine à donner aux créatures furle Créa

teur. Cette penſée m'engageroit dans

un détailinfini, ſij’entreprenois de l'é

puiſer. L'excuſe de l'impuiſſance ſera

toujours la plus ſpécieuſe , & dès - là

même elle eſt devenue la plus univer

felle . Il ſemble qu'il ſoit naturel d'imas

1
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giner que ce que la juſtice de Dieu de

mande de nous , ne doit nous coûter ni

contrainte ni violence , ni foins, nipri

vations . En vain ſes volontés nous font

elles connues par des vîles claires &

par le ſentiment de la convenance des

actions qu'il nous commande ; ſice qu'il

nous ordonne ne convient point aux

vîes de notre amour propre , nous nous

croïons diſpenſés de le faire , c'eſt-à

dire que nous préférons nos volontés

aux fiennes. Sommes-nous donc à nous

mêmes ? N'avons-nouspoint de maître

à qui nous devions obéir ? Notre regle

eſt-elle de vivre ſans regle, ou de n'en

avoir point d'autre que celle de faire

ce qui nous plaît , & de nous rendre in .

dépendans de tout aſſujettiſſement ?

Avec ces réſerves il eſt peu de devoirs ;

il n'en eſt peut - être aucun quine doive

nous paroître impraticable. Toutes les

obligations que Dieu nous impoſe trou

veront en nous quelque répugnance :

nos goûts , nos intérêts , nos plaiſirs ,

notre indolence & notre pareſſe , y

mettront des obſtacles. Sont-ce donca

là pour nous des impoflibilités réelles ?

De pareils obfiacles font - ils invinci

bles ? Ont- ils même quelque apparence

de raiſon
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De quoi s'agit-il en effet pour nous ,

quandDieu nous ordonne de préférer

les ordres à nos defirs ? De préférer le

meilleur au moindre bien ; de mettre

un bonheur éternel au -deflus de toutes

les félicités qui paſſent. Mettonsdonc

le premier dans notre eſtime ce ſuprê.

me bien , qu'aucun autre ne doit balan .

cer dans notre eſprit ; ce bien ſolide ,

durable , qui doit être pour nous la ré

compenſede la juſtice. Nous paroîtra

t- il impoſſible de lui ſacrifier tous les

faux biens qui n'en ont qu'une appa

rence fugitive ? Comment nous entre

t - il quelquefois dans l'eſprit que le pé

ché nous eſt néceſſaire à nous quine

devons point reconnoître d'autre né

ceflité que celle de ne pécher pas ? Faux

jugement, erreur de cæur , qui fait pré

férer ce qu'on aime le plus à ce qu'on

aime le moins , ſans égard au prix des

objets. Que vous en coûteroit - il pour

réformer an choix fi déraiſonnable& fi

funefte ? Des ſacrifices qui ne ſontpas

comparables à celui de votre innocen

ce ; ſi vous ne les faites pas en toute

occaſion , c'eſt que vous ne les voulez

pas faire. Comparez-vous avec vous

même : de quoi n'êtes-vous pas capa

ble quand une forte paſſion vous ani

>
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me ? C'eſt une maxime commune que

dans les choſes poſſibles il ne faut pour

réuſſir que le vouloir fortement ; l'en

vie de réuſſir en fait inventer les moïens ;

la vûe des obſtacles ne fait point per

dre l'eſpérance des reſſources ; on ne

ſe rebute point des difficultés , & la

conſtance des efforts les ſurmonte. C'eſt

ici la preuve déciſive du pouvoir ou de

l'impuiſſance.

Les efforts, dis je ,décident de l'éten

due des forces : quiconque n'en a point

fait , ne doit point être écouté ſur ce

qu'il peut ou ne peut pas. Nous l'avons

dit , tout commandementſupoſe en nous

une eſpece de pouvoir , & dans un cer .

tain degré ,pour l'accomplir. Toutes nos

obligations ne foot fondées en effet que

ſur nos facultés & ſur l'uſage qu'il dé

pend de nous d'en faire ; ce n'eſt même

que juſques-là que ces obligations s'é

tendent; mais elles s'étendent juſques

là . Le mal nous eſt toujours imputé ,

quand nous avons moins fait que nous

ne pouvions pour l'éviter ; & nous ne

ſavons ce quenous pouvonsque quand

nous avons eſſaïé nos forces. Elles
peu

vent être plus ou moins grandes, nos

efforts plus ou moins efficaces ; mais

rien ne peut nous excuſer de n'en point
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faire. Le bien ne s'opere point en nous,

fans nous - mêmes. Avons - nous donc

fait de ſinceres efforts pour nous ren

dre aux devoirs que nous violons par

le prétexte de notre impuiſſance ?

Rendons gloire à Dieu , qui ne de

mande pas de nous plus que nous ne

pouvons. On ne le trompe pas ; & fi

nous ne cherchons pas à nous tromper

nous-mêmes , jugeons -nous du moins

par comparaiſon .Nepouvons- nous pas

ce que les autres peuvent ? Y a- t - il entre

eux & nousquelque autre différence ,

que celle qui vient du bon ou du mait

vais uſage des mêmes moïens . A voir

cette différence portée juſqu'à former

un contracte fi marque de certains hom

mes avec d'autres hommes , on diroit

que les uns ont été produits par un bon

principe, & les autres parun mauvais ;

mais au fond tous ont été pétris de la

même boue , tous ont des foibleſſes ;

mais tous ont les mêmes facultés , la

raiſon leur eſt commune. Tous ont des

lumieres ſuffifantes pour difcerner dans

quelles bornes ils doivent contenir leurs

penchans naturels . Tous connoiſſent ou

ſentent l'injuſtice des paſſions qui les do

minent ; tous peuvent leur réſiſter , les

yaincre , ou au moins les affoiblir , s'é

loigner
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loigner de leurs objets , & s'en déta

cher .

Concluons donc avec un Philoſophe

profond dans la ſcience des meurs, que

ſi tous ne le font , c'eſt que tous ne

s'eſſaient pas . Savez - vous , dit Séne

que , pourquoi nous ne pouvons pas

remplir certains devoirs ? C'eſt que

nous croïons ne le pas pouvoir. Il y a

plus : nous ne prenons au fond la dé

fenſe de nos vices que parce qu'ils nous

font chers ; nous aimons mieux les ex

euſer que de nous en défaire . La nature

nous a donné des forces , ſi nous vou

lions en uſer , ſi nous recueillions tou.

tes nos forces pour nous & non contre :

nous . C'eſt la volonté qui nous man

que , & nous prétextons l'impuiſſance .

C'eſt le défaut de volonté qui cauſe le

mal, & l'impuiſſance eſt le prétexte. IL

n'eſt rien de fi difficile que l'eſprit de

l'homme ne ſurmonte &ne fe rende fa

milier. Il n'eſt point d'affections ſi féro

ces , ſi indépendantes , qu'une aplica

tion continuée ne dompte. Tout ce que

l'ame fe commande , elle l'exécute,

Quelques-uns ont obtenu d'eux-mêmes

de ne jamais rire : quelques-uns ſe ſont

abftenus du vin , des femmes , de tout

Liquide. D'autres ont ſoûtenu des veil.

Toine.It Ddd
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les infatigables : quelques-uns ſe font

acoûtumes à porter des fardeaux qui

paroiſfoient au -deſſus de toutes les for

ces humaines . L'exercice des vertus

eſt d'ailleurs moins pénible en ſoi, que

celui des vices . C'eſt ce qu'il ſeroit aiſé

de montrer par un long parallele.

Mais il faut ajouter avec le même

Philoſophe, qu'il n'eſt point de vertu

fans le fecours de Dieu. C'eſt lui qui

met en nous les notions & les principes

du bien : c'eſt lui qui nous donne la fa

geſſe ; & pour le dire d'après d'autres

garans , nous ne ſommes pas capables

d'avoir même une ſeule penſée comme

de nous-niêmes ; tout don parfait def

cend d’en-haut , & vient du pere des

lumieres. Nous n'avons en un mot au

cune reſſource ou contre le mal , ou

pour le bien , que nous n'aïons reçûe

de l'Auteur de notre être. Quelle pen

fée doit donc nous venir , quand après

avoir fait fincerement ce que nous poll

yons pour remplir les obligations qu'il

nous impofe , nousfentons une eſpece

d'impuiffance pour les accomplir plus

parfaitement. Adrellops - nous à notre

Auteur : il peut nous ſecourir , & nous

nedevons pas douter qu'il ne le veuille .

Dieu n'a pas créé de dieux ; les créatu
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res ne peuvent jamais être indépen

dantes en tout de leur Créateur. Il

nous fait ſentir cette dépendance par

les imperfections, comme eſſentielles à

notre nature. Nous pouvons bien uſer

de la liberté qu'il nous a donnée ; mais

nous pouvons en uſer mal . A cette pen

fée , nous ne pouvons que nous élever

vers celui qui nous a faits , pour le con

jurer de prendre ſoin de l'ouvrage de

fes mains , & ce n'eſt pas ſans raiſon

fans doute que ce mouvement comme

indélibéré , s'éleve aſſez ſouvent dans

notre ame . C'eſt comme la voix de la

nature , à qui ſa foibleffe aprend en fe

cret qu'elle doit en chercher le remede

dans la pitié de fon Auteur : fa bonté

fuit le principe de toutes ſes opérations

au -dehors ; il ne haït rien de tout ce

qu'il a fait ; il eſt trop juſte pour nous

mettre à des épreuves au -deſſus de nos

forces. Nous devons donc être affûrés

que ſon équité concourt avec ſa bonté

pour ne rien exiger de nous que ce que

nous pouvons , ou pour nous fecourir

dans ce que nous ne pouvons pas. Cette

préſomption naturelle eſt en effet l'ori

gine de la Religion , dont le fond con

fifte dans ce commerce de beſoins & de

ſecours , & dont l'exercice fe partage

Ddd ij
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entre la priere & l'action de graces:

Tous les hommes invoquent la Divi

nité dans la confiance qu'elle écoute

leurs væux , & cette confiance univer

felle ne peut être trompeuſe.

On entre à ce ſujet dans des queſtions

plus curieuſes que néceſſaires . Com

ment Dieu connoît- illes beſoins de no

tre ame ? Quelle eſpece de ſecours

peut-il donner à des êtres libres , fans:

bleſſer leur liberté ? J'ajoûte que les

doutes ſur ces queſtions ne peuvent ja

mais être ſérieux. Refuſer à Dieu la

connoiffance parfaite de ces @uvres ,

ce ſeroit nier qu'il les ait faites : l'ou

vrier connoît ſon ouvrage. Mais com

ment connoît - il ce qu'il n'opere pas im

médiatement ? Comment connoît- il ces

déterminations de nos volontés ayant

qu'elles exiſtent ? Je répons qu'il con:

noît ce qui n'eſt pas encore connu ; il

a fait ce qui n'étoit point . Il n'eſt pas

moins tout voïant qu'il eſt tout-puiſſant;

toutes ces perfe &tions ſe meſurant ſur

ce qu'il eſt , il n'y a pas plus de fucson

ceífion dans ſes connoiſſances que dans

ſon être. Ilvoitd'une vûe ſimple, uni:

forme, permanente , le paſſé, le pré

fent , & l'avenir : fes connoiffances en

un mor font ſans bornes & fans, diffe
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rences de tems: il ne ſeroit pas Dielt

s'il ne connoiſſoit pas l'avenir, en quel

que maniere qu'il doive arriver. Cette

perſuaſion ſuffit pour exciter notre con

fiance , & pour nous animer à recourir

à lui dans nos néceſſités . Sa ſageſſe &

ſa puiſſance infinie nous répondent de

même qu'il peut nous ſecourir en mille

manieres, dont aucune ne blefferoit la

liberté, dont il nous a donné l'invinci

ble ſentiment. Si nous ne le prions pas

de nous délivrer du mal , nous lui fai.

ſons outrage , & nous ſommes coupa.

bles de tout le mal que nous faiſons

ſans avoir à nous plaindre d'en avoir

été créés capables , & de n'avoir pû l'é

viter .

Eloignons enfin de Dieu toute idée:

d'injuſtice. Quand nous réfléchiffons

ſur ceux qui ſemblent faire le bien com-

me naturellement, nous nous figurons

je ne ſais comment , qu'ils ſont les ſeuls

favoriſés du Ciel, quelque petit que:

leur nombre ſoit. Cette penſée me dé

plaît , diſoit Ciceron ; je ne me figure

point queDieu n'ait pourvû qu'aux be.

ſoins d'unpetit nombre. Tous les home.

mes ſont faits de la même maniere ; les

ſens leur raportent les mêmes objets ;

les mêmes notions de bien & de mal
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naiffent ou s'impriment dans leurs ef

prits . Il n'en eſt donc aucun qui n'ait

en ſoi des avances pour la vertu .

Mais nous avons parlé de l'obliga

tion que Dieu leur impofe de perfec

tionner leur juftice , & cette obligation

fupoſe qu'elle n'eſt parfaite dans aucun

homme. La vérité , c'eſtque quoique le

fentiment en ſoit né dans tous les cours,

ce n'eſt que comme un premier germe

qui ne s'y dévelope ni fi promptement

ni fi abondamment dans les uns que dans

les autres . Il ſuit la meſure & les pro

grès de la raiſon. L'enfance eſt peu ca

pable de réflexions; elle court au plai

fir ; elle fuit la peine. L'amour du bien

de notre être eſt aveugle. Les grandes

paſſions ſe font ſentir , & l'impétuoſité

des deſirs ôte la liberté des attentions.

On ſe remplitde préjugés de ſentiment;

on en reçoit de ſon éducation . L'exem

ple entraîne: on ſonge à ſe faire un éta

bliſſement, à ſe défendre de l'indigen

ce , à s'aſſurer de ſon néceſſaire. Sou

vent on n'a point d'occaſions de culti

ver ſon eſprit , pointde loiſir pour ré

fléchir ſur foi-même. On en eſt quelque

fois moins capable . Il en eſt peu quidé

couvrent à - la -fois toute l'étendue de

leurs devoirs. Au fond pourtant , ces
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obſtacles & ces inconvéniens , ne chan

gent point la regle des mæurs ; elle eft

toujours la même. Mais il en eſt en quel

que forte de la vertu comme des Arts ,

l'aprentif travaille avec les mêmes inf

tramens que le maître , & ſon ouvrage

eſt moins parfait. On lui paffe ce de

faut. Dieu de même n'eſt point un maî

tre injuſte & tyrannique ; il faut mettre

la juſtice comme au rabais , à propora

tion de l'ignorance , de l'erreur , du petto

d'étendue d'eſprit , du manquede cul

ture & d'inſtruction . Perſonne n'eft ref.

ponſable de n'avoir pas fait l'impoffim

ble. Il eſt des excuſes qui trouvent dans.

le juſte juge de l'indulgence . Il voit le

vrai & le faux. Il connoît combien l'hom

me eft fragile ; il accepte la meſure de

juſtice dont il fait chacun capable ; il

combine toutes les circonſtances &

met de la différence entre le défaut &

l'abusdes možens. Ces penſées doivent

conſoler ou raſſurer du -moins les cours

finceres qui font de bonne - foi ce qu'ils

peuvent , & demandent au beſoin ce

qu'ils ne peuvent pas. Mais Dieu punit

féverement la négligence , la lâcheté

l'indolence , ou le défaut d'amour pour

les devoirs , & tous les faux prétextes

d'impuiſſance que nous avons combat
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tus dans ce chapitre . C'eſt à ceux qui

les alleguent à fe les reprocher , ſans

eſpoir de les juſtifier auprès de celui qui

voit les cours & qu'on ne trompe point.

CHAPITRE X X I.

Conſéquence générale à tirer de la réunion

des principes établis dans cette premiere

partie. La vie del'homme doit être une

vie toute de compte ou de raiſon. Prévoir

l'avenir , être attentif au préſent , réflé

chir ſur le paſſé. Tout le mal des vies

déréglées vient du défaut de ce régime.

Tout être raiſonnable doit agirpour une

fin connue. Les étres inéme ſans intelli

gence 'en ont une qui ſe remarque par la

nature de leurs mouvemens. Ceux de

l'homme en different peu dans l'enfan

ce . La raiſon dirige enſuite leur inſtinct

au bien de leur étre. Les notions dú bien

& du mal leur découvrent des obliga

tions dont il reſulte qu'ils ſontfaitspour

une vie meilleure. Il ſuit de-là qu'il n'ys .

doit avoir dans leurs actionsnicaprice ,

ni démérite , ni négligence , & qu'ils ne

doivent rien faire dont ils ne puiſſent ſe

pendre compte. Leur conduite eſt celle

qu'an
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qu'on ſe preſcrit poulr ſe faire un éca.

bliſement. Notre véritable établiſſement ,

c'eſt celui de notre éternité ; c'eſt-là que

notre conſtitution nous conduit ; c'eſt-là

l'objet de toute notre prudence dans l'ice

fage denosfacultés. Ilnous eſt naturel

de conſidérerceux qui n'y raportent pas

cet uſage comme des enfans , ou comme

des fous. Par cette attention , la maxi

me que le nombre des fousefi infini, fevé

rifie: peu conſultent la raiſon. Différen

tes images des égaremens du grand nom

bre , & des principes qui les font agir.

Ilsfont ce qu'ils voient faire ; ils ne ré

fléchiſent pas : ce ſont - là leurs excu

Jes ordinaires, & ces excuſes les conz

damnent. Leur inconſtanceſeule eſt une

preuve qu'ils agiſſent contre les prin

cipes de leur nature. Les regles de leurs

devoirs ſont fixes, & ne changent point,

L'homme sage eſt toujours femblable à

lui-même. La vie de juſte eſt une eſpece

d'art dont les regles font immuables, IL

à devant lui le plan tout formé de ſon

ouvrage. Toutes les parties doivent être

conſtruites d'une certaine maniere pour

entrer dans le tout, De-là vient ļobli

gation de prendre desmeſuresjuſtes pour

Ľavenir ,de s'y conformer dans les opé

rations préſentes , & de réfléchir ſurle

Tome I. Еее
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paré pour reconnoître ſes fautes & pour

lescorriger. Tous les Moraliſtes ontpref

crit leſoin de cette revíe. Perſonne n'eſt

parfait , & ne peut le devenir plus sûre

ment, que par la connoiſance réfléchie

de ſes imperfections.

PRE's la lecture de tout ce que

APE
nous venons d'écrire, il ſe préſente

comme naturellementà l'eſprit une ré

flexion ſimple , mais importante. Elle

eit même déciſive pour la tranquillité

de la vie préſente , & pour l'aſſurance

de l'avenir bienheureux où nous de

vons tendre. C'eſt que la vie de l'hom

me doit être une vie toute de raiſon , de

vigilance , d'attention , de prévožance ,

de prudence en un mot , & d'une fa

geſſe univerſelle. Cette obligation ſe

fait ſentir à la ſeule vûe de la nature &

de la multiplicité des devoirs d'un être

qui porte en ſoi le principe& la regle

de la conduite . Un agent libre ne doit

agir qu'avec connoiffance , qu'avec dé

libération , qu'avec préférence , & les

motifs de ſes préférences ne ſont point

arbitraires. La qualité des objets & les

raports qu'ils ont avec lui, les lui preſ

crivent: de- là naît leur juſtice ou leur

injuſtice , ſelon que les choix tendent



DES DEVOIR S. 603

à la fin qu'il doit ſe propoſer , ou qu'ils

l'en détournent , en conſéquence des

volontés ou des diſpoſitions du maître

dont il dépend . Il eſt doncvrai que nous

ne devonsrien faire ni ricn penſer dont

nous ne puiſſions premierement nous

rendre compte à nous-mêmes ; c'eſt ce

que j'apelle unevie de raiſon , c'eſt-à

dire de compte .

Le défaut de ce régime eſt la ſource

univerſelle de tous nos déréglemens.

On peut les regarder comme des eſpe.

ces d'accidens qui nous arrivent contre

le cours de la nature. Le haſard en ef

fetne peut que beaucoup influer dans la

deſtinée de ceux qui vivent au haſard .

On perd ſes fleches quand on les lance

ſans but. Tous nos conſeils nous éga

rent quand nous n'avons point de def

ſein fixe auquel nous les raportions. Il

n'eſt point de vent favorable à celui qui

ne fait pas à quel port il doit aborder.

Toutes les fautes enfin que nous fai

fons ne viennent que de ce que nous

ne délibérons en quelque ſorte que ſur

chaque partie de notre vie , ſans avoir

premierement délibéré ſur le tout. Ily

a pourtant un centre fixe , auquel tou

tes nos directions doivent aboutir.

Ce que je dis ici fut aperçu de tous

Eee ij
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les Philoſophes; ils avoient compris que

la connoiſſance du centre ou de la fin

de nos actions , devoit être l'objet de

notre premiere étude. Un ſeul d'entre

eux haſarda
que

l'homme pouvoit vi

vre de caprice ,& deſirer tout ce qui lui

viendroit dans l'eſprit. Il avoit reçu de

fon maître les inſtructions les plus fai

nes . Son imaginationnelui fut ſuggérée

que par le libertinage, & le libertinage

feul pouvoit l'adopter. La raiſon défin.

téreſſée , toute la nature obſervée fai

ſoit voir aux autres que tout y tend à

quelque fin marquée, dans les êtres mê

me qui n'ont aucun ſentiment. Les bê

tes ne font rien , ſans qu'on puiſſe voir

la raiſon qui le leur fait faire . Tout ce

qui vit tend à ſe conſerver. C'eſt-là ſon

premier mouvement. Dans l'homme

ce n'eſt d'abord qu’un ſentiment confus.

Les enfans qui ne favent encore ni ce

qu'ils ſont ni ce qu'ils doivent devenir,

neſont remués que par l'impreſſion des

objets ſenſibles. Ils veulent avidement

tout ce qu'ils veulent, & le veulent ſans

regle & ſans modération , parce qu'ils

ignorent ce qui leur convient & ce qui

peut leur nuire. Mais à meſure que
la

raiſon ſe dévelope , & que la réflexion

commence à leur faire changer la dig
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rection de leurs yoiontés , l'homme fait

comprend qu'il ne doit plus agir en ena

fant ; il philoſophe comme naturelle

ment ; il fait des progrès inſenſibles; il

découvre à quei deliein le deíir confus

de ſon bien - être lui fut donné , ce qui

peut le lui procurer ; il deſire avec ré

flexion ce qu'il juge convenable à la

nature ; il rejette ce qui ne lui convient

pas .

Mais la connoiffance de lui-même le

mene bien - tôt plus loin . Des ſentimens

d'une autre eſpece viennent lui donner

des vûes , ſelon leſquelles il comprend

que la préférence des objets qui lui con

viennent doit être dirigée . Je parle des

ſentimens du juíte & de l'injuſte , felon

leſquels le defir de notre bien-être doit

être réglé pour nous faire agir d'une

maniere parfaitement conforme à ce que

nous ſommes. De cette obligationpouf

ſée juſqu'à la derniere analyſe, il ſuit

que l'homme étant obligéde vivre ſea

lon la juſtice , doit être néceſſairement

fait pour vivre encore après la mort.

Voilà donc la vraie fin de l'homme dé

couverte. Cette philoſophie naturelle

doit être devenue familiere à ceux qui

ſe feront conſultés dans la lecture des

chapitres précédens , & je ne rapelle ici

Eee iij
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que pour les faire entrer plus immédi:

tement dans la conſéquence que j'ent

re ici , qu'il n'y doit avoir dans nos ac

tions ni caprice, ni témérité , ni négli

gence ; que nous ne devons rien faire

dont nous ne puiſſions rendre raiſon ,

ſoit à nous - mêmes , ſoit aux autres.

C'eſt -là proprement l'idée qu'il faut ſe

former du devoir , que les Larins apel.

loient officium ou obficium , c'eſt-à - dire

une choſe faite à cauſe d'une autre .

Celui qui fe propoſe un établiſſement

dans le monde , fait dans ſon eſprit la re

vue de tous les moïens dont il
peut

ufer

pour y parvenir. Il choiſit ceux qui lui

paroiſſent les plus convenable
s
à la po

fition dans laquelle il ſe trouve ; il pré

voit les obſtacles , & s'encourage à les

ſurmonter ; il peſe toutesles réſolutions

qu'il prend ; ilmeſure ſes démarches ; il

réfléchit ſur celles qui lui reſtent à faire ,

& juge par ſes premiers ſuccès de ceux

qu'il doit ſe promettre ; il craint ſurtout

les faux-pasqui lui feroient perdre tou

tes ſes avances, ou qui dérangeroie
nt

toute la ſuite de ſes projets: on le nom

me alors prudent ſelon le fiecle , & cette

prudence eſt l'image de celle qu'on apel

le la prudence du ſalut. Le véritable éta

bliſſement de l'homme , c'eſt celui de
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fon éternité. Notre conftitution nous y

conduit d'elle -même , parce que c'eſt

là notre fin naturelle.

Toute notre prudence conſiſte à faire

un uſage légitime de nos facultés. Nous

avons un corps , & ce corps a les fonc

tions , parce qu'il a ſes beſoins; il a des

mouvemens impétueux , & veut être

contenu . Mais nous avons une ame ,

une intelligence, une raiſon qui doit pré

ſider à tout ce qui ſe paſſe en nous ,
à

qui tout hommedoit obéir. Cette ame

a des penſées , des vûes qui l'éclairent,

& des deſirs qui la font agir. L'ordre à

ſuivre dans l'uſage de ces facultés, c'eſt

de commencer par réfléchir ſur la natu

re des objets qui nous environnent , de

pénétrer ce qu'ils ſont en eux - mêines ,

& ce qu'ils ſont par les raports qu'ils ont

entre eux ; de donner à chacun fon yrai

prix , & de régler enſuite nos détermi

nations ſur nos lumieres . En uſer autre

ment , c'eſt démentir la conſtitution de

notre être , c'eſt ceffer d'être homme ,

ou nel’être pas encore.C'eſtlà le témoi

gnage des conſciences, & celui que nous

nous rendons à nous-mêmes. C'eſt le

jugement de ſentiment que nous portons

de toutes les conduites qui s'écartent de

la regle preſcrite par la nature. Ce dé

E e e inj
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réglement nous choque à la premiere

vûe : nous le remarquons comme par

inſtinct & fans réflexion , La raiſon re

clamecontre tout ce qui s'écarte de ſes

préceptes muets ; elle nous dit au- de.

dans , que la vie de l'homme ne doit pas

être une vie fans attentions ſérieuſes ,

ſans projets digérés , ſans vûe de quel

que avantage ſolide , ou pareille aux

jeux des enfans.

Il nous eft naturel , comme je l'ai dit ,

denepointles regarder comme des hom

mes faits , & cette idée gravée dans no.

tre ame nous fert de principe pour ca

ractériſer en un mot ceux dont la con

duite contredit les allures de la raiſon .

Nous diſons d'eux qu'ils agiſſent com

Prov . 1. me des enfans. C'eſt ainſi que la fagele

10. & s'explique au -dehors , qu'elle fait entendrefuiy .

ſa voix dansles places publiques, auxpor.

tes & dans le tumulte des villes , par- tout

où les hommes n'agiſſent pas en hom

mes. C'eſt ainſi qu'elle nous crie du fond

de notre cour : enfans juſqu'à quand ai

merez-vous l'enfance . Revenez donc à

vous-mêmes ; foïez attentifs à mes re

proches fecrets: c'eſt mon ſouffle qui ſe

fait entendre à vous , c'eſt ma voix qui

l'exprime par la vôtre ; ne vouspermet

tez point ce que vous blâmez dans les
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autres. Mais il faut ajouter que tous ces

conſeils de la raiſon ſont négligés , &

que peu de gens écoutent ce qu'elle ne

ceſſe de leur reprocherau -dedans d'eux.

mêmes.

Les maximes de la Morale naiſſent

les unes des autres . Il en eſt de fi ſenſi

bles , qu'elles deviennent triviales; tel.

le eſt celle -ci, que le nombre des fous

eft infini. Pourquoi l'est -il en effet ? C'eſt

que rien n'eft fi rare que cette vie de rai

fon qui devroit caractériſer tous les

hommes, & quifait diſtinguerentre eux

les ſages des inſenſés. Ce feroit une eſ

pece de prodige de la trouver conſtante

dans un ſeul. L'Evangile & la Philoſo

phie s'accordent à leur inculquer ce pré

cepte : conduiſez-vous parl'eſprit. Et dans

le grand nombre, c'eſt une vie touto

conduite par les ſens. A voir leursmou

vemens , on douteroit s'ils ont au de

dans d'eux un principe qui les faffe agir;

on diroit du-moins qu'ils ſont perſuadés

que l'ame chez eux n'eft que l'eſclave du

corps , qu'elle lui doit toutes ſes atten

tions , toutesſes prévoïances, toute ſon

induſtrie. Leurs vûes , leurs projets ,

leurs actions ſont toutes dirigées par les

impreſſions des objets quiles environ

nent. Ils ſont hors d'eux-mêmes , & ne
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.

prennent point dans leur propre fonds

les raiſons de leurs conſeils & de leurs

choix. Ce ne ſont plus ces cours rem

plis de ſens pour diſcerner les vrais biens

& les vrais maux. Ils ne réfléchiffent ni

ſur le principe de leur être , ni ſur la fin

qu'ils doivent ſe propoſer. Qu'on les ra

meneau vrai principe des différens par

tis qu'ils ont pris , à ces premieres déter.

minations qui devoient décider de la

qualité de leurs actions & de tout le

cours de leur vie , que diront - ils s'ils

font ſinceres, ou capables de réfléchir

ſur ce qu'ils ont fait ſans réflexion ? Pref

que tous n'ont fait que ſuivre l'attrait de

leurs penchans & de leurs goûts , ſans

ſonger ſi ce qu'ils choiſiffoient leur de

voir être vraiment utile .C'eſtle plus oui

le moins de plaiſir, c'eſt l'intérêt de leurs

propres paſſionsqui les a fixés , & plus

encore les impreſſions étrangeres aux

quelles ils ſe ſont laiffés aller.

Pourquoi ne ſe mettent ils donc pas

eux-mêmes au rang des inſenſés ? font

ils ſages? ſont-ils hommes ? Non , dit un

philoſophe ; ils reſſemblent à ces ani

maux qui ne font que ſuivre ceux d'en

tre eux quimarchent à leur tête. Detels

hommes dirigent le cours de leur vie ,

non pas au chemin qu'il faut prendre ,
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mais où les autres vont . Ce ſont des

hommes ſans ame , qu'on pourroit com

parer aux corps legers qui ſurnagent

dans les rivieres. Ceux- là vont d'un

cours tranquille , & ſuivent la pente de

l'eau la plus douce . Ceux - ci ſe trou

vent dans le courant le plus fort qui les

entraîne avec rapidité. Quelques -uns

font inſenſiblement dépoſés au bord ,

où l'eau dormante les retient. D'autres

enfin ſont emportés dans la mer par

l'impétuoſité des flots. Senſible & naï

ve image des différentes deſtinées de

ceux que la raiſon n'a point conduits ,

& qui devroit les ramener aux allures

qu'elle leur inſpireroit.

Ses princiqes ſont uniformes ; les re

gles qu'elle preſcrit ſont invariables :

tous vivroient de la même maniere ,

s'ils vivoient ſelon ſes maximes ; & tous

arriveroient à la fin qui convient àla

nature : mais aucune forte de vûe ſur

leur dernier avenir , ne les a partagés

entre les divers objets qui les occupent.

Et d'où vient le malencore ? des ju

qu'ils ont faits des objets.

C'eſt l'exemple, l'autorité , les ſuggef

tions & la coutume, qui les onttournés

d'un côté plûtôt que d'un autre. Nos

premieres années n'ont preſque point

gemens confus
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d'autres guides . Nous penſons peu de

de nous - mêmes . Les diſcours & la con

duite de ceux avec qui nous vivons,de

viennent nos motifs Nous croïons ce

qu'ils croient, nous aimons ce qu'ils ai

ment , nous devenons le jouet de leurs

erreurs & de leurs penchans. Certaines

opinions qui regnent dans les lieux de

notre ſéjour , décident de nos goûts &

& de nos averſions. L'illuſion va juf

qu'à nous faire trouver aiſé ce qu'il y a

de plus gênant , & nous rend pénible ce

qui ne le paroîtque par des jugemens bi

ſarres. C'eſt ainſi que les idolâtres al

loient aux idoles muettes , ſelon qu'on

les у
menoit . C'eſt la vûe des mouve

mens qu'on ſe donne pour amaſſer des

richeſſes, pour entrer dansles charges,

& pour parvenir aux honneurs,qui nous

y fait aſpirer. Nous pourſuivonsdesvan

nités ; & ce n'eſt pas qu'elles ſoient eſti

mables, mais parce qu'elles ſont eſti

mées . Ce ſont les manieres depenſer de

ceux de notre condition ,de notre âge ,

de notre famille , qui nous accoutument

à penfer comme eux. Les préjugés fe

fortifient , l'habitude ſe forme ſans ré.

flexions. Nous ne ſommes ni trompes ni

ſéduits; mais nous nous égarons avec

ceux qui s'égarent, ſans ſonger que nous

-
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Lommes dans l'égarement , ou que nous

y pouvons être.

Sont - ce donc - là les allures d'une

créature intelligente ? eſt- ce là cette vie

de raiſon qui nous oblige à compter fans

ceſſe avec nousmêmes de tous les moule

vemens que nous faiſons ? Si nous re

venions quelquefois ſur ces voies dé

tournées que nous ſuivons , ne recon

noîtrions-nous pas toute notre impru

dence , & le peu d'uſage que nousavons

fait du plus précieuxdes dons de Dieu ,

de cette faculté qui fait les hommes , &

qui les diſtingue des bêtes & des inſen

ſés. Trouverions - nous peut - être une

ſeule circonſtance de notre vie , dont

nous aïons pris la précaution de nous

aſſurer , une maxime de conduite que

nous aïons examinée ſérieuſement, une

opinion dont nous aïons fondé les fon .

demens ?

Que ſert-il d'en revenir ſans ceſſe à

ces deux excuſes. fi familieres : je n'y

penſois pas , je ne fais que ceque les

autres font ; excufes que la raiſon deſa

voue , qui la dégradent, qui la dépouil

lent de l'empire qu'elle doit avoir ſur

tout ce que nous faiſons, ou qui la met

tent à l'écart comme une faculté qui ne

Leroit pour nous de nul uſage ; excufes
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pas nos

frivoles enfin qui n'excuſent point.

Il eft de notre nature , il eſt de notre

devoir , il eſt de notre intérêt que nous

puiſions en nous - mêmes les motifs de

nos actions. Les autres ne font

regles. Nous n'y penſons pas ; mais nous

devons y penſer pour accomplir nos de

voirs , pour choiſir les vraismoïensde

nous perfectionner , qui nous ſont preſ

crits pour mériter le prix de la juſtice ,

pour laquelle nous ſommes faits. Nous

le devons & nous le pouvons; c'eſt ce

qui nous rend inexcuſables. Quelque

courtes que nos lumieres ſoient, quel

que facilité que nous aïons à prendre le

change ſur ce qui nous convient ou ne

nous convient pas , il nous feroit facile

en mille occaſions de corriger cette er

reur de nos jugemens qui corromptnos

affections; il ne s'agit que d'en conſidé

rer les objets en eux -mêmes, & par ce

que la raiſon nous en aprend. Nous cé

dons au mouvement de certaines paſ

fions impérieuſes ; mais ce mouvement

feroit infiniment rallenti , ſi nous ne per

dions point de vûe la vanité des ſatisfa

etions que ces paſſions nous procurent ,

ou des eſpérances qu'elles nous don

nent ; ſi nous n'agiſſions pas à l'aveugle

& dans une eſpece d'aliénation d'eſprit
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ſans retour. N'eſt- ce pas en effet comme

inn enforcellement qui ſoîtient l'ambi

tion dans ſes pourſuites? La chimere des

diſtinctions & des grandeurs du ſiecle eſt

ſi peu digne de la raiſon , que ceux qui

les recherchent avec le plus d'acharnea

ment , feroient ſurpris de ne les avoir

pas toujours mépriſées, s'ils y avoient

réfléchi quelques momens. Rien de plus

folide, rien de plus fatisfaiſant , rien de

moins mépriſable en ſoi dans toutes ces

paſſions qu'on voit dominer plus ou

moins , ſelon les préjugésétablis par l'e

xemple ou par la coutume. Par - là les

nations ſe deviennent un ſujet de mépris

ou de riſée mutuelle . La vie de ceux qui

s'y livrent n'eſt qu'imprudence, que
dif

fipation d'eſprit , que défaut d'uſage de

certaines connoiſſances qui ne man

quent à perſonne. Ils ſuivent des defirs

qui ne reſſemblent qu'à l'inſtinct que

nous nous figurons dans les bêtes.

Toute la différence , c'eſt que cette

eſpece d'inſtinct déplacé n'a rien de l'u

niformité qu'on remarquedans celui des

êtres ſans intelligence ; & par ſon incon

ſtance même , il aprend à l'homme qu'il

ne ſuit point les tendances de la nature,

Inſiſtons ſur cette penſée , que nous n'a

vons fait qu'effleurer plus haut. Il n'y a
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pointde variations dans les jugemens de

la raiſon faine ; ce qu'elle a trouvé con

venable & jufte , le lui paroît toujours.

Nous n'avons pas deux poids pour.eſti

mer la valeur de nos propres actions &

de celle des autres ; l'intérêt particulier

n'entre pour rien dans la déciſion des

devoirs qui ſont impoſés à tous. Il n'y a

ni voguenidiſcrédit qui faffe haufierou

baiffer les actions morales ; elles ſont

toutes invariablement bonnes ou mau

vaiſes : en penſer autrement ſelon les

tems & les ſituations , c'eſt ſe convain

cre d'en avoir jugé ſans principes cer

tains . A conſidérer donc ce contraſte de

penſées & ces diſparates de conduite

dans les hommes , on voit que rien ne

démentplusſenſiblement les ſuggeſtions

de la raiſon qui doit former toutle plan

des moeurs de principesuniformes ,

jours d'accord avec eux- mêmes, & pro

pres à ne faire de toute la vie qu'une

fuite de conſéquences liées les unes aux

autres , de forte qu'on puiſſe remonter

des dernieres aux premieres , par une

analyſe qui ne ſoit interrompue par au.

cun changement demaximesfondamen

tales , Rediſons-le donc , ce qu'on apelle

un ſage, unjuſte, un homme en un mot,

c'est - à - dire un être raiſonnable , doit

pouvoir

tou
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pouvoir répondre à la fin de ſes jours ,

que ce qu'il fait actuellement il le fait

par les mêmes motifs qui lui firent faire

les premiers pas dans le monde.

Comment en vient- on là ? Nous le

redirons; mais enfin c'eſt -là qu'il en faut

venir. On a tout à faire dans la vie quand

cette uniformité lui manque . Aufli les

plus grands maîtres dans la ſcience des

mours ont- ils tous inſiſté ſur l'inconf

tance de l'homme, pour le convaincre

qu'il n'étoit point homme, ou qu'il n'a

giſſoit point en homme. Eft-il rien en

effet qui reſſemble moins à la raiſon que

de prendre chaque jour de nouveaux

deſſeins, de ſe livrer à de nouveaux

goûts , de former de nouvelles réſo .

lutions, de vouloir aujourd'hui pren .

dre une femme , & demain ſe réſoudre

au célibat ; quede porter tantôt ſon am

bition juſqu'à l'envie de régner , & de

ſe rabaiſſer après comme uneſclave aux

plus ferviles baſſeſſes ; que d'être tour

à-tour infenfible à l'argent , & prêt à

de fe montrer dans un tems

oeconome , modéré , grave , ſérieux &

& dans un autre prodigue , volage ,

tranſporté de toutes les paſſions les

plus folles. Un tel homme eſt un comé

dien quifait divers perſonnages dans la

Tone I Fff

voler ; que
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ſuite de la même piece ; il n'eſt rien de

ce qu'il paroît , qu'autant qu'il le re

préſente.

Si cet homme agiffoit ſelon ce qu'il

devroit être , conçoit -on qu'il mépriſe

ce qu'il a le plus ardemment ſouhaité,

qu'il recherche de nouveau ce qu'il

vient de quitter , que jamais il ne ſoit

ſemblable à lui -même, qu'il ſoit con

tent & mécontent des mêmes objets ,

qu'il pleure & rie des mêmes évene

mens, qu'il ſoit ſujet à des viciſſitudes

éternelles, qu'il flote quelquefois dans

des incertitudes incapables de ſe fixer

qu'il veuille enfin ſouvent & ne ſache

ce qu'il veut ? Est-il rien de plus desho.

norant pour l'humanité que cette lege

reté qui jette chaque jour de nouveaux

fondemens de vie ? C'eſt l'enfant qui

bâtit & détruit, qui change en quarré

la figure ronde. Qu'eſt- ce fur-toutqu'

un vieillard qui ſemble vouloir com

mencer de vivre au moment qu'il va

finir , qui conçoit des eſpérances & for

me dans ſes derniers jours des projets à

qui les pluslongues années ne ſuffiroient

pas ? A ce prix , il en eſt qui ceſſent de

de vivre avant d'avoir commencé. C'eſt

d'eux qu'il eſt dit , qu'ils meurent à cent

ans, & meurent pourtant dans l'enfance.
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Concluons donc toujours que ceux

dont l'inconſtance ſemble annoncer in

ceſſamment le commencement d'une

nouvelle vie , ſe convainquent par. là

de vivre , ou d'avoir juſques-là vêcu

mal. Pour les juſtifier , ' il faudroit qu'il

у
eût de la vérité dans cette extrava

gante imagination d'un Poëte , que les

eſprits deshommes ſont tels queJupi

ter les rend par la variété de ſes in

fluences .

Ce n'eſt point- là ce qu'on aprend à

l'école de la raiſon : ſi vous êtes con

vaincu comme vous devez l'être que

Dieu vous l'a donnée pour guide , vous

avez dû concevoir que ſous ſa direction

vous êtes obligé de ne rien faire qu'a

vec une connoiſſance réfléchie ; que

rien ne doit reſter confus dans vos fen

timens , rien d'aveugle dans vos deſirs ;

qu'il faut que la vérité préſide à tout

ce que vous faites, & que la véritén'ad

met ni contrariétés, ni viciſſitudes. Une

conduite que ces inégalités caractéri.

ſent, eſt contraire aux principesgravés

dans le fond de notre nature .

Quel ſpectacle donc plus humiliant

& plus effraïant pour certains hommes,

ſi toute leur vie paſſée leur étoit repré .

fentée ſous un ſeul tableau ! Combien
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ils ſe trouveroient peu d'accord avec

eux - mêmes dans la révolution des cir

conſtances ? Ils verroient qu'ils ont agi

ſelon que les objets les ont affectés , le

lon que les cupidités les ont animés,

ſelon que les intérêts les ont remués,

felon que les préjugés les ont aveuglés,

ſelon que les paſſions les ont entraînés,

felon que l'âge & l'uſage leur ont fait

prendre des inclinations contraires à

leurs premiers mouvemens. Ils ver

roient qu'ils ont condamné ce qu'ils

avoient aprouvé ; que ce qui les avoit

charmés , leur a déplu ; qu'ils ſe ſont

dégoûtés de ce qui les avoit enchantés;

que ce qui leur paroiſſoit vrai , leur á

paru faux ; qu'ils en ſont venus peut

être juſqu'à ne plus rien trouver que

d'innocent dans ce qui leur cauſoitall

paravant de l'horreur ; qu'ils ont déte

ité leurs anciens attachemens ; qu'ils

ont eſſaie de tout ; qu'ils ſe ſont laſſés

de tout , & qu’actuellement ils ne fa

vent peut-être encore à quoi ſe réſou

dre . Qu'ils pouſſent plus loin leurs ré

flexions, ils ne ſeront point ſurpris de

toute cette inconſtance. La raiſon plus

ſérieuſement conſultée , leur fera voir

qu'il n'y peut rien avoir de ſuivi , d’ı:

niforme , de conſtant dans une vie que
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les principes immuables n'ont pas diri

gée. C'eſt ainſi que l'obligation de la

regle que nous preſcrivons ici fe juſtifie

par les inconvéniens de ne la ſuivre pas.

Nous cherchons en effet tous un bon .

heur quiſoit ſans interruption , qui dure

autant quenous , que nous ſentons fait

pour ne point ceſſer d'être ; & tel eſt ce

bonheur , que nous n'y pouvons arri

ver que par l'unique voïe qui nous eſt

tracée autant par la conſtitution de

notre nature , que par la conſtante dis

rection d'une intelligence raiſonnée .

C'eſt cette direction qu'on nommen

ou qu'on peut nommer l'art de bien

vivre : en général nous ne faiſons rien

dans la vie ſans quelque ſorte d'art .

Tout art a pour principe la connoil .

fance que les obſervations ou l'expé

rience nous donne de la nature des cho..

ſes , de leurs propriétés, de leurs ra

ports , de leurs mouvemens , & des ef

fets de l'action des unes ſur les autres..

De-lànous aprenons à faire uſage de

leurs forces, à ſuivre leur méchaniſme,

à donner aux ouvrages que nous com

poſons des figures , des proportions ,

des convenances imitées d'après ceux

qui ſe compoſent & qui ſe perfection

nent par le concours des cauſes natu
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relles . De même l'art de bien vivre a

plus que tout autre ſes principes dans

la conſtitution de l'homme , & conſiſte

à bien obſerver ſes premieres impreſ

fions , fes mouvemens, fes tendances ,

& fes opérations , pour s'y conformer

dans la conſtruction de l'ouvrage que

cet art a pour objet. L'édifice auquel

nous y devons travailler , eſt celui du

bonheur que nous deſirons, & que nous

defirons parce que nous en ſommes ca

pables .

Les Artiſans qui font des ouvrages

compoſés, en travaillent les parties l'une

après l'autre , donnent à chacune la

figure qu'elle doit avoir , ſelon la place

qu'elle doit occuper ;
ils l'apliquent

ſouvent ſur celles qui doivent s'unir

immédiatement avec elle , juſqu'à ce

qu'il y ait entre toutes une juſteſſe de

raports propre à former un tout par

fait. Tei doit être notre continuel exer

cice ; chacune de nos actions doit opé

rer ſon effet particulier par raport à la

fin générale où nous tendons . Chacune

doit être faite en fa maniere ; toutes

doivent ſe ſuivre , s'unir , & ſe lier par

des convenances où rien ne ſe démen

te : de ſorte que tout l'aſſemblage des

différentes circonſtances de notre vie
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puiſſe offrir l'image d'une juftice par

fạite , dont le bonheur parfait eſt la ré

compenſe ou comme l'effet naturel.

C'eſt de ces attentions dirigées par

la raiſon ſaine, que les ſages de tous les

tems ont conclu ce que j'inſinue , que

toute la vie de l'homme ne doit être

qu’un enchaînement d'attentions ſur le

préſent, de prévoïances ſur l'avenir

& de retours ſur le paſſé . Ne rien faire

dont on ne ſoit affûré s'il eſt juſte , ou

s'il ne l'eſt pas , c'eſt la regle fondamena

tale de l'art . Elle demande une variété

comme infinie de conſidérations dans le

jugement que nous faiſons des objets

de nos actions , & ſur les motifs dont

elles doivent être animées. Je me pro

poſe de faire une certaine démarche ,

j'en ai conçu l'envie ; mais d'où cette

envie me vient-elle ? Ce que je vais

faire convient-il à mon caractere , à

mon état , à ma ſituation préſente ? Ma

réſolution n'eſt-elle point trop précipi

tée ? Ne vaudroit- il
pas

mieux atten

dre un tems plus propre , des circon

ſtances plus favorables ? Ne me nuirai

je point à moi-même ? Ne ferai-je tort

à perſonne ? Une autre fois,ce ſont des

conſeils qu'on me donne , on mefolli

cite ; mais ſont- ce des gens fages & des
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fidele pour me rendre à ce que je dois ,

· aux dépens des intérêts les plus chers à

mon amour propre ?

S'il vous reſte du tems pour délibé

Ter ; ſi ce ſont des réſolutions pour l'a

venir que vous avez à prendre , toutes

les mêmes penſées doivent vous occu.

per par raport au fond de ce quevous

aurez à faire; avec cette différence.que

vousavez plus de loiſir & de tranquil

lité pour examiner la nature & les cir

conſtances de ce qu'il faut entrepren

dre
pour ſonder vos vrais fenrimens ,

.& pour vous affermir dans la réſolution

11
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de ne pécher en rien , quoiqu'il puiffe

vous arriver .

Aujourd'hui , diſoit un ſage Empe

reur, jerencontreraiquelqueeſprit cum

rieux , inquiet, fâcheux , ingrat, inſo

lent , artificieux , un incommode , un

envieux , un importun , & tous ces vi

ces ne ſont en eux que les fruits de quel

que ignorance des vrais biens & des

vrais maux : maismoi qui fais que la

connoiſſance que j'en ai doit être l'uni

que regle de ma conduite , je vois d'ail

leurs que perſonne ne peut me forcer

à rien faire d'injuſte & de honteux , fi

je n'y conſens. Je connois de plus la

conſtitution de ceux qui péchent : ils

ont une ame commela mienne ; ils ſont

mes égaux : il eſt contre la nature que

les membres d'un même corps ſe haiſ

dent & ſe faſſent la guerre. Je nem'in

diſpoſerai donc contre aucun de ceux

quichercheront àmechagriner,& leurs

défauts ne m'empêcheront pas de ren.

dre à chacun la juſtice que je lui dois.

Nous ſommes nés tous pour nous entres.

aider dans nos beſoins , pour nous ſu

porter dans nos foibleſſes. Je ne m'é.

carterai point de ces principes : rien de

ce qui ne rend pas un homme plus més

chant , ne peut le rendre malheureux.

Temel
G &S
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Ces ſcrupuleuſes prévoïances ſont

rares dans la conduite du commun de's

hommes , & leur négligence n'eſt pas

une des moindres cauſes de la multitir

de de leurs fautes. Mais malgré nos ré

folutions les plus méditées, nos a & tions.

ne ſont jamais parfaites ; nous man

quons toujours à beaucoup d'attente

tions , & de-là naît la néceſſité des rei

tours ſur le paffé. C'eſt le précepte

qu'on lit dans un des vers dorés de Py

thagore. On doit ſe demander en quoi

ai-je tranfgreffe ? Qu'ai-je fait ? En quoi

n'ai-je pas rempli mon devoir ? Je m'oba.

ferveraidonc de près, ajoute Séneque :

je reviendrai d'abord ſur ce que j'ai fait;

& ce qui ne peut que m'être très-utile ,

je ferai la reyûe de chacun de mes

jours. Ce qui nous fait empirer inceſ

famment, c'eſt que perſonne ne regarde

derriere foi pour confidérerles parties

de fa vie qui ſont écoulées. Nous pens
.

fons , quoique rarement à ce qui doit

nous arriver , mais nous ne penſons

point du tout à ce que nous avons fait ;

& c'eſt le paſſé pourtant qui doit nous

donner des conſeils fur l'avenir. Nous

y découvrons les cauſes desfautes que

nous avons commiſes , & le repentir

nous rend attentifs aux moiens de ne

4 .
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fes plus commettre. Ces penſées ont

été communes à tous ceux qui ſe ſont

propoſé de faire quelque progrès vers

la perfe &tion. On les adopte , elles font

paffées en uſage dans toutes les ſocié .

tés régulieres , & font pratiquées uti,

lement par toutes les perſonnes parti

culieres qui font profeſſion de quelque

régularité.

On conçoit au reſte que le plan que

je viens de tracer n'eſt que comme une :

eſquiſfe de cette vie de raiſon dont la

néceflité naît du fond de notre nature ,

& de l'obligation de remplir les devoirs

infinis qu'elle nous impoſe.Mais les oco

caſions de preſcrire des regles plus par

ticulieres & plus préciſes ſur l'étendue

de cette obligation , s'offriront d'elles

mêmes dans les autres parties de cet

ouvrage , où je me propoſe d'apliquer

les principes des mæurs aux différens

objets avec qui nous avons des raports,

Il ſuffit d'avoir mis ici dans un jour fen

fible aux eſprits les moins ouverts la

conféquence qui ſuit inconteſtablement

de la néceſſité fondée ſur notre confti .

tution naturelle de rendre compte à

Dieu de toures nos penſées , de toutes

nos affections , de tous nosmouvemens.

Perſonne n'en doutera quand il ſe lerai
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laiſſé conduire à l'enchaînement de ré

flexions que je viens d'expoſer à mes

Lecteurs , & qui ſont toutes tirées de

leur propre fond. Je voulois établir que

l'homme a des devoirs, & j'en ai trouvé

les preuvesdans l'homme même. Qu'il

oblerve ſérieuſement le précepte de ſe

connoître , il trouvera dans cette con

noiſſance tout ce que ſon deſir né de

favoir lui preſcrit d'aprendre pour ar

river ſûrement à la fin

Fin de la premiere Partica.

:!
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